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L'ÉDUCATION     ROMANESQUE 

1632-1657 


Elle  aima  mieux  pour  s'en  faire  conter 
Prester  l'oreille  aux  fleurettes  du  Diable 
Que  d'estre  femme  et  ne  pas  coqueter. 


(Sarasin  :  Œuvres,  1658,  II,  61, 
Sonnet  à  M.  de  Charleval.) 


La  maison  de  Bretagne  consigna,  dans  les 
ramifications  de  sa  généalogie,  une  descendance 
bâtarde  dont  Claude  de  Bretagne,  comte  de 
Vertus,  fut,  au  xvii"  siècle,  le  prolifique  repré- 
sentant. D'humeur  irascible,  ce  comte  unit  ses 
destinées  à  la  fille  d'un  La  Varenne-Fouquet 
qui,  lascive  autant  que  belle,  porta,  comme  une 
ironie,  le  nom  dont  le  mariage  l'affubla.  Son 
alcôve  surabonda  d'alcovistes  comblés  et  Bau- 
tru,  le  bouffon,  l'ayant  cajolée,  médit  d'elle  au 
point  qu'une  volée  de  bois  vert  le  châtia  de  son- 
impertinence.  Des  scandales  signalèrent  la  légè- 
reté  de    cette  femme,  d'esprit  et  de  sens  déré- 
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glés,qui  tourmenta  et  pervertit  son  entourage  (1). 
Du  moins,  sous  la  rude  direction  de  son  mari, 
émérite  tueur  de  galants,  offrit-elle  à  la  France 
une  lignée  digne  de  lui  survivre.  Au  temps  qui 
nousintéresse,  dix  enfants  sollicitaient  son  atten- 
tion dispersée  (2). 

La  province,  chaque  année,  retenait  momen- 
tanément le  comte  de  Vertus  et  sa  famille.  Il 
gouvernait  la  ville  de  Rennes.  Il  possédait,  en 
outre,  la  terre  de  Chantocé  en  Anjou  et  divers 
châteaux  sur  les  confins  du  Maine.  Il  menait 
une  existence  de  plaisirs,  jouissant  d'une  ronde 
fortune  personnelle  et  des  biens  que  la  comtesse 
tenait  de  son  père,  cuisinier  d'abord,  puis  entre- 
metteur de  Henri  IV. 

Un  domestique  nombreux  allégeait  les  char- 
ges maternelles  de  M""  de  Vertus.  Ses  fils,  placés 
dans  les  collèges,  assidus  aux  cours  des  Aca- 
démies, préparaient  leurs  esprits  aux  délica- 
tesses des  ruelles  et  leurs  corps  aux  rudesses  des 
combats.  Pour  les  filles  une  éducation  intime 
s'imposait.  Parmi  leurs  suivantes,  Catherine 
Ferrand,  douce,  intelligente  et  grave,  occupait 
une  place  privilégiée.  Elle  distrayait  plutôt 
qu'elle  ne  servait  les  huit  capricieuses  adoles- 
centes intéressées   à  leurs  charmes.   Bien    que 


l.Tallemant  des  Réaux,   Historiettes,  3"  cdit.,  VII,  452  et  s, 
2.  Moreri,  Dictionnsiire  historique. 
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jeune  elle-même,  à  peine  leur  sœur  aînée,  on  lui 
commettait  le  soin  de  conduire  aux  sermons  et 
aux  prônes  le  groupe  gouailleur  et  fanfreluche. 
Elle  les  parait  pour  le  bal  et,  parmi  les  poésies 
et  les  romans,  elle  leur  choisissait  ceux  que 
son  propre  entraînement  l'incitait  à  élire.  Elle 
participait  en  somme  de  toutes  les  joies  de  cette 
maison  désordonnée. 

Marie  de  Bretagne,  l'aînée,  la  choyaitparticuliè- 
rement.  Elle  en  faisait  un  peu  sa  confidente  et 
beaucoup  sa  compagne.  Elle  abdiquait  une  fierté 
impérative  et  brutale  devant  celle  qui  péné- 
trait eu  cncourageaitsa  frénétique  ambition.  Peut- 
être  parce  que  M"""  de  Vertus  les  accaparait,  les 
galants  n'offraient  pas  d'épouser  ces  huit  filles 
munies  d'un  lambeau  inappréciable  de  la  fortune 
paternelle.  Déjà  elles  inclinaient  vers  le  monas- 
tère. Marie  de  Bretagne  la  première  décida  d'y 
enclore  une  beauté  indicible  qui  la  trahissait. 
Pourtant  elle  était  réservée  à  perpétuer  le  liber- 
tinage de  sa  mère.  A  peine  recluse,  elle  tenta, 
sous  le  voile,  le  duc  Hercule  de  Rohan-Mont- 
bazon.  Benêt  à  la  barbe  fleurie,  il  lui  apportait, 
avec  son  nom  illustre  et  son  opulence,  ses  grA- 
ces  de  sexagénaire  géant.  Il  supplia  la  reine  de 
délier  de  ses  vœux  cette  béguine  échauffée  d'une 
terrible  sensualité,  cupide  et  vorace,  et  qui  fal- 
lait instituer  cocu  majeur  du  royaume.  Tout 
aussitôt  on  chansonna  le  couple  mésassorti  : 
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Un  gros  homme  en  son  village 
S'est  mis  dans  le  cocuage: 
C'est  le  duc  de  Montbazon. 
Il  crut  prendre  une  pucelle 
(Qu'en  dis-tu  Jean  de  Nivelle  ?  ) 
Tout  le  monde  dit  que  non. 

Mais  Hercule  le  bien  nommé  méprisait  les 
insectes  du  Parnasse.  Sa  bouche  délayait  béa- 
tement la  sottise  et  son  àme  gitait  en  sa  bra- 
guette. On  le  verra,  à  quatre-vingts  ans,  trot- 
tiner derrière  les  cottes  et  s'éprendre  d'une 
concierge.  Il  mena  en  son  château  de  Rochefort, 
«  chasteau  de  cartes,  tout  rempli  de  petites  tou- 
relles, de  lanternes,  d'eschauguettes  et  de  petites 
plates-formes  »,  la  proie  conjugale  que  son  opu- 
lence lui  conquérait  et  se  hâta  d'en  savourer 
les  délices.  Bientôt  le  jardin  secret  de  la  belle 
nonne  deviendra,  selon  le  mot  de  Bussy,  un 
chemin  fort  passant  oii  l'on  percevra  impitoya- 
blement un  prix  élevé  de  passage  (1). 

Marie  de  Bretagne,  devenue  duchesse,  para- 
dant à  la  cour  et  recevant  force  gens  curieux  de 
sa  facilité,  n'oublia  pas  Catherine  Ferrand.  Celle- 
ci  la  suivit  à  l'hôtel  de  Montbazon  et  dans  ses 
multiples  résidences,  coudoyant  dès  lors,  mais 
avec  un  rôle  effacé,  la  haute  noblesse.  Influencée 
par  ce  milieu  brillant,  elle  y  développa  les  sensi- 

1.  Tallemant,    IV,   461  et   s.,  471  et   s.,  et  le  commentaire  ; 
Bussy-Rabutin,    Carte  du  pa  des  la.  BraqiieriQ. 
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bleries  de  son  Ame  populaire.  Elle  n'y  demeura 
pas  suffisamment  pour  y  contempler  les  débor- 
dements de  sa  maîtresse  et  pour  s'y  perdre  elle- 
même  (i).Ellc  se  laissa  séduire  parles  titres  juri- 
diques et  la  faconde  d'un  avocat  au  Parlement, 
Guillaume  des  Jardins  (2).  Nous  ne  saurions  indi- 
quer les  circonstances  de  leurs  rencontres.  Cer- 
tainement la  femme  de  chambre  —  la  profession 
n'impliquait  alors  aucune  servilité  —  distingua 
ce  fiancé  inespéré  au  cours  de  ses  pérégrinations 
en  Bretagne  ou  en  Anjou.  Bien  qu'elle  possé- 
dât  de    légères    économies,    elle   le   considéra 


1.  Le  mariage  de  Marie  de  Bretagne  avec  Hercule  de  Rohan- 

Montbazon  fut  consommé  en  1628.  Catherine  Ferrand  dut  ser- 
vir M™"  de  Montbazon  jusque  vers  1630  puisque,  en  1632,  sa 
fille,  Hortense  des  Jardins,  naît  à  Alençon.  Tallemant,  VII, 
243,  dit  :  «  M"«  Desjardins  est  fille  d'une  femme  qui  a  esté  à 
feue  M™»  de  Montbazon.  »  Bien  des  biographes  se  trompent 
sur  la  personnalité  de  Catherine  Ferrand.  Odolant  Desnos, 
Mémoires  historiques  sur  la  ville  d' Alençon  et  sur  ses  sei- 
gneurs, 1787,  II,  p.  616,  affirme  qu'elle  fut  femme  de  chambre 
de  M™"  de  Rohan.  Cela  est  dénié  par  les  témoignages  contem- 
porains, 

2.  On  dit  généralement  M'"  des  Jardins  fille  du  prévôt  de  la 
maréchaussée  d'Alençon.  Tallemant  parle  d'un  officier.  Guil- 
laume des  Jardins,  à  l'époque  de  son  mariage,  était  avocat  au 
Parlement.  Sa  nomination  de  «  vice-bailly  ou  lieutenant  de 
robbe  courte  du  prévôt  de  la  maréchaussée  »  date  du  26  mai 
1659.  V.  Archives  nationales,  fonds  judiciaire,  Zic  107,  f"  872 
et  Archives  de  VOrne,  série  B,  1659.  Nous  publierons,  d'ail- 
leurs, à  l'appendice  de  cet  ouvrage,  les  lettres-patentes  relati- 
ves à  cette  nomination. 
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comme  un  parti  avantageux  (1).  Elle  l'épousa 
donc  sans  plus  attendre. 

La  perspective  de  s'enfouir  au  plus  profond 
de  la  province  normande,  à  Alençon,  bonne 
ville  certes,  mais  petite,  étriquée,  avec  d'étran- 
ges horizons  de  pommeraies,  lui  causa  quelque 
chagrin.  On  ne  quitte  pas  sans  regrets  les  agré- 
ments de  la  capitale  et  le  frôlement  d'un  monde 
auquel  on  emprunta  ses  élégances  et  sa  menta- 
lité. C'était  quasiment  l'exil.  Elle  l'accepta. 

A  première  vue  la  cité,  trouée  de  portes  dé- 
fiantes, ceinte  de  murailles  épaisses,  hérissée 
de  tours  aux  sinistres  mâchicoulis,  lui  paraît  un 
vaste  mausolée  où  s'étiolera  sa  jeunesse.  En  vé- 
rité la  Sarthe  et  la  Briante  mettent  le  murmure 
de  leurs  eaux  dans  ce  cercle  de  pierres  défensi- 
ves. Mais  elles  pactisent  avec  la  morosité  des 
remparts  auxquels  elles  servent  de  fossés  avant 
de  traverser,  sous  des  ponts  chargés  de  tra- 
vaux guerriers,  les  pâtés  de  maisons  glabres  et 
noires.  Pourquoi  donc,  se  demande  la  jeune 
femme,  Alençon  menace-t-il  le  Maine  pacifique 
et  joyeux  et  s'environne-t-il  de  dix-sept  tours 
aux  canons  autoritaires  (2)  ?  Pourquoi  ce  donjon 
solitaire  qui  domine  de  sa   masse  crénelée  les 

1.  Fr.  Parfaict,  Hist.  dn  théâtre  /"rançots,  t.  IX,p.  123,  disent 
qu'elle  apporta,  à  titre  de  dot,  2.000  écus  à  son  mari.  V.  aussi 
Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XVIII,  p.  118  et  s. 

2.  Odolant  Desnos,  op.  cit.,  édit.  1858,  I,  p.  86  et  s. 
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protections  avancées  ?  Pourquoi  la  tour  du  che- 
valier de  Giroye,  la  tour  Salée,  la  tour  de  la 
Reine,  la  tour  Couronnée,  tant  de  bAtiments 
rébarbatifs  dont  personne  jamais  ne  songera  à 
s'emparer  ? 

Evidemment,  à  s'arrêter  à  l'aspect  immédiat, 
Catherine  Ferrand  ne  s'enthousiasme  pas.  Mais 
l'accoutumance  lui  fera  peut-être  chérir  ce 
décor  romanesque.  Car  si  les  portes  et  leurs 
poternes  éveillent  une  mélancolique  pensée  de 
claustration,  les  images  de  la  Vierge  et  des 
Saints  qui  les  ornent  en  pallient  la  rudesse  ap- 
parente. Des  cierges  brûlent  sur  leurs  modes- 
tes autels  que  la  dévotion  publique  alimente 
d'offrandes  (1). 

La  tour  Couronnée  elle-même,  superposant 
avec  grâce  ses  trois  étages  de  crénelures,  atté- 
nue la  tristesse  du  donjon.  Une  légende  la  poé- 
tise. Aux  temps  de  la  barbarie  moyenâgeuse, 
Marie  Anson,  circonvenue  par  un  traître  cheva- 
lier, lui  céda  les  trois  anneaux  d'or,  gages  de  sa 
fidélité  conjugale.  Celui-ci  usa  bassement,  au- 
près de  l'époux  lointain,  de  ce  don  forcé,  exci- 
tant sa  colère  meurtrière.  A  toutes  brides  le 
jaloux  déchaîné  gagna  la  cité  normande.  De  l'en- 
fant né  en  son  absence  il  fit  contre  la  muraille 
une  bouillie  sanglante.  Puis,  attachant  la  mère 

1.  Odolant  Desnos,  op.  cit.,  I,  p.  97. 
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terrorisée  à  la  queue  de  son  cheval,  il  obligea 
la  bête  à  tramer  dans  le  parc  ce  fardeau  sou- 
bresautant.  Les  chairs  de  la  châtelaine  se 
déchiquetèrent  aux  pierres  et  aux  arbustes.  Et 
comme,  la  course  achevée,  elle  respirait  encore, 
le  brigand  endossa  la  défroque  d'un  prêtre  et 
la  confessa.  Innocente  du  crime  d'adultère  elle 
pardonna  son  propre  supplice,  mais  elle  ne 
trouva  point  d'excuse  à  la  faute  d'avoir  occis 
son  enfant  sans  baptême.  Et  depuis,  chaque 
nuit,  aux  galeries  supérieures  de  la  tour  Cou- 
ronnée, elle  apparaît,  fantomale,  emplissant  le 
silence  de  sa  plainte  désespérée  (1). 

Cette  légende  n'impressionne  guère  les  Alen- 
çonnais,  gens  pondérés  d'esprit  et  d'allures. 
Familiarisés  avec  elle,  ils  fréquentent  aux  en- 
virons du  donjon  un  parc  immense,  protégé  par 
la  forteresse  Barbacane,  qui  ouvre  à  leur  flâne- 
rie ses  prairies,  ses  bosquets,  ses  allées  d'or- 
mes et  de  platanes  et  conduit  insensiblement  à 
la  campagne  libre  (2).  Il  est,  pour  le  silence  et 
la  fraîcheur,  un  lieu  de  prédilection.  L'amour  y 
mène  ses  créatures  et,  comme  dans  les  pasto- 


1.  Odolant  Desnos,  op.  cil.,  I,  p.  93  ;  Léon  de  La  Sicotière  et 
Aug.  Poulet  M-alassis,  Le  département  de  VOrne  archéologique 
et  pittoresque,  1845,  p.  287,  288. 

2.  Odolant  Desnos,  op.  cit.,  I,  p.  98;  La  Sicotière  et  Poulet- 
Malassis,  op.  cit.,  p.  288. 
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raies  de  Baro,  plaisir  y  succède  à  désir  pour  un 
accouplement  de  rimes  heureuses  (1). 

Les   Alençonnais    témoignent  aussi  de    leur 
religion    fervente    par  cent  édifices  :   prieurés, 
abbayes,  couvents  que  dirige  sur  la  route    de 
la  foi  le  chapitre  de  l'église  cathédrale  Notre- 
Dame.  On  entre  dans  cette  église,  belle  de  sa 
caducité  ouvragée  d'animaux  bizarres,  de  saints 
et  d'écussons,  festonnée  et  ornementée  de  feuil- 
lages, par  un  portail  llanqué  de  petites  tours  et 
arrondi  en  trois  arcades  basses.  Les  statues  de 
la  Transfiguration,  de  saint  Jean  et  de  .Jésus  ac- 
cueillent les  fidèles  dans  leur  béatitude  figée  (2). 
A  l'intérieur,  d'admirables  vitraux  illuminent 
les  voûtes  d'une  clarté  dorée  et  violàtre,  passée 
au  travers  des  peintures  ingénues  (3).  Ces  voûtes, 
composées  de  six  arceaux  légers,  reposent  sur 
des  corniches    sans  consoles   et  supportent    le 
rampement  d'une  multitude  de  bestioles  apoca- 
lyptiques. La  chaire  de  pierre,  sculptée  de  mas- 
ques et  de  guirlandes,   soutient  le    rêve    sacré 
des  quatre   évangélistes.    Et   lointain,  dans   le 
chœur,  le  tombeau  des  ducs  d'Alençon  montre, 


1.  La  Sicotière  et  Poulet-Malassis,  op.  cit.,  p.  288,  ad  notam. 

2.  Odolant  Desnos,  op.  cit.,  I,  p.  107  ot  s;  La  Sicotière  et 
Poulet-Malassis,  op.  cit.,  p.  290  . 

3.  Odolant  Desnos,  op.  cit.,  I,  p.  110,  ad  noiam.  On  trouvera 
dans  cette  note  la  nomenclature  des  sujets  représentéa  par  les 
vitraux. 
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étendus  sur  sa  table  de  marbre  noir,  gardés  par 
les  animaux  symboliques,  les  corps  d'albâtre 
de  René  et  de  son  épouse  (1). 

Catherine  Ferrand  visita  souvent  ce  temple 
solitaire  et  discret,  car,  on  le  conçoit,  après  le 
Marais,  la  place  Royale,  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, le  Louvre,  les  quartiers  hostiles  et  étroits 
d'Alençon  suspendent  la  promenade.  Peu  à  peu 
elle  s'enferma  dans  sa  vie  intérieure,  passant 
les  journées  à  lire  les  romans  que  d'Urfé,  Gom- 
berville,  Madeleine  de  Scudéry  offraient  à  sa 
méditation  (2). 

On  ignore  presque  tout  de  cette  femme  sans 
caractère  et  sans  aventures  dont  le  mérite  con- 
siste dans  l'enfantement  de  Marie-Catherine-Hor- 


1.  Odolant  Desnos,  op.  cit.,  I,  p.  113-114  ;  La  Sicotièi-e  et 
Poulet-Malassis,  op.  cit.,  p.  289-290. 

2.  Bibliothèque  universelle  des  romans,  février  1776,  p.  194; 
Odolant  Desnos,  op.  cit.^  édit.  1787,  II,  p.  617  ;  ClogensonjM'""'  de 
Villedieu,  1853,  p.  6.  La  notice  de  M.  Giogenson  parut  avant 
d'être  tirée  à  part  dans  YAtheneeum  français  des  2,  16  juillet, 
6  août  1853.  A  en  croire  le  dicton  populaire  : 

Alençon 
Petite  ville,  grand  renom, 
Autant  de  putains  que  de  maisons 
Et  si  elles  étaient  bien  comptées 
Autant  que  de  cheminées 

cette  petite  ville  foisonnait  de  femmes  gaillardes.  V.A.Canel  ; 
Blason  populaire  de  la  Normandie,  1859,  t.  I,  p.  114-115.  V. 
aussi  Alcide  de  Bonnecase  de  Saint-Maurice,  Le  guide  fidelle 
des  étrangers  dans  le  voyage  de  France,  1672,  p.  95. 
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tense  des  Jardins.  Celle-ci  naquit  dès  les  pre- 
mières années  de  son  mariage  (1).  Elle  la  reçut 
avec  joie,  pensant  qu'elle  mouvementerait  la 
maison  et  serait  pour  elle  un  soutien  contre 
le  désabusement.  Plus  tard  une  seconde  fille 
augmentera  cette  joie  et  la  sauvera  de  ses  périU 
leuses  rêveries  (2). 

La  première  physionomie  d'Hortense  des  Jar- 
dins qui  nous  frappe  à  ces  distances  considéra- 
bles est  celle  d'une  petite  fille  alerte,  éveillée, 
précoce,  capricante,  questionneuse,  jolie  sinon 
belle  et  qui  veut  de  toutes  ses  forces  vivre,  jouir 


1.  Odolant  Desnos,  op.  cit.,  II,  p.  617,  fixe  la  date  de  sa  nais- 
sance à  1632  d'après  le  registre  des  baptêmes  d'Alençon.  Cette 
date  est  démentie  par  deux  lettres  d'Hortense  des  Jardins  qui, 
en  1667,  se  dit  âgée  de  27  ans.  Elle  varie  selon  les  biographes, 
Fr.  Farfaict,  op.  ci7.,  t.  IX.  p.  123;Goujet,  op.  c^7.,  t.  XVIII,  p.  118; 
abbé  de  la  Porte, //ts<.  littéraire  des  femmes  françaises,  1769,  t  II, 
p.l;Clogenson,  op.  cit., p.  5,  donnent  Alcnçon,  1640;  L'Asmodée 
Cenoma/i,  1822,  p.  137,  donne  Clinchemaure.  paroisse  de  Saint- 
Rcmi-du-Plain.  Abbé  Lambert,  Histoire  littéraire  du  Siècle  de 
Louis  A7V,1751,  t.  III,  liv.  IX,  p.  21;  Somaize,  Dictionnaire  des 
Précieuses,  art.  Dinamise  ;  Titon  du  Tillet,  Parnasse  français, 
p. 366,  donnent  Alençon,  1632;  Hauréau,  ffts^oj're  littéraire  du 
Maine,  1852,  t.  IV,  p.  224;  Duhois,  Biographie  universelle  don- 
nent Saint-Remi-du-Plain,  près  Fougères,  1631;  G.  Le  Vavas- 
seur,  Bulletin  de  la  Société  historique  de  l'Orne,  1893,  p.  413, 
donne  Alençon,  1638.  Enfin  Vosgien,  Dictionnaire  géographi- 
que portatif,  art.  Alençon  ;  L'Advocat,  Dictionnaire  hist.  II, 
p.  8,  donnent  comme  lieu  d'origine  Alençon,  en    Provence. 

2.  Tallemant,  VII,    p.  247,  parle  à  plusieurs  reprises  d'une 
sœur  d'Hortense  des  Jardins. 
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de  la  beauté  de  vivre  (1).0n  ne  dut  point  l'enca- 
serner  hermétiquement  en  province.  Elle  connut 
la  capitale,  le  luxe  des  hôtels,  le  monde  courti- 
san. Catherine  Ferrand,de  temps  à  autre,  retour- 
nait vers  ses  anciens  maîtres.  Comment,  sans 
cela,  Voiture  aurait-il  rencontré  l'enfant  en  un 
logis  parisien,  lui  aurait-il  prédit  l'avenir  de  son 
esprit  et  l'abus  qu'elle  ferait  de  cet  esprit  (2)? 

L'avocat  Guillaume  des  Jardins  disposa,  ce 
semble,  d'une  fortune  qu'il  dilapida  en  procès  (3). 
Il  remarqua  l'extrême  intelligence  de  sa  fille  et 
pensa  à  la  cultiver  (4).  Il  lui  donna  des  maîtres 
qui  lui  inculquèrent  les  rudiments  de  la  littéra- 
ture. Ces  maîtres  trouvèrent  en  Catherine  Fer- 
rand  une  adversaire  inconsciente  qui  leur  déroba, 
en  même  temps  que  le  cœur,  l'âme  de  leur 
élève.  Liseuse  éternelle  de  romans,  elle  guida 
vers  leurs  mirages  enchanteurs  les  pas  de  l'ado- 
lescente (5). 

A  peine  débarrassée  des  nattes  disgracieuses, 


1.  Hortense  des  Jardins,  Mémoires  de  la  vie  de  Henriette' 
Sylvie  de  Molière,  1672,  1"  part.  p.  13.  «  J'avois  un  petit  air 
galant  »,  dit-elle. 

2.  Tallemant,    VII,  244. 

3.  L'Asmodéa  Cenoman  ou  Essais  sur  la  littérature  et  les 
beaux-arts,  1822,  p.  138. 

4.  Abbé  Lambert,    op.  cit  ,  t.  II I,  liv.  IX,  p.  21. 

5.  Bibliothèque  des  romans  précitée, p.  194;Odolant  Desnos, 
op.  cit.,  II  p.  617;  Haureau,  op.  cit., t.  IV,  p.  225;  Clogenson, 
op.  cit.,  p.  6. 
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Hortense  entra  dans  le  monde  compassé  des 
héroïnes.  Des  rôves  confus  embrumaient  son  cer- 
veau :  les  pages  compactes  des  in-quarto  pré- 
cisèrent et  dirigèrent  ces  rêves.  Elle  savoura 
d'abord  les  délicatessesde  la  pastoralc(l).  D'Urfé, 
depuis  un  demi-siècle,  traînait  derrière  ses  trou- 
peaux de  brebis  enrubannées  des  foules  avides 
de  transformer  leurs  manoirs  en  bergeries.  Dépo- 
sant l'épée,  au  retour  des  campagnes  guerrières, 
les  jeunes  hommes  prenaient  la  houlette  et  atten- 
daient, au  long  des  ruisselets  musicaux,  l'essaim 
harmonieux  des  jeunes  filles  couronnées  de 
Heurs. 

Hortense  fréquenta  assidûment  les  paradis 
ensoleillés  oii  la  nature  complice  maniérise  ses 
sites  et  suspend  ses  saisons.  Elle  vit  passer  le 
cortège  des  inhumaines  cotillonnées  de  soie  et 
de  velours  et  des  suppliciés  volontaires  harna- 
chés de  galands.  Elle  écouta  les  dialogues  ado- 
rateurs dans  les  cabanes  tapissées  de  lys  et  de 
roses  et  les  soliloques  pathétiques  où  s'échevèle 
le  lyrisme  du  désenchantement  (2). 

1.  Hortense  des  Jardins,  Recueil  de  quelques  lettres  ou  rela- 
tions galantes,  Paris  Cl.  Barbin,  1668,  p.  67.  Lettre  datée  de  La 
Haye  15  mai  1667  «  Moy  qui  n'ay  point  leu  d'auteur  plus 
ancien  que  M.  d'Urfé  et  M.  de  Gomberville  ». 

2.  Honoré  d'Urfé:  LAstrèe,  1624.  Bien  entendu  nous  ne  son- 
geons pas  à  résumer  cet  interminable  et  parfois  curieux  roman. 
Nous  essayons  seulement  de  démêler  son  influence  sur  notre 
héroïne. 
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Elle  apprit  les  finesses  du  madrigal  et  saisit 
la  douceur  des  lettres  tendres.  Elle  souhaita  à 
son  tour  susciter  des  maladies  d'espérance. 
Quelquefois  délaissant  la  pastorale,  princesse 
et  non  bergère,  elle  aspirait  l'encens  brûlant 
sous  ses  narines  frémissantes.  Son  image  vivait 
là,  sur  les  pages  du  volume,  pour  l'éternel  éton- 
nement  des  hommes  : 

Cette  princesse  estoit  d'une  taille  très  noble,  très 
advantageus3  et  très  élégante  ;  et  elle  marchoit  avec 
une  majesté  si  modeste  qu'elle  entraînoit  avec  elle  les 
cœurs  de  tous  ceux  qui  la  voyoient  (1). 

Et  la  princesse  des  Jardins  cueillait  sur  son 
passage  ces  cœurs  inflammables  et  soumis. 
C'étaient  bientôt,  et  sans  qu'elle  en  devinât  rien, 
des  rivalités,  des  assauts  de  galanteries,  des  dé- 
vouements éperdus,  des  duels  tragiques.  Les 
héros  prédestinés  attendaient  toute  gloire  et 
toute  joie  de  sa  parole  affectueuse  ou  de  son 
regard  bienveillant.  A  la  quatorze-centième 
page,  elle  se  décidait  à  leur  tendre  une  main 
secourable  (2). 

1.  Madeleine  de  Scudéry,  Arlamène  ou  le  Grand  Cyrus, 
1653,  t.  I,  liv.II,  p.  330.  Portrait  de  Mandane(M"'°  de  Longue- 
ville). 

2.  Cyrus  n'est  aimé  de  la  princesse  Mandane  qu'à  la  1400»  page. 
Et,  à  ce  moment,  elle  lui  est  enlevée  par  des  rivaux   qui  la  lui 
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Dès  lors  commence  l'ère  des  tribulations. 
Des  rivales  empoisonnent  son  Ame  de  soup- 
çons immérités  et  lui  présentent  des  preuves 
de  félonies.  De  brutales  mains,  l'enlevant  à  la 
vénération  de  son  peuple,  la  transportent  sur 
des  rives  étrangères.  La  force  succède  à  la  mé- 
lancolie. Les  combats  suivent  les  combats.  La 
fidélité  revêt  une  apparence  rancunière.  Tour 
à  tour  le  désespoir  et  le  ressentiment  s'emparent 
des  âmes  ébranlées.  Et  cela  jusqu'à  l'apothéose 
finale  où  le  bonheur  recouvré  s'épanouit  dans 
les  décors  enchanteurs  des  palais  en  fêtes  (1). 

Les  tournois,  les  duels,  les  prouesses,  le  gi- 
gantesque conflit  des  légions  passionnaient 
moins  Hortense  que  certains  passages  dont  elle 
cherchait  le  sens  mystérieux.  Si  les  tirades 
amoureuses  causaient  en  elle  un  trouble  passa- 
ger, à  la  vérité  elle  les  appréciait  comme  une 
harmonie  verbale  agissant  sur  les  nerfs.  La  poé- 
sie également  lui  plaisait.  Mais  les  vers  l'effleu- 

rendront  fidèle  et  vierge  à  la  3000'.  Voir  aussi  :  La  Galprenède: 
Cassandre  1731 . 

1.  Gyrus  récupérera  Mandane  ;  Oroondate  assurera  la  félicité 
de  Statira  ;  Polexandre  étanchera  pour  toujours  les  pleurs 
d'Alcidiane,  V.  Polexandre,  roman  de  Gomberville,  auteur 
favori  d'Hortense  des  Jardins.  Les  romans  de  d"Urfé,  la  Galpre- 
nède,Gomberville  et  Scudéry  ne  sont  autre  chose  que  de  larges 
symboles.  L'amant  poursuit,  durant  cinq,  six,  dix  tomes  le 
bonheur  qui  le  fuit  et  qu'il  saisira  à  la  fin  en  récompense  de  ses 
longues  épreuves. 

2. 
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raient  seulement.  Sa  puberté  en  éveil  y  trouvait 
une  volupté  mystique.  Ils  ne  remuaient  pas  ses 
entrailles  ;  ils  n'excitaient  pas  en  ses  veines  le 
bouillonnement  d'un  sang  vigoureux  et  sain.  Ils 
la  reposaient  presque  d'une  tension  de  ses  facul- 
tés s'essayant  à  résoudre  le  problème  sexuel. 

Intriguée,  frissonnante,  elle  accompagnait  la 
promenade  des  couples  qui,  sur  l'écorce  des 
arbres,  entrelaçaient  gravement  leurs  sensuelles 
initiales.  Ils  parlaient:  la  gamme  des  vocables 
affectifs  montait  sur  leurs  lèvres  pâlies  de  plai- 
sir. Et  soudain  ils  s'immobilisaient:  là-bas,  sur 
les  chaumes  des  cabanes  deux  tourterelles  roses 
accomplissaient  leur  manège  d'amour.  Les  becs 
effilés  se  joignaient;  les  yeux  clos  et  le  batte- 
ment des  ailes  exprimaient  la  griserie  des  pe- 
titscorps  fragiles. La  femelle,  vitement  dérobée, 
résistait  au  mâle,  puis  brusquement  prise,  s'a- 
bandonnait, chantante  et  pâmée.  Une  minute, 
un  seul  oiseau  à  deux  têtes  frémissait  de  ses 
quatre  ailes  désordonnées  (1). 

Les  gestes  impudiques  des  animaux  provo- 
quent chez  les  adolescentes  un  retour  curieux 
vers  leur  propre  animalité.  Hortense  s'étonnait 
que  les  couples,  poursuivant  leur  promenade, 
ne  philosophassent  pas  sur  l'entraînement  sin- 
gulier  des    tourterelles    dans   le    soleil.    Puis, 

1.  Honoré  d'Urfé,    op.  cit.,  t.  I,  passim. 
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avec  ces  pensées  saugrenues,  elle  pénétrait 
dans  la  grotte  où  Statira,  négligemment  étendue, 
dévoilantpar  endroits  des  coins  de  chair  nacrée, 
dormait  son  innocent  sommeil. Oroondate, l'amant 
généreux  et  désolé,  s'avançait  d'un  pas  circons- 
pect. Il  s'arrêtait  surpris  et  la  contemplait  long- 
temps : 

Il  la  reconnut  enfin  et,  reprenant  un  peu  de  cou- 
rage après  d  'ux  ou  trois  soupirs  qu'il  lui  fut  impos- 
sible de  retenir,  il  approcha  ses  lèvres  de  celles  de  la 
princesse  et  les  y  attacha  avec  tant  d'ardeur  que  son 
âme  vint  jus([ues  au  bord  et  faillit  à  l'abandonner 
parun  excès  de  contentement  et  d'amour...  (1). 

Ilortense  crut  que  sur  ses  propres  lèvres  ce 
baiser  s'imprimait,  indicible  et  délicieux,  pro- 
voquant dans  son  être  une  tourmente  dont  elle 
demeura  affaiblie  et  souffrante.  Mais,  pour  cela, 
elle  ne  renonça  pas  aux  séductions  pernicieu- 
ses de  la  lecture,  car  Céladon  l'appelait  vers  la 
cabane  où  l'aréopage  des  vieux  et  sages  ber- 
gers lui  confia  la  tâche  de  décerner  le  prix  de 
beauté. 

Le  vertueux  Céladon  tremble  de  tous  ses 
membres.  Deux  bergères  ont  déjà  offert  à  son 
examen   leur  nudité  impeccable.  Il     n'a   point 

1.  La  Galprenède,  op.  cU.,l.  n,p.  17. 
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porté  sur  leur  corps  une  main  sacrilège.  Il 
les  regarda  longuement  mais  sa  pensée  n'ac- 
compagnait point  son  regard.  Elles  furent,  de- 
vant lui,  deux  statues  éblouissantes,  douées  par 
l'artiste  divin  d'une  vie  supra-sensible.  Mais 
voici  que  paraît  Astrée.  Le  jeune  homme  fasciné 
recule  et  n'ose.  Trop  de  tentations  l'attirent. 
Astrée  ne  soupçonne  pas  son  déguisement.  Elle  a 
confiance  en  ce  juge  efféminé  qu'elle  suppose  de 
son  sexe.  Or  Céladon  le  timide,  dont  elle  exerça 
la  longanimité  par  des  cruautés  sans  nombre,  la 
tient  à  merci.  Il  lui  est  permis  d'écarter  les  mains 
pudiques,  de  contempler  le  déroulementdes  che- 
veux d'or  sur  les  épaules,  la  rondeur  des  seins 
fermes  piqués  de  deux  granules  roses,  l'évase- 
ment  amphorique  des  hanches,  le  delta  duveté 
du  giron.  Un  silence  hésitant  s'interpose  entre 
les  deux  êtres... 

Enfin  Hortense  des  Jardins  va  connaître  le  secret 
affolant  qui  divise  et  qui  rapproche  les  sexes,  et 
pourquoi  les  ébats  des  colombes  arrêtent  l'ad- 
miration des  bergers  en  promenade.  Fatalité!... 
Céladon,  débordant  de  remords,  s'agenouille 
devant  la  beauté  de  sa  maîtresse.  Des  larmes 
emplissent  ses  yeux.  Il  sollicite  son  pardon. 
Astrée  s'enveloppe  dans  sa  fluviale  chevelure. 
Ils  méprisent  l'acte  qui  les  diviniserait.  Ils  con- 
versent, ils  sanglotent,  ils  pardonnent!...  Ah! 
pourquoi  Astrée,  dédaignant  à  jamais  cet  amant 
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sansvergogne,nelelivre-t-ellepas  à  la  lapidation 
dont  l'arcopagc  des  vieux  bergers  châtierait 
sa  supercherie  !....  (1). 

Car  la  jeune  fille  reprochait  leurs  respects 
excessifs  et  leurs  soumissions  superflues  aux 
héros  nés  sous  les  plumes  de  ses  écrivains 
favoris.  Elle  éprouvait  quelque  agacement  de 
leur  indécision  amoureuse  en  désaccord  avec  leur 
activité  guerrière.  Elle  les  eût  préférés  désireux 
de  conclusions  rapides,  allant  avec  certitude  vers 
un  but  défini,  traitant  en  victimes  ou  en  proies 
celles  qui  refusaient  des  satisfactions  immé- 
diates sans  autre  motif  que  l'observation  d'un 
devoir  chimérique.  Volontiers  elle  les  eût  allégés 
des  scrupules  atermoyeurs.  Des  phrases, 
cueillies  au  hasard,  semblaient  commenter  ses 
impatiences. 

«  La  difficulté,  disait  IVIégabise,  est  ce  qui 
fait  vivre  l'amour,  —  Oui,  répliquait  Arbate^ 
mais  l'impossibilité  le    doit  faire  mourir  (2).  » 

llortense  approuvait  les  paroles  d'Arbate. 
Elle  ne  comprenait  pas  que  les  auteurs  de  son 
temps  encensaient,  dans  leurs  oeuvres,  l'amour 
métaphysique.  Elle  ne  comprenait  pas  que  ses 
contemporains,  perclus  de  vices,  avaient  besoin 

1.  Honoré d'Urfé,  op.  cit.,  l"  part.,  liv.  IV,  p.  86  et  s.  V. sur 
les  épisodes  licencieux  des  romans,  G.  Guéret  :  Le  Parnasse 
réformé,  1669,  p.  93  et  s. 

Madeleine  de    Scudéry,  op.  cit.,  t.  l,liv,  III,  p.  788. 
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de  ces  allégories,  et  pour  s'illusionner  sur  eux- 
mêmes  que  l'on  prétendait  peindre,  et  pour 
témoigner  de  leurs  inaltérables  vertus  devant 
la  postérité.  Assoiffée  de  franchise,  boulever- 
sée par  les  pages  perfides,  elle  sentait  sourdre 
en  elle  le  désir  qu'elles  y  avaient  suscité.  Sans 
protection  contre  sa  nature,  elle  appelait  le 
chevalier  à  la  fois  rougissant  et  énergique  qui 
la  câlinerait  d'une  poésie  et  qui,  d'une  étreinte, 
la  ferait  suavement  sienne. 

Le  chevalier  ne  tarda  pas  à  venir.  La  petite 
ville  ne  foisonne  pas  de  demi-dieux.  Quelques 
hobereaux  mal  bâtis  régentent  la  contrée.  Leur 
séduction  se  borne  à  leur  richesse.  Les  offi- 
ciers du  roi,  la  séquelle  des  gens  d'épée  et  de 
robe,  exerçant  des  charges,  regorge  de  brava- 
ches et  de  pédants.  Peu  écrivent.  On  cite,  comme 
des  exceptions,  les  salons  provinciaux  (1). 
Encore  y  désagrège-t-on  plus  volontiers  les 
renommées  qu'on  n'y  bâtit  des  œuvres  dura- 
bles. Pour  les  questions  intellectuelles  Alen- 
çon  ne  se  signala  jamais  à  la  France.  Hor- 
tense  vivait  donc  sans  confident  en  qui  épan- 
cher la  surabondance  de  ses  rêves. 

Heureusement    la    famille    de    son  père    lui 

1.  Livet:  Préface  au  Dictionnaire  des  Précieuses,  I,  p.  XV. 
V.  aussi  pour  les  précieuses  de  Montpellier:  Dassoucy,  Aven- 
tures, chap.  XII;  Chapelle  et  Bachaumont,  Voyage,  1697, 
p.  52  et  s. 
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fournissait  un  milieu  possédant,  en  demi-teinte, 
les  finesses  et  les  distinctions  de  ces  seigneurs 
qui,  à  la  saison  chaude,  troublaient  le  pays 
de  leur  faste  et  de  leur  morgue,  passaient  en 
équipage  de  chasse,  organisaient  des  bals, 
hospitalisaient  les  comédiens.  Dès  l'enfance,  elle 
entretint  des  relations  de  camaraderie  avec 
un  de  ses  cousins.  Il  partagea  les  délices  de 
ses  lectures.  Ensemble  ils  dissertèrent  sur  les 
situations  périlleuses  des  amants  romanesques. 
Longtemps  elle  demeura  auprès  de  ce  des 
Jardins  obscur,  dont  l'identité  même  nous 
échappe,  sans  remarquer  qu'avancée  en  âge 
elle  courait  quelque  risque  en  sa  compagnie. 
On  pouvait  tout  dire,  pensait-elle,  à  un  ami. 
C'était,  sans  doute,  un  personnage  optimiste 
et  pacifique.  La  gaminerie  les  assemblant, 
elle  bousculait  le  gros  garçon  et  l'assassinait 
de  ses  rires.  Elle  avait  le  sens  de  la  raillerie 
et  le  mot  incisif.  Il  ne  se  fâchait  point.  Il  se 
fût,  sans  révolte,  laissé  battre. 

Les  années  et  les  événements  changèrent  les 
attitudes.  D'abord  une  petite  vérole  faillit 
emporter   la   jeune    fille   (1).    La    région    était 


1.  Tallemant,  VII,  244,  spécifie  que  son  visage  en  portait  les 
traces.  D'ailleurs  Mi'°  des  Jardins  ne  le  cache  pas.  V.  Portrait 
de  M^^"  des  Jardins  fait  par  elle-mesme  dans  :  Recueil  des  por- 
traits et  éloges  en  verset  en  prose  dédié  àS.  A.R.  Mademoiselle, 
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malchanceuse  sur  ce  point.  Sans  cesse  la 
Normandie,  le  Maine,  l'Anjou  payaient  leur 
tribut  de  morts  et  de  défigurés  à  la  terrible 
maladie.  Les  sollicitudes  de  des  Jardins  datè- 
rent de  cette  affliction.  Il  aurait  souffert  de 
perdre  sa  jeune  compagne.  Il  ne  voulut  point 
voir,  sur  le  visage  toujours  souriant,  les  traces 
laissées  par  les  pustules.  D'ailleurs  ces  traces 
ne  le  déparaient  point.  Et,  bien  que  le  corps 
d'Hortense  perdît,  par  quelque  maigreur,  un 
peu  de  son  harmonie,  il  rattrapait  ce  défaut  par 
l'allure  preste  et  dégagée  (1). 

Les  lectures  contribuèrent  beaucoup  à  res- 
serrer leur  parenté.  Le  trouble  de  l'une  se  com- 
muniqua à  l'autre.  Des  Jardins  sentit  se  déve- 
lopper en  lui  un  sentiment  immaîtrisable.  Ils 
jouèrent  aux  galants.  Ils  se  créèrent  un  monde 
factice.  Elle  l'obligea  à  lui  murmurer  les  phrases 
adulatrices  des  volumes.  Tandis  qu'il  s'exécutait 
gravement,  elle  tressaillait  comme  si  la  comédie 
devenait  une  réalité.  Des  Jardins,  moins  maniéré 
que  Polexandre,  oubliait  les  inclinaisons  jusqu'à 
terre  et  la  déférence  que  les  princesses  récla- 
ment. De  son  côté  Hortense,  poussée  par  l'im- 

1659,  t.  I,  p.  265  ;  Recueil  des  portraits  et  éloges  en  verset  en 
prose    dédié  à   S.  A.    R    Mademoiselle,  1659,   l'«  part.  p.  335. 
«  J'ai  le  teint    aussi  beau  que   peut  l'estre    un  reste  de  petite 
vérole  maligne.  » 
1.  Portrait  précité. 
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pétuosité  de  son  caractère,  cdulcorait  l'inhu- 
manité d'Alcidiane.  Personne  ne  songeant  à 
l'enlever, afin  de  provoquer  les  héroïques  exploits 
du  gros  cousin,  elle  lui  accordait  promptenient 
des  faveurs  qui  ne  l'induisaient  point  à  la  pâ- 
moison. 

Bientôt  ils  pratiquèrent  la  pastorale.  Le  soli- 
taire parc  du  donjon  se  prêtait  à  leurs  évoca- 
tions d'une  île  fortunée.  Couronnée  de  fleurs, 
elle  rejoignait  le  berger  dodu  qui,  un  bâton  à 
la  main,  simulait  la  conduite  d'un  troupeau.  Ils 
s'arrêtaient,  après  des  flâneries  sentimentales, 
en  quelque  cabinet  de  verdure  et  devisaient  ga- 
lanterie, mettant,  entre  leurs  phrases,  des  bai- 
sers en  points  de  suspension.  Ils  virent,  sur 
le  clocher  d'une  chapelle  ensevelie  dans  les  ra- 
mures, le  couple  des  tourterelles  en  amour.  Les 
arbres  portèrent  leurs  chiffres  enlacés. 

Le  parc   avait   mauvaise  réputation  (1).  Des 

1.  Corneille  Blessebois  :  Les  avunlures   du  parc  d'Alençon, 
vers  1670,  manuscrit  in-4'' appartenant  à  L.  de  la  Sicotière.  On 
y  trouve  des  descriptions  du  parc  et  les  vers  suivants: 
A  l'ombre  d'un  buisson  de  qui  l'épais  feuillage 

Voile  l'amoureux  badinage, 
Maints  amants  tous  les  jours  y  vont  unir  leurs  cœurs. 

Souvent  Tirsis  et  Célimène, 
Après  avoir  longtemps  sous  le  poids  de  leurs  fers 
Et  la  constance  de  leurs  chaînes, 
Souffert  des  martyres  divers, 
Y  mettent  l'honneur  à  l'envers 
Et  la  modestie  à  la  gène... 
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commères  racontaient  les  scandales  qui  s'y  pro- 
duisaient fréquemment.  On  y  surprenait  des 
filles  de  bonne  maison,  les  cottes  troussées, 
célébrant  les  beautés  de  la  nature  par  des  actes 
naturels  (1).  Pour  l'instant  Hortense  et  son 
ami  se  bornaient  à  des  simulacres.  Si,  par  fri- 
ponnerie, ils  mimaient  la  scène  de  la  grotte  oii 
Statira  endormie  reçoit  le  baiser  enflamme  d'O- 
roondate,  cela  n'avait  d'autre  conséquence  que 
le  frisson  des  deux  corps  rapprochés.  Au  cré- 
puscule, ils  regagnaient  leurs  demeures.  Ils 
passaient  avec  inquiétude  auprès  de  la  tour  cré- 
nelée, appréhendant  l'apparition  de  la  châte- 
laine assassinée.  Quelquefois,  comme  pour 
affirmer  l'imminence  de  cette  apparition,  une 
voix  rustaude,  dans  la  nuit  tombante,  jetait 
férocement  le  couplet  populaire: 

Ce  n'est  pour  loi  franche  putain, 
C'est  pour  mon  cheval  quia  faim  (2). 

Et  il  leur  semblait  qu'en  effet,  là-bas,  sous 
les  arbres  noirs,  le  chevalier  outragé  arrêtait 
son  cheval  chargé  d'un  lugubre  fardeau. 

Cette  pratique  quotidienne  des  épisodes  ro- 
manesques produisait  un  déplorable  effet  sur  la 
nervosité  d'Hortense.  Elle  s'en  rendait  compte. 

1.  La  Sicotière  et  Poulet-Malassis,  op.  cit.,  p.  288,  ad  nolam, 

2.  Ibid.,  p.  288. 
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Quelque  chose  maintenant  lui  manquait.  Son 
cousin  négligeait  un  épilogue  susceptible  de  la 
tranquilliser.  Si  bien  qu'il  lui  fallut  extérioriser 
ses  senliments  et  ses  sensations.  La  poésie  lui 
parut  devoir  apporter  du  calme  dans  la  vie.  Elle 
s'y  appliqua.  Elle  en  apprit  les  règles  d'intui- 
tion. Elle  aligna  d'abord  des  rimes  malhabiles, 
puis  plus  expertes.  Enfin  sa  pensée  s'enhardit 
et  se  développa  sous  l'assemblage  musical  des 
mots.  Elle  lut  ses  essais  au  cercle  familial 
émerveillé  (1).  On  l'encouragea  par  des  applau- 
dissements. Des  gens  graves  prédirent,  comme 
Voiture  l'avait  fait,  l'illustration  à  la  poétesse 
balbutiante. 

On  promena  le  petit  prodige.  On  l'emmena, 
tout  enfiévrée  des  suffrages  provinciaux,  en  la 
capitale,  chez  les  duchesses  de  Rohan  et  de 
Montbazon  (2)  ;  si  bien  que,  confiante  en  son 
mérite,  la  jeune  fille  entreprit  l'élaboration  d'un 


1.  Hortense  des  Jardins  aima  de  tout  temps  produire  ses 
œuvres  elle-même.  V.  Tallemant,  VII  245  ;  Loret,  Muze  histo- 
rique du  27  mai  1662. 

2.  Nous  insistons  à  dessein  sur  ces  voyages  à  Paris.  Le 
roman  Alcidamie,  écrit  à  Alençon,  contient  des  descriptions 
très  exactes  de  la  Place  Royale,  de  la  Place  Dauphine,  du 
Pont-Neuf,  du  Luxembourg  et  du  Louvre  que  n'aurait  pu  tra- 
cer une  personne  ignorante  de  ces  lieux.  Or,  l'hôtel  de  Rohan 
s'ouvrait  Place  Royale.  V.  Œuvres  de  M""  de  Villedieu,  Paris, 
Compagnie  des  Libraires,  1715,  t.  lY,  Alcidamie,  p.  86  et  s. 
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roman  (1).  Choisir  le  sujet  et  le  milieu  fut  une 
longue  affaire.  Elle  connaissait  peu  de  pays  au 
delà  de  la  Normandie.  Sa  maigre  science  de 
l'antiquité  ne  lui  permettait  guère  de  présenter 
l'époque  et  la  société  d'un  Socrate  ou  d'un  Xéno- 
phon.  L'Orient,  la  magie  de  ses  villes,  la  beauté 
de  ses  habitants,  la  bizarrerie  de  leurs  costu- 
mes s'offraient  à  elle  comme  autant  d'énigmes 
insolubles.  Pourtant,  entre  les  concepts  d'Urfé 
qui  préconisa  le  paysage  de  France  et  ceux  de 
Gomberville  qui  fit  surgir  des  flots  tropicaux  les 
îles  propices  aux  gestes  de  ses  éternels  voya- 
geurs, elle  préféra  ces  derniers. 

L'Afrique,  à  peine  explorée,  capta  son  humeur 
aventureuse.  Elle  divisa  le  Maroc  en  deux  empi- 
res puissants  et  donna  les  sceptres  de  la  domi- 
nation à  d'agréables  inconnus.  Le  milieu  établi, 
le  sujet  manquait  encore.  Elle  ne  le  voulut 
point  devoir  à  d'arides  investigations  dans  les 
palimpsestes  et  les  grimoires.  Les  parlottes 
environnantes  et  ses  propres  observations  le  lui 
fournirent.  Justement  venait  de  s'achever,  par 
l'entérinement  des  lettres-patentes  élevant  à  la 
dignité  de  duc  et  pair  le  comte  de  Chabot,  un 
scandale  dont  la  famille  de  Rohan  et  ses  bran- 
ches collatérales  de  Montbazon,  Guémené,  Sou- 


1.  Hortense  des  Jardins  :  Recueil  de  quelques  lettres  ou  rela- 
tions galantes,  Paris  CI.  Barbin  1668,  p.  259  et  s. 
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bise,  supportaient  depuis  longtemps  les  hontes 
et  les  déboires  (1).  Elle  résolut  de  rapporter  ce 
scandale  dont  les  aventures  de  Tancrèdc  de 
Rohan  formaient  la  trame  (2). 

La  Normandie  en  avait  été  un  instant  le  théA- 
tre  et  les  Alençonnais  s'en  entretenaient  con- 
grûmcnt.  De  plus  Catherine  Ferrand,  mieux  que 
personne,  la  pouvait  documenter  sur  cette  mai- 
son à  laquelle  appartenait,  par  alliance,  Marie 
de  Bretagne,  son  ancienne  maîtresse.  A  la  vérité 
elle  ne  rencontra  pas  Henri  l"  de  Rohan,  petit 
homme  de  mauvaise  mine  qui  passait  en  exil 
les  dernières  années  de  sa  vie,  tantôt  comman- 
dant les  armées  françaises  et  tantôt  offrant  son 
épée  aux  princes  étrangers  (3).  Mais  soit  Place 
Royale,  à  l'hôtel  de  Rohan,  soit  rue  de  Bethisi, 

1.  Ces  lettres-patentes,  datées  de  1648,  se  trouvent,  en  outre 
des  Archives  nationales,  dans  Recueil  Conrarl,  Bibl.  Ars. 
n.  3155,  p.  417. 

2.  Hortense  des  Jardins,  Becueti  de  quelques  lettres  ou  rela- 
tions galantes,  p.  259  et  s.  Elle  se  défend  d'avoir  écrit  les 
aventures  de  Tancrède.  Cette  lettre  ne  contient  que  des  ini- 
tiales, mais  on  y  supplée  aisément.  Nous  reprendrons  plus 
loin  cette  affaire  qui  eut  d'autres  conséquences.  Nous  allons 
confronter  en  note  les  détails  de  l'histoire  avec  ceux  du  roman 
Alcidamie.  On  verra  qu'ils  sont  parfaitement  conformes.  On 
croirait  même,  si  la  relation  du  P.  Griffet  :  Histoire  de  Tan- 
crède de  Rohan  n'éta  it  postérieure,  que  la  jeune  fille  lui  en 
emprunta  les  épisodes.  Cependant  le  roman  diffère  de  la  rela- 
tion en  ce  sens  qu'il  contient  des  jugements  très  durs  sur  la 
conduite  de  Marguerite  de  Rohan  et  de  ses  affidés. 

3.  Tallemant,  III,  412;  Henri  de  Rohan,  Mémoires,  1646. 
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à  l'hôtel  de  Montbazon  (1)  elle  connut  Margue- 
rite de  Béthune-SuUy,  sa  femme. 

Hortense  des  Jardins  apprit  peu  à  peu,  par 
les  conversations  de  sa  mère,  l'histoire  de  cette 
«  plaisante  et  mignonne»  duchesse  de  Rohan. 
Son  mariage  prématuré  l'obligea  à  faire  cham- 
bre à  part.  Arnauld  du  Fort,  maître  de  camp 
des  carabiniers,  bellâtre  qui,  tout  le  jour,  appre- 
nait la  grâce  devant  ses  miroirs,  en  eut,  dit-on, 
le  pucelage  (2).  M.  de  Rohan  vint  ensuite  et 
lassa  bientôt.  Le  maréchal  de  Saint-Luc  et  sa 
«  fine  vérole  >  le  remplacèrent  (3).  Puis  ce  fut 
le  tour  de  Candalle,  considéré  comme  une  con- 
quête enviable.  La  duchesse  s'offrit  à  lui  qua- 
siment. Leur  galanterie  retentissante  s'affi- 
cha (4).  Comme  le  jeune  homme,  par  amour,  se 
démaria  et  abjura  sa  religion,  on  appela  sa  maî- 
tresse* ledocteur  qui  avaitconverti  Candalle»  (5). 
Cet  amour  n'empêcha  point  qu'il  ne  la  battît 
comme  plâtre.  Elle  raffolait  des  corrections. 
Guitaut,  officier  brutal,  suivit  cet  exemple  pro- 
fitable (6).  D'Aumont,  fils  de  Villequier,  en  fit 
une  tradition.  Le  marquis  de  Jarzé  ajouta  à  la 


1.  Sauvai,  Anliquilés  de  Paris,  t.  II,  liv.  VII,  p.  124. 

2.  Tallemant,  III,  104,  414. 
S.lbid.,  III,  413,  IV,  244. 
i.Ibid.,  III,  417. 

5.  Ibid.,  III,  413  et  3. 

6.  Ibid.,  III,  41S. 
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bastonnade  l'exigence  d'une  rétribution  (1). 
Miossens,  plus  tard  maréchal  d'Albret,  gascon 
intéressé,  cultiva  à  son  tour  ce  goût  étrange  du 
biUon.  Mais  plus  gueux  que  ses  prédécesseurs, 
il  puisa  à  mains  pleines  dans  le  cofïre  de  la 
duchesse.  Elle  lui  acheta  d'abord  une  compa- 
gnie des  gardes  et  les  libéralités  montèrent  jus- 
qu'à deux  cent  milleécus(2).  Si  bien  qu'elle  se 
croyait  des  droits  sur  lui,  lui  défendait  le  bal, 
et,  s'il  enfreignait  la  défense,  fallait  égratigner 
jusque  dans  son  lit  (3). 

Elle  se  vantait  d'ailleurs  volontiers  de  ces 
frasques,  les  couvrant  de  l'excuse  qu'un  seul 
homme  à  la  fois  tenait  asservis  son  cœur  et  ses 
sens.  Au  contraire  de  ses  pareilles,  elle  triait 
les  amants  sur  le  volet,  refusant  tout  concubi- 
nage avec  de  malhonnêtes  gens.  Elle  eût  été 
souveraine  au  royaume  d'adultère.  «  M"'  de  Ro- 
han,  dit  Tallemant,  est  celle  qui  a  commencé  à 


1.  Tallemant,  III,  425.  Sur  Jarzé  V.  Montglat,  Motteville, 
Lenet,  Montpensier,  Retz,  Saint-Simon,  Mémoires  ;  Dubuisson- 
Aubenay,  Journal  des  guerres  cirt/es;  Bussy-Rabutin,  Histoire 
amoureuse  des  Gaules,  édit.  Livet,  I,  p.  74  et  s.;  Menagiana,; 
Carnets  de  Mazarin  et  notre  volume:  Scarron  et  son  milieu, 
1905,  p.  204  et  s. 

2.  Tallemant,  III,  417,  432,  IV,  483.  «  On  disoit  que  M-»  de 
Rohan  soustenoit  bien  le  menton  de  Miossens.  Au  diction- 
naire de  Rohan,  dit  le  prince  de  Guiméné,  menton  veut  dire 
mentnla.  » 

3.  Tallemant,  III,  413,432,  433, 
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faire  perdre  aux  jeunes  gens  le  respect  qu'on 
portoit  autrefois  aux  dames.  Il  y  avoit  tous  les 
jours  chez  elle  sept  ou  huit  godelureaux  tout 
débraillez,  car  ces  hommes  estoient  presque  en 
chemise.  Ils  se  promenoient  en  sa  présence, 
par  sa  chambre  ;  ils  rioient  à  gorge  déployée  ; 
ils  se  couchoient  et,  quand  elle  était  trop  long- 
temps à  venir,  ils  se  mettoient  à  table  sans 
elle(l).  » 

Il  est  vrai,  le  duc,  son  mari,  abusa  de  l'éloigne- 
ment  et  la  laissa  veuve  de  bonne  heure.  En 
outre  les  hommes  de  sa  race  devenaient  rapi- 
dement, avec  l'âge,  «  faibles  en  amour  ».  Mais 
cela  n'impliquait  point,  pour  les  femmes,  l'abdi- 
cation de  toute  moralité.  M*""  de  Rohan  fournit 
une  large  matière  aux  épithètes  malsonnantes 
Une  épigramme,  entre  toutes,  caractérise  sa 
facilité  ; 

Sigismonde   est  la  plus  friande 
Qui  soit  en  l'amoureux  déduit. 
Gratis  elle  accorde  une  nuit 
A  quiconque  la  luy  demande. 
Son  galant  qui  vient  de  Hollande 
Poussé  de  son  jaloux  dépit 
Jure  que  le  ciel  le  confonde  I 
S'il  ne  va  daguer  dans  son  lict 


1.  Tallemant,  III,  433. 
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Tous  ceux  qui  baisent  Sigismonde. 

Tenez-le  ;  s"il  l'ait  ce  qu'il  dit 

Il  fera  mourir  tout  le  monde  (I). 

Si  l'on  savait  depuis  longtemps  la  maison 
de  Rohan  déshonorée  par  les  femmes  (2),  du 
moins  ne  s'attendait-on  pas  à  l'esclandre  qui 
l'allait  précipiter  dans  la  boue.  Henri  de  Rohan, 
nousl'avons  dit,passaune  grande  partie  de  sa  vie 
hors  de  France  oi^i  il  ne  se  souciait  pas  de  rentrer 
par  crainte  de  Richelieu.  Non  point  qu'il  eût 
commis  contre  le  ministre  un  attentat  qui  le 
désignât  à  sa  vindicte,  mais,  chef  du  parti  pro- 
testant, il  dirigeait  une  opposition  constante 
contre  les  menées  absolutistes  du  pouvoir.  On 
le  tenait  pour  suspect.  On  appréhendait  qu'il 
ne  suscitât  la  guerre  civile.  C'est  pourquoi  lui 
donnait-on  le  commandement  d'expéditions  éloi- 
gnées (3). 

1.  L Élite  des  poésies  héroïques  et  gaillardes  de  ce  temps, 
1683,  p.  40;  Les  plaisirs  de  la  poésie  galante,  gaillarde  et  amou- 
reuse, S.  D.  p.  98.  Tallemant,  III,  414  ad  notam  dit  que  cette 
épigramme  n'est  pas  imprimée.  Or  les  recueils  que  nous  citons 
la  contiennent  exactement.  Le  commentaire  de  Tallemant:  III, 
453,  la  reproduit  d'après  un  manuscrit  du  chanoine  Favart 
avec  des  variantes  très  appréciables  qui  l'alourdissent.  Nous 
donnons  ici  le  texte  des  recueils.  Les  mss  Conrart,  t.  XVIIl, 
in-4°,p.  286  désignent  Félix  de  Juvenel  de  Garlincas  comme  sou 
auteur. 

2.  c  Bautru  disoit  que  c'estoit  à  la  maison  de  Lorraine  à 
fournir  les  galans  et  à  la  maison  de  Rohan  à  fournir  les  mais- 
tresses  ».  Cité  par  Kervileret  de  Barthélémy,  Valentin  Conrart, 
appendice. 

3.  Mémoires  de  M"^*  la  duchesse  de  Rohun,  inédits,  croyons- 

3 
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Bientôl  même,  quasiment  exilé  à  Venise  (1) 
avec  sa  femme,  Candalle  qui  la  suivait  comme 
son  ombre,   et  sa  fille  Marguerite  de  Rohan,  il 
songea  à  se  libérer  de  toute  vassalité.  Un  jour 
ou    l'autre    après  l'avoir  longtemps  persécuté, 
Richelieu  trouverait  un  motif  pour  écraser  son 
influence,  le    séquestrerait  et  même  le  sacrifie- 
rait. Un  moyen  lui  restait  de  garder  tout  entière 
son  indépendance:  celui  d'échanger  ses  maisons 
et  ses  terres  de  France,  pour  un  royaume  auto- 
nome, à  l'abri    de  la  griffe  cardinalice  II  brigua 
la  suzeraineté  de  l'île  de  Chypre  (2).  Il  s'entendit 
avec  le  sultan  pour  l'acquérir.  Il  en  eût  fait  un 
foyer  de  protestantisme  où  les  réformés  frappés 
d'ostracisme    eussent   trouvé  le  gîte   et  la  pro- 
tection. Mais  le  Turc  demandait  deux  cent  mille 
écus.  Pour  réunir  cette  somme,  la  vente  de  ses 
biens  s'imposait.  Il  fallait  donc  envoyer  à  Paris 


nous,  dans  Mss  Conrart,  t.  VIII,  in-4°,  p.  193  et  s.  Ces  mémoi- 
res se  trouvent  éjjalemcnt  manuscrits  dans  :  Recueil  de  pièces 
curieuses  sur'  les  affaires  du  temps  depuis  1630  jusqu'en  Van- 
née 166-'i,  f"  81-88,  sous  le  titre  :  Manifeste  de  M'^'  la  duchesse 
de  Rohan  servant  de  justification  contre  les  accusations  de 
M'"'  de  Chabot,  sa  fille,  au  sujet  de  la  naissance  de  Tancrède, 
son  frère,  par  elle  prétendu  supposé,  novembre  164S.  Bibl. 
Ars.,  n.  3740.  V.  aussi,  avec  le  même  texte  mais  incomplet, 
le  manuscrit:  Divers  traités  d'affaires  d'État  I64<9,  f"^  177-195, 
Manifeste  de  il/"""  de  Rohan  pour  son  fils,  Bibl.  Ars.,  n.   4001. 

1.  Tallemant,  III,  418,  dit  qu'il  y  avait  emploi. 

2.  Tallemant,  III,  412  ;  R.  P.  Griffet,  Histoire  de  Tancrède 
de  Rohan,  1767,  p.  3  et  s. 
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un  émissaire  qui  efTectuAt  cette  vente.  Personne 
autre  que  sa  femme  ne  pouvait  se  charger  de 
l'affaire.  Or  M""  de  Rolian,  enceinte  de  sept 
mois,  éprouverait  de  grosses  et  dangereuses  dif- 
ficultés à  traverser  l'Italie  et  la  France. 

Ilortense  des  Jardins,  écrivant  son  roman 
Alcidamie,  saisit  la  famille  exilée  à  ce  moment 
d'incertitude  et  détaille  avec  minutie  les  événe- 
ments postérieurs  (1).  Elle  formule  une  opinion 
moyenne  tandis  que,  dans  la  société  contempo- 
raine, deux  partis  se  disputent  la  vérité.  Talle- 
mant  qui  présente  l'opinion  d'un  parti  affirme 
que  le  duc  et  sa  femme  n'entretenaient  plus  de 
relations  conjugales.  11  attribue  la  grossesse 
de  M'"'  de  Rohan  à  Candalle.  Elle  cache  soi- 
gneusement cette  grossesse.  Elle  ne  rentre  en 
France  que  pour  mettre  au  jour  sans  encom- 
bres le  fruit  de  l'adultère  (2). 


1.  Voici  l'exorde  d'Alcùlamie  :  «  Joseph,  roi  de  Maroc  et  de 
Fez,  eut  de  la  princesse  d'Alger,  sa  femme,  deux  enfants  : 
Almansor  et  Haly  Joseph.  Il  partagea  son  royaume,  donna  le 
Maroc  à  Almansor  et  Fez  à  Halj'  Joseph.  Almansor,  homme 
ambitieux,  voulut  réunir  les  deux  pays  sous  sa  domination.  De 
là,  bataille  entre  les  deux  frères.  Haly  Joseph  (le  duc  de  Rohan) 
est  vaincu.  Sa  femme,  la  reine  (M""  de  Rohan),  et  sa  fille,  la 
princesse  Zélide  (Marguerite  de  Rohan),  sont  prisonnières.  La 
reine  (M™'  de  Rohan),  grosse  de  plusieurs  mois,  gémit  en  pen- 
sant qu' Almansor  (qu'on  pourrait  identifier  à  Richelieu  mais 
qui  personnifie,  en  réalité,  les  ennemis  du  duc  de  Rohan)  ne 
laissera  pas  subsister  un  héritier  de  Haly  Joseph.  » 

2.  TaUemant,  Hl,  41S. 
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Le  parti  adverse,  au  contraire,  prétend  qu'elle 
part  de  Venise  sa  grossesse  déclarée  et  avec  la 
recommandation  expresse  d'accoucher  subrep- 
ticement (1).  Car  le  duc  redoutait  que  Richelieu 
ne  fît  enlever  et  consacrer  à  la  religion  catho- 
lique son  héritier  afin  d'ôter  aux  huguenots  l'es- 
pérance de  rencontrer  en  lui  un  chef  énergi- 
que (2). 

Toujours  est-il  que  M""  de  Rohan,  suivie  de 
Candalle,  de  sa  fille  et  d'un  officier,  Ruvigny, 
fit  secrètement  le  voyage.  Elle  s'arrêta  d'abord 
à  Fontainebleau  et,  de  là,  nuitamment,  se  réfu- 
gia à  Paris,  chez  une  demoiselle  connivente. 
Nul,  à  la  Place  Royale,  ne  connaissait  sa  pré- 
sence. Elle  demeurait  alitée,  dans  un  mystère 
absolu  (3). 

L'accouchement  s'effectua  quelque  temps  après 
en  présence  de  l'hôtesse,  d'une  autre  femme, 
de  la  dame  Milet,  sage-femme,  et  d'un  apothi- 
caire   (4).   Marguerite  de  Rohan  en  connut  les 


1.  R.  P.  Griffet,  op.  cit.,  p.  4  et  s.  L'histoire  du  P.  Griffet 
paraît  être  entièrement  favorable  à  M™'  de  Rohan.  V.  aussi  : 
Mémoires  manuscrits  de  itf""  la  duchesse  de  Rohan,  p.  207. 

2.  R.  P.  Griffet,  op.  cit.,  p.  5  ;  Mémoires  manuscrits  de 
Jtf™'  la  duchesse  de  Rohan,  p.  206. 

3.  R.  P.  Griffet,  op.  cit.,  p.  6  ;  Mémoires  de  M"*  de  Rohan, 
p.  208  ;  Tallemant,  III,  418.  Le  voyage  n'a  pas  lieu  dans  Alci- 
damie.  Mais  l'alitement  et  le  secret  sont  spécifiés. 

4.  R.  P.  GrilTet,  op.  cit.,  p.  6  ;  Mémoires  de  M*"*  de  Rohan, 
p.  209. 
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circonstances  intimes.  L'enfant  fut  confié  aus- 
sitôt à  l'apothicaire  et  à  la  sage-femme  (1).  On 
le  baptisa  î\  l'église  Saint  Paul  et  le  nom  d'un 
valet  de  chambre  de  Candallc,  Tancrède  le  Bon, 
lui  fut  donné  (2).  On  l'cleva  dans  l'isolement. 
Son  père  ne  le  vit  que  quatre  ans  plus  tard. 
Puis,  toujours  par  crainte  de  Richelieu,  on 
l'envoya  en  Normandie  (3). 

A  ce  moment  entre  en  scène  Marguerite  de 
Rohan,  physionomie  altière  dont  la  cupidité 
causera  des  dissensions  interminables.  Sa  mo- 
ralité ne  surpasse  guère  celle  de  sa  mère.  Elle 
le  démontre  dès  l'ûge  de  douze  ans,  à  Venise. 
Gandalle  avait  peuplé  la  maison  de  créatures 
à  sa  dévotion.  Il  y  plaça  Ruvigny  comme  do- 
mestique. Dans  le  grand  désordre  et  la  licence, 


1.  R.  P.  Griffet,  op.  cit.,  p.  7  ;  Mémoires  de  3/™*  de  Rohan, 
p.  209;  Tallemant,  III,  418. 

2.  Alcidamie  offre  plus  romanesques  encore  les  incidents 
de  l'accouchement  et  du  départ.  R.  P.  Griffet,  op.  cit.,  p.  7, 
dit  qu'il  fut  baptisé  sept  jours  après  la  naissance  et  à  lextrc- 
mité  et  qu'on  lui  donna  de  faux  noms.  M™«  de  Rohan,  sur  ces 
noms,  s'embrouille  en  une  discussion  sentimentale  {Mém. 
p.  210).  Tallemant,  III,  418,  seul  paraît  donner  l'hypothèse 
exacte.  Il  fut  renseigné  par  un  témoin,  Ruvigny,  son  parent. 
Le  P.  Griffet  et  la  duchesse  éliminent  tout  ce  qui  est  relatif  au 
rôle  de  Candalle  qui  n'est  même  pas  nommé. 

3.  Chez  Préfontaine,  entre  Lisieux  et  Pont-l'Evêque,  chez  le 
père  du  maître  d'hôtel  de  M"'«  de  Rohan,  disent  le  P.  Griffet 
(p.  12)  et  la  duchesse  (p.  211).  Tallemant,  III,  420,  précise 
«  chez  un  nommé  La  Mestairie,  auprès  de  Caudebec  ». 
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ce  dernier  lutina  la  jeune  fille.  Leurs  relations 
consistèrent  d'abord  en  familiarités.  L'espace 
de  la  familiarité  à  la  faveur  fut  franchi  trois  ans 
après,  à  Paris.  Dès  lors  ils  forment  un  pacte 
d'alliance  (1). 

Marguerite  de  Rohan,  petite  et  belle,  affichait 
pour  la  conduite  de  sa  mère  un  souverain  mé- 
pris. Ainsi  provoquait-elle  les  éloges  des  poètes 
et  se  bâtissait-elle  une  réputation  de  vertu  intrai- 
table (2).  En  outre  elle  tirait  une  morgue  extra- 
ordinaire de  sa  puissance  et  de  sa  richesse  (3). 
L'existence  de  Tancrède  lui  causait  un  grand 
souci,  car,  pensait-elle,  ce  frère  saugrenu,  par- 
tageant sa  fortune,  ruinerait  son  espoir  d'un 
mariage  qui  l'approcherait  du  trône  (4).  Elle  dé- 
voila ce  soucia  Ruvigny.  Aussitôt  le  drôle  sans 
scrupule  parla  de  l'en  délivrer.  Ils  s'entendi- 
rent dans  l'ombre  et  décidèrent  d'envoyer  au 
plus  profond  des  Indes  l'innocent  qui  s'ignorait 
en  province  (5). 

1.  Ruvigny  apparaît,  dans  Alcidciinie,  sous  les  traits  de  Rus- 
tan,  amoureux  de  la  princesse  Zélide  (Marg.  de  Rohan). 

2.  Montpensier,  3fe'moj'res,  édit.  Ghcruel,  1902,  t.I,  p.  lllcts.; 
Tallemant,  III,  422;  V.  aussi  Cotin,  Œuvres  (/alantes,  1665, 
passim. 

3.  Ce  caractère  impérieux  et  cupide  est  remarquablement 
tracé  dans  Alcidamie. 

4.  Tancrède  porte,  dans  Alcidamie,  le  nom  de  Théocrite. 

5.  Variantes  dans  Aictdamie.  Hortense  des  Jardins  ne  ménage 
point,  en  cet  endroit,  les  paroles  brutales  à  la  duchesse  de 
Rohan, 
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Trois  officiers,  Matras,  Barrière,  LaSauvetat, 
amis  de  Ruvigny,  acceptèrent  d'opérer  l'enlève- 
ment.  Par  la  violence  ou  à  l'aide  de  l'argent, 
ils  s'emparèrent  de  Tancrède.  Barrière  l'em- 
porta jusqu'en  la  ville  de  Calais  d'où  La  Sau- 
vetat  le  transporta  en  Hollande.  On  annonça  sa 
mort  à  la  duchesse  de  Rohan  qui  n'en  douta 
point,  ne  pouvant  contrôler  les  dires  d'intermé- 
diaires vendus  ni  se  croire  mêlée  à  un  tel  con- 
llit  d'intérêts  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc,  alors  à  Genève, 
mourut,  instituant  sa  fille  unique  héritière.  Ras- 
surée sur  ce  point, celle-ci  craignait  toujours  le 
jeune  exilé  qui,  parmi  les  gras  paysans  de  Hol- 
lande, préparait  son  existence  de  travail  et  de 
négoce.  Des  indiscrétions  couraient.  De  Thou, 
qui  reçut  ses  confidences,  renseigna  M"'  de 
Montbazon  et  cent  autres  personnes.  Avec  cela 
des  époux  se  présentaient.  On  lui  proposa  suc- 
cessivement le  duc  de  Bouillon,  le  comte  de 
Soissons,  le  duc  de  Nemours.  Elle  ne  se  déci- 
dait pas,  visant  plus  haut,  envisageant  le  duc 
de  Longueville  comme  pis-aller,  prétendant  au 
duc  de  Weimar  (2).  Prétentions  excessives,  car 
sa  galanterie  avec  Ruvigny  se  répandait.   Cinq- 

1.  Alcidamie  contient  ces  évéuemenls.  V.  aussi  Tallemant, 
III,  420  et  s.  ;  P.  Griffet,  op.  cit.,  p.  16  et  s.  ;  Mémoires  de 
jV7™«  de  Rohan,  p.  215  et  s. 

2.  Tallemant,  III,  424  ;  La  Porte,  Mémoires,  1735,  p.  92. 
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Mars  la  connut  d'abord,  puis  Jarzé  qui,  bonne 
langue,  se  chargea  de  la  publier.  Si  bien  qu'un 
ambassadeur  lui  murmurait  un  jour  :  «  Made- 
moiselle, n'avez-vous  point  perdu  votre  puce- 
lage ?»  —  A  quoi  M""  de  Rohan,  ironique,  ré- 
pondait :  «  Hélas,  monsieur,  elle  est  si  négli- 
gente, qu'elle  pourrait  bien  l'avoir  laissé  avec 
ses  coiffes  (1).  » 

Bientôt  Ruvigny,  un  peu  rustaud,  l'ennuya.  Elle 
aimait  le  bal;  lui,  point.  Justement  on  lui  pré- 
senta Chabot  qui  inventait  des  danses.  On  l'appe- 
lait Chabot-la-courante  (2).  Quelque  parenté 
les  unissant,  elle  l'admit  dans  son  intimité  (3). 
Ruvigny,  d'abord,  essaya  de  se  consoler  avec 
Jeanneton,  la  femme  de  chambre  ;  puis  il  s'exas- 
péra de  rencontrer  constamment  le  nouveau 
venu  dans  l'escalier  de  l'hôtel.  On  se  querella. 


1.  Tallemant,  III,  424  et  s. 

2.  Il  avait  inventé  La  Ghabotte.  V.  Tallemant,   III,  458  ;  La 
fine  (falanterie  du  temps,  1661,  p.  16. 

3.  Sur  Chabot,  V.  La  fine  galanterie  du  temps,  1661,  p.  83. 

Chabot  ne  sçauroit  vivre 
Sans  faire  le  coquet. 
A  l'une  il  donne  un  livre, 
Et  à  l'autre  un  bouquet. 
Il  dit  cent  belles  choses, 
Ne  parle  que  de  roses, 
Que  d'œillets  et  de  lis  : 
C'est  un  camp  pour  Philis. 
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On  faillit  se  battre  (1).  M"'  de  Rohan  ne  pre- 
nait pas  garde  à  ces  balivernes.  Elle  livrait,  de 
son  côté,  un  combat  à  son  amie  M"°  Pilou  qui 
lui  débauchait  Miossens  pour  le  marier  (2). 
Pourtant  la  querelle  tournait  mal  et  Marguerite 
de  Rohan  se  réfugiait  bientôt  chez  sa  tante.  La 
duchesse  dès  lors  envisagea  les  choses  avec 
moins  de  détachement.  Chabot,  selon  quelques- 
uns,  tenait  la  jeune"  fille  par  les  délices  de  sa 
caresse.  On  parla  d'épousailles.  La  cour  se 
réjouissait  d'une  mésalliance  qui  eût  humilié 
Torgueilleuse. 

La  duchesse  se  révolta.  Cette  révolte  encou- 
ragea la  résolution  de  sa  fille.  Des  coteries  se 
formèrent.  Le  duc  d'Enghien,  dont  Chabot  ser- 
vait les  intérêts  auprès  de  M"'  du  Vigean,  se 
déclara  pour  lui.  Il  lui  obtint  un  brevet  de  duc 
que  Marguerite  de  Rohan  demandait  au  roi  pour 
ne  point  perdre  les  honneurs  et  les  prérogatives 
de  son  rang.  Le  mariage  fut  dès  lors  consommé. 
La  jeune  fille  y  ajouta  deux  abjurations  succes- 
sives (3). 


1.  Gomelle  est  le  nom  de  Chabot  dans  Alcidamie.  Tous  ces 
détails  sont  minutieusement  rapportés. 

2.  Tallemant,  III,  413,  432-433. 

3.  Sur  les  amours  et  le  mariage  de  Marg.  de  Rohan  avec 
Chabot,  V.,en  outre  d'Alcidamie,  le  roman  Florigénie  oa  l'Il- 
lustre victorieuse,  1647  ;  Balzac,  Lettres  choisies,  1652,  p.  254  ; 
Saint-Simon,  Mémoires,  Paris,  Hachette,  1884,  t.  III,  p.  337  ; 

3. 
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Ces  abjurations  indignèrent  le  parti  protes- 
tant. Les  cabales  enragées  se  demandèrent  par 
quel  moyen  elles  triompheraient  de  l'apostate. 
Alors  on  songea  à  Tancrède.  De  tous  côtés  des 
avis  de  son  existence  parvinrent  à  M'^'^de  Rolian. 
Ce  fut,  pour  elle,  une  joie  de  revanche  possible 
plutôt  qu'une  allégresse  maternelle.  Ce  fils  res- 
suscité reprendrait  à  la  mésalliée  les  écus  dont 
elle  gorgeait  Chabot.  En  hâte  elle  expédia  Ron- 
deau, sieur  de  Montville,  son  valet  de  chambre, 
lui  prescrivant  de  ramener  de  Hollande  la  vic- 
time de  tant  de  circonstances  et  de  haines.  Les 
Chabot,  de  leur  côté,  envoyèrent  un  courrier 
avec  des  ordres  contraires.  Mais  celui-ci  arriva 
trop  tard.  L'enfant,  dûment  remis  au  mandataire 
légal,  s'acheminait  vers  Paris  (1). 

Aussitôt  on  procéda  à  la  reconnaissance 
publique  de  celui  que  les  garçons  de  Leyde 
traitaient  de  fils  de  putain.  Il  avait  bonne  mine 
et  des  qualités.  Petit  de  taille,  il  rappelait  M.  de 
Rohan  et  aussi  M.  de  Candalle.  A  cause  de 
cette  double  ressemblance,  on  accrédita  l'hypo- 


Gui  Patin,  Lettres,  édit,  Réveillé-Earise,  t.  II,  p.  156,  dit 
que  Chabot  «  sous  chemise  fine  trouva  fourrure  d'hermine  ». 
V.  aussi  Vigneul-Marville,  Mélanges  d'histoire  et  de  littéra- 
ture, 1701,  t.  I,  p.  92. 

1.  Tallemant,  III,  439  et  s.  ;  P.  Griffet,  op.  cit.,  p.  39  et  s.  ; 
Mémoires  de  Jlf"'  de  Rohan,  p.  219  et  s.  V.  aussi  :  Alcidamie. 
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thèse  d'une  bi-palernité(l).  Sur  la  reconnaissance 
se  grefla  un  procès.  Les  débauches  de  la  duchesse 
nuisirent  à  la  cause  de  Tancrède.  Puis  on  avait 
néglige  de  remplir  en  Hollande  certaines  for- 
malités légales.  L'appui  des  protestants,  en 
outre,  aliéna  la  cour.  On  suscita  des  incidents 
d'audience.  Le  prince  de  Condé  menaça  les 
juges.  Les  avocats  s'embrouillèrent.  Bien  que, 
pour  obtenir  le  secours  du  président  de  Mai- 
sons, la  duchesse  lui  eût  «  maquerellé  »  la  pré- 
sidente Tambonneau,  l'arrêt  défendit  à  Tancrède 
de  prendre  la  qualité  de  Rohan  (2).  Peu  après 
le  jeune  homme,  engagé  dans  les  troubles  de  la 
Fronde,  périssait  misérablement  (3). 


1.  Priolo,  Histoire  dea  (roubles  de  la  Récfence,  nie  que  Tan- 
crède fui  lils  du  duc  de  Rohan. 

2.  Tallemant,  III,  440  et  s.,  VII,  78  ;  P.  Griffet,  op.  cit., 
p.  45  et  s.,  donne  les  mêmes  renseignements  et  les  pièces  jus- 
tificatives. L'avocat  Martinet  plaida  pour  Marguerite  do 
Rohan  ;  Gaultier  pour  Chabot  ;  Patru  pour  80  seigneurs  qui 
intervinrent  dans  l'instance.  V.  Les  Plaidoyez  de  M.  Gauthier, 
1688,  t.  I,  p.  279  et  s.  ;  Œuvres  diverses  de  M.  Patru,  1735, 
t.  I,  p.  12  et  s. 

3.  Tancrède  fut  tourment é  jusque  dans  la  tombe.  On  lui 
refusa  la  sépulture  des  Rohan.  Gilbert  lui  fit  une  épitaphe. 
V.  aussi  :  Regrets  de  la  mort  glorieuse  de  M.  de  Tancrède  de 
Bohaii  à  M"'"  de  Rohan  sa  sœur  par  le  sieur  Scudéry,  L649, 
in-4''  ;  Poésies  diverses  par  M.  de  Scudéry^  1649,  in-4'',  p.  317. 
V.  sur  cette  affaire  :  Motteville,  Retz,  La  Rochefoucauld,  Mont- 
glat,  Nemours,  Mémoires.  Et  la  Mazarinade  :  Lettre  de  conso- 
lation envoyée  à  M'""  la  duchesse  de  Rohan  sur  la  mort  de 
M.  de  Rohan,  son  fils,  surnommé  Tancrède,  ■tf49 
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Nous  le  répétons,  Alcidamie  reproduit  tous 
les  détails  de  cette  lamentable  histoire.  Hortense 
des  Jardins  se  montre  remarquablement  instruite 
des  machinations  les  plus  obscures.  Malheureu- 
sement elle  se  conforme  aux  procédés  de  ses 
maîtres,  Urfé  et  Gomberville.  et  ces  procédés  ne 
conviennent  point  à  son  tempérament.  Si  bien 
qu'après  avoir  tenu  le  lecteur  en  haleine  sur  les 
tristes  démêlés  des  Rohan  et  des  Chabot  dégui- 
sés en  personnages  africains,  après  avoir  coupé 
le  sujet  central  d'aventures  collatérales,  elle 
suspend  subitement  son  labeur.  Écrire  sans  dé- 
semparer dix  tomes  massifs  pour  arriver  à  une 
conclusion  prévue  l'énervé  et  l'exaspère.  Déjà 
elle  s'était  libérée  des  longueurs  languissantes 
et  fades  dont  Madeleine  de  Scudéry  assoupit 
ses  admirateurs.  Elle  avait  abrégé  les  descrip- 
tions infinies,  le  déroulement  des  batailles,  les 
conversations  oiseuses.  L'allure  générale  d'yl/c/- 
damie  montre  de  la  vivacité,  de  l'enjouement, 
une  certaine  maîtrise.  La  phrase  courte  n'alour- 
dit pas  la  narration.  Nulle  gauloiserie  :  un  ton 
galant  discret  et,  parmi  les  paragraphes,  quel- 
ques vers  parfaitement  spirituels-  Alcidamie, 
œuvre  de  début,  indiquait  donc  qu'un  puissant 
auteur  féminin  naissait  dans  la  République 
des  lettres.  Pourquoi  Hortense  des  Jardins 
s'arrêta-t-elle  en  chemin?  On  ne  le  sait.  Théo- 
crite  ou  Tancrède  de  Rohan  perdit  son  affec- 
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tion    d'un   coup  et    ne   la  retrouva   jamais  (1). 

Car  Tancrède  s'apparentait  à  ces  héros  de 
rêve  dont, à  mesure  qu'elle  grandissait,  la  jeune 
fille  avait  l'horreur  instinctive.  Le  rôve  lui 
agréait  à  condition  de  le  vivre.  Elle  synthétisait 
en  elle  la  robustesse  intelligente  de  son  père, 
la  grAce  sentimentale  de  sa  mère  et  leur  double 
capacité  amoureuse.  Elle  allait  vers  l'avenir 
avec  l'admiration  inconsciente  d'une  sauvagesse 
pour  la  nature,  avec  l'inexprimable  désir  des 
beautés  ambiantes  et  des  jouissances  possibles. 
C'est  pourquoi,  devant  son  écritoire,  elle  rem- 
placera désormais  le  choc  des  guerriers  dans  la 
plaine  par  le  corps  à  corps  des  amants  sous 
les  courtines  brodées.  Glorieuse  et  pantelante 
victime  des  luttes  sexuelles,  elle  se  constituera 
l'historiographe  des  alcôves... 

Le  cousin  des  Jardins,  oublié  durant  les  ten- 
tatives littéraires,  médita  sur  l'inconstance  fémi- 
nine. Mais  on  l'admit  de  nouveau  aux  prome- 
nades et  aux  batifolages  lorsque  la  littérature 
devint   une    occupation    secondaire.   Hortense, 


1.  Le  roman,  en  effet,  nous  paraît  inachevé.  Il  laisse  Tan- 
crède de  Rohan  au  milieu  de  ses  épreuves.  Plus  tard  Hortense 
tirera  parti,  sans  l'achever  davantage,  de  cette  œuvre  de  jeu- 
nesse. Nous  reparlerons,  en  un  chapitre  postérieur,  des  ennuis 
que  lui  causa  son  goût  de  l'allégorie.  Glogenson,  op.  cit.,  p.  15. 
dit  que  la  jeune  fille  écrivit  Carmente  dans  son  extrême  jeu- 
nesse. C'est  une  erreur  démontrée  par  sa  correspondance. 
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maintenant  nubile,  aspirait  à  autre  chose  qu'à 
des  simagrées  champêtres.  Toute  caresse  élec- 
trisait  sa  chair.  Les  paroles  trop  tendres  lui 
causaient  une  souffrance.  Le  désir  impérieux 
parlait.  Il  fallait  lui  obéir  ou  bien  le  repousser 
à  jamais  et  prendre  le  cilice  des  vierges  cloî- 
trées. Or  la  jeune  fille,  trop  tôt  avertie,  trop 
tôt  initiée,  trop  tôt  vouée  aux  rites  de  la  volupté, 
ne  pouvait  accepter  le  renoncement.  Il  y  eut 
encore,  en  elle,  indécision,  révolte,  toutes  les 
manifestations  de  la  pudeur  défensive.  Mais  le 
cousin  déniaisé,  pressant,  éloquent  même,  et 
qui  fascinait  depuis  longtemps  cette  proie  aban- 
donnée à  sa  convoitise,  la  contraignit  au  pé- 
ché... (1). 

Et  le  péché  consommé,  ce  fut  la  monotonie 
des  liaisons  ordinaires,  les  instants  divinisés 
par  l'extase,  les  paroles  puériles,  les  promesses 
sans  lendemain,  puis  les  cachotteries,  les  esca- 
pades, les  mensonges.  On  se  demande  pourquoi 
ces  deux  êtres,  qui  auraient  étayé  un  bonheur 
durable  sur  leur  tendresse,  n'essayèrent  pas 
du  mariage.  Mais  vraiment  se  comprenaient- 
ils  ?  La  petite  fille  évaporée,  allègre,  imagina- 


1.  Fr.  Parfaict,  op.  cit.,  i.  IX,  p.  123  ;  Goujet,  op.  cit., 
t.  XVIII,  p.  118  et  s.  ;  abbé  de  la  Porte,  op.  cit.,  t.  II,  p.  1-2; 
Bibliothèque  universelle  des  Romans,  p.  194;Odolant  Desnos, 
op.  cit.,  II,  p.  617  ;  Hauréau,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  225  ;  Glogen- 
son,  op.  cit.,  p.  7. 
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tive,  envisagca-t-elle  la  perspective  d'un  inté- 
rieur peuplé  du  lourdaud  que  son  caprice  afTubla 
d'oripeaux  romanesques  et  d'enfants  pétris  de 
son  limon  compact?  Ou  bien  se  donna-t-elle 
vicieusement,  par  soif  de  connaître  la  sensation 
ineffable  cachée  derrière  le  masque  artificiel  de 
l'Amour  ? 

Les  relations  des  deux  jeunes  gens  ne  se  pro- 
longèrent point.  Cela  môme  nous  pousserait  à 
croire  qu'Hortense  reconquit  bientôt  la  cons- 
cience de  sa  supériorité.  Si  réellement  elle  eût 
accordé  à  son  cousin  l'estime  et  l'affection  suffi- 
santes à  assurer  la  stabilité  d'un  ménage,  sans 
doute  eût- elle  avoué  à  sa  mère  l'irrémissible  de 
sa  faute.  Les  familles  se  fussent  entendues  et 
l'on  eût  réparé  le  désastre.  Mais  le  dégoût  de 
conjonctions  sans  beauté  et  l'attrait  de  l'inconnu 
la  détournèrent  du  devoir. 

11  est  vrai,  à  ce  moment,  Hortense  reconnut 
à  des  signes  particuliers  que  son  imprudence 
s'aggravait  d'une  grossesse  (1).  Elle  atteignait 


1.  Les  Fr.  Parfaict,  op.  cit.,  t.  IX,  p.  123,  accréditent  cette 
opinion,  nous  ne  savons  sur  quel  témoignage,  car  Tallemant, 
si  bien  informé,  qui  connut  et  détesta  la  jeune  fille,  Riche- 
let  qui  la  rencontra  maintes  fois  chez  l'abbé  d'Aubignac  ou 
ailleurs,  aucun  contemporain  ne  souffle  mot  de  cette  baga- 
telle. Les  écrivains  postérieurs  confirmèrent  l'assertion  pri- 
mitive. Nous  ne  la  nions  pas  d'ailleurs  puisque  nous  l'adoptons. 
Nous  n'avons  pas  l'espoir  do  racheter  sa  première  défaillance 
par  le  déroulement  d'une  vie  exemplaire.  Les  saintes  femmes 
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sa  dix-neuvième  année  (1).  Craignit-elle  un  éclat 
ou  bien  fut-elle  invinciblement  sollicitée  par  le 
démon  des  aventures?  Qui  le  préciserait?  Voici 
qu'elle  prépare  en  cachette  les  objets  nécessaires 
à  un  voyage.  Personne,  pas  même  le  cousm 
maladroit,  n'est  averti  du  dessein  qui  hante  la 
tête  jolie.  De  longues  journées  passent  à  mettre 
en  sûreté  les  vêtements  et  le  linge,  les  bibelots 
et  les  manuscrits.  On  montre  une  gaieté  nerveuse. 
On  embrasse  sa  mère  avec  plus  de  passion.  On 
fait  aux  amis  des  visites  qui,  dans  la  pensée, 
prennent  l'acception  d'un  adieu.  On  revoit, 
pour  en  graver  le  souvenir,  les  lieux  qui  furent 
tutélaires  aux  jeux  de  l'enfance.  On  sourit  aux 
vieilles  pierres  et  aux  arbres;  onsalueles  monu- 
ments  familiers.    Les  départs  émeuvent  même 


ainsi  que  les  peuples  heureux  n'ont  pas  d'histoire.  V.  Goujet, 
op.  cit.,  t.  XVIII,  p.  123  ;  abbé  de  la  Porte,  op.  cit.,  t.  II,  p.  2; 
Bibliothèque  universelle  des  I\omans,  p.  194  ;  Odolant  Des- 
nos, op.  cit.,  t.  II,  p.  617  ;  Hauréau,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  226  ; 
Clogenson,  op.  cit.,  p.  7. 

1.  Richelct,  Les  plus  belles  lettres  françoises  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets,  tirées  des  meilleurs  auteurs,  1698,  1753,  t.  I,  art. 
des  Jardins  :«Dès  qu'elle  eut  dix-neuf  ans, elle  commença  à  jeter 
les  yeux  sur  son  peu  de  bien  et,  se  voyant  pauvre  et  avec 
autant  d'esprit  que  d'ambition,  elle  vint  à  Paris  dans  le  des- 
sein de  s'y  faire  connoistre  et  de  changer  sa  fortune.  »  Bayle, 
Dictionnaire  historique,  art.  des  Jardins,  reproduit  ce  passage. 
Voisenon,  Œuvres,  1781,  t.  IV,  p.  94,  confirme  :  «  M'i«  Des- 
jardins, plus  favorisée  de  la  nature  que  de  la  fortune,  vint  à 
Paris  âgée  de  dix-neuf  ans.  » 
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les  cœurs  indiflerenls.  Gomment  un  départ  qui 
laisse  à  sa  famille  respectée  la  honte,  le  regret, 
le  remords,  n'étreindrait-il  pas  d'une  douleur 
la  jeune  fille  pervertie,  somme  toute,  par  des 
connivences  occultes  plutôt  que  par  son 
vœu  personnel  ?  On  a,  la  nuit,  des  crises  de 
sanglots  et  des  insomnies.  Une  peur  de  l'insoup- 
çonné qui  attend,  de  la  solitude  qui  guette, 
succède  à  la  joie  que  Ton  se  promettait  d'une 
vie  indépendante  et  sans  préjugés...  Mais  la 
volonté  tenace  s'affirme.  Pour  rien  au  monde 
Hortense  ne  demeurera  dans  la  cité  humide  et 
morne  même  si,  pardonnée,  elle  ne  perdait  point 
la  sollicitude  etla  considération  de  l'entourage. 
Elle  étouffe  entre  toutes  ces  murailles,  sous  la 
menace  surplombante  de  leurs  canons.  Elle  veut 
l'air  libre  de  la  grand'ville,  le  sourire  des  salons, 
le  salut  des  courtisans  musqués.  Elle  triom- 
phera de  l'obscurité... 

Saplace  est  retenue  à  l'hôtellerie  des  coches... 

Dans  le  matin,  les  chevaux  de  la  vieille  voi- 
ture chargée  de  paquets  agitent  leurs  sonnail- 
les. Les  essieux  rouilles  grincent.  Les  vitrages 
vibrent  au  roulement  sur  le  chemin  pierreux. 
Les  postillons  trompettent.  Alençon  grisâtre, 
encadré  dans  la  verdure  des  pommeraies,  recule 
au  lointain.  La  masse  crénelée  du  donjon  s'es- 
tompe vis-à-vis  de  la  flèche  cathédrale.  Bientôt 
l'horizon  s'abaisse.  Tout  rentre   dans  l'aligne- 
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ment.  Horfense,emmitouflée  et  masquée, échappe 
à  l'attention  du  voisinage.  Le  défilé  des  sites 
l'indiffère.  Un  roman  la  détourne  du  souci  de 
penser... 

Les  relais  se  sont  succédé,  et  le  couchage 
hâtif  dans  les  hôtelleries  borgnes,  et  les  levers 
exténués  pour  réintégrer  le  coche  tressautant. 
Des  yeux  inquisiteurs  poursuivirent  la  jeune 
fille  de  leur  curiosité  ;  des  mains  suspectes  es- 
sayèrent de  découvrir  son  visage  ;  des  voix  brus- 
ques l'enveloppèrent  d'un  sarcasme  lubrique. 
Son  détachement  désarma  les  indiscrets,  les 
libidineux  et  les  impertinents. 

Paris,  maintenant,  dans  le  soleil,  offre  son 
énormité  splendide  aux  voyageurs  provinciaux. 
Les  uns  s'étonnent  et  les  autres  admirent. 
Hortense  connaît  déjà  le  panorama  d'arrivée. 
Le  coche,  à  grand  fracas,  traverse  le  faubourg 
Saint-Jacques.  Le  cocher  fait  claquer  son  fouet 
et  le  postillon  embouche  son  cuivre  tumultueux. 
Voici  le  jardin  et  le  palais  du  Luxembourg,, 
et  l'hôtel  de  Troyes.  L'hôtellerie  des  coches  est 
à  proximité.  La  rue  d'Enfer,  étroite  et  louche, 
s'ouvre  dans  un  dédale  de  maisons  pieuses  et  de 
couvents. 

Hortense  des  Jardins,  lasse  à  mourir,  marche 
dans  la  ville  bourdonnante.  Elle  se  dirige  malai- 
sément dans  le  rayonnement  des  artères.  Elle 
demande  son  chemin  : 
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—  La  rue  Barbette,  où  donc  est  la  rue  Bar- 
bette?... 

On  lui  donne  quelques  indications.  Elle  tra- 
verse la  Seine,  puis  l'île  de  la  Cité.  Elle  tourne 
à  droite,  longe  la  rivière.  Voici  la  Grève,  puis 
les  ruelles  du  Marais.  Là-bas,  l'Eglise  et  l'hôpi- 
tal Saint-Gcrvais,  la  rue  de  la  Tisseranderie, 
et,  plus  loin,  la  rue  Saint-Antoine  et  la  Place 
Royale.  Elle  reconnaît  le  quartier  pour  y  avoir 
séjourné.  Là,  rue  des  Vieilles-Etuves,  loge 
M.  Conrart,  secrétaire  du  roi  et  académicien.  A 
proximité  on  rencontre  la  rue  des  Trois-Pavil- 
lons.  Ensuite,  pour  atteindre  la  rue  Barbette, 
quelques  pas  restent  à  faire. 

De  grands  hôtels  sévères,  des  jardins.  Hor- 
tense  cherche,  au  fronton  des  portes,  un  nom 
révélateur.  Enfin,  voici  l'hôtel  de  Montbazon  !  (1) 
Un  tremblement  la  saisit.  Quel  accueil  réser- 
vera-t-on  à  la  fugitive?  Ne  la  rejettera-t-on  pas 
à  l'aventure,  à  la  faim,  au  danger  ?  Elle  avance 
timidement.  Un  portier  goguenard  écoute  sa 
requête.  M™"  de  Montbazon  ne  reçoit  guère  les 
provinciales  inconnues.  Cependant  il  avertira 
l'officier  de  service. 

Or,  la  duchesse  daigne  se  souvenir  de  Cathe- 

1.  Nous  avons  précédemment  situé  l'hôtel  de  Montbazon  rue 
dcBethisi.  Mais  Sauvai,  op.  cit.,  t.  II,  liv.  Vif,  p.  124,  dit  que 
sur  les  dernières  années  de  sa  vie  le  duc  de  Montbazon  habita 
rue  Barbette  avec  sa  femme. 
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rine  Ferrand,  son  ancienne  femme  de  chambre, 
et  de  la  petite  fille  qu'elle  lui  amena  quelquefois. 
Elle  commande  qu'on  introduise  cette  dernière. 
Hortense,  la  gorge  serrée^,  traverse  les  apparte- 
ments luxueux,  éclairés  de  larges  fenêtres.  Puis 
elle  comparaît  devant  la  duchesse.  C'est  une 
femme  aux  proportions  massives  et  harmonieu- 
ses (1).  Son  visage  aux  yeux  enflammés  et  per- 
çants n'exprime  pas  la  douceur,  mais  cette  mor- 
gue intraitable  que  Catherine  Ferrand  signalait 
au  cours  des  conversations  (2).  Pourtant  il  faut 
essayer  de  toucher  ce  marbre  que  seuls  les  frô- 
lements lascifs  parviennent  à  émouvoir.  Hor- 
tense  parle...  Elle  déroule  toute  l'histoire  de  sa 
jeunesse.  Le  babil  frais  narre  avec  une  audace 
ingénue  les  circonstances  de  la  première  faute. 
Maintenant  elle  attend  une  décision.  Les 
reproches  de  cette  bouche  adorable  vont  l'écra- 
ser. Mais  la  duchesse  ne  saurait  condamner  les 
égarements  de  la  petite  provinciale...  Eh  !  quoi, 
un  amant  ?  En  vérité,  cela  ne  mérite  point 
la  potence.  M°"  de  Montbazon  et  toutes  ses 
pareilles  savent  l'inanité  de  la  vie  sans  amour. 
Il  est  vrai,  la  province  se  formalise  de  peccadil- 
les. Que  l'enfant  troublée  se  rassure.  On  pren- 
dra soin  d'elle.  On  ne  peut,  en  vérité,  la  gar- 


1.  Tallemant,  IV,  462. 

2.  Histoire  d'Agésilas  et  Isménie,  roman  anonyme,  p.  258. 
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der  dans  l'hôtel.  Qu'elle  se  débarrasse  aupara- 
vant du  fruit  qui  alourdit  son  giron.  Ensuite  on 
réglera  sa  destinée. 

Ilortense,  enchantée,  reconquiert  le  sourire. 
Sa  fuite  d'Alençon,  déjà  lointaine,  trouve  une 
excuse  dans  le  contentement  momentané.  Elle 
se  laisse  conduire  par  la  domestique  qu'on 
charge  de  sa  direction.  On  la  loge  dans  une 
chambre  garnie  du  voisinage.  On  subvient  à  ses 
besoins  immédiats.  L'optimisme  fait  de  nouveau 
le  fond  de  sa  jeune  philosophie  (1). 

Quelques  mois  passent  dans  cette  insou- 
ciance. On  ne  sait  si  Guillaume  des  Jardins  s'in- 
quiéta de  sa  fille.  C'était  un  honnête  homme  (2). 
La  conduite  de  cette  pécore  qui  compliquait  son 
existence  laborieuse  l'indigna.  Catherine  Fer- 
rand  lui  conserva  une  place  dans  son  cœur  (3). 

Bientôt  s'annoncèrent  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement. La  terrible  tourmente  secoua  sans  l'abat- 
tre son  organisme  énergique.  Et  un  beau  garçon 


1.  Fr.  Parfaict,  op.  cit. j  t.  IX,  p.l23;Goujet,  op.  cit.,  t,  XVIII, 
p.  123  ;  abbé  de  la  Porte,  op.  cit.,  t.  II,  p.  2  ;  Odolant  Desnos, 
op.  cit.,  t.  II,  p.  617  ;  Hauréau,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  226  ;  Clogen- 
son,  op.  cit„  p.  8.  La  plupart  de  ces  écrivains  disent  qu'Hor- 
tence  des  Jardins  se  réfugia  chez  M°"  de  Rohan.  Mais  le  témoi- 
gnage de  Tallemant  nous  paraît  indiscutable. 

2.  Les  lettres  patentes  que  nous  donnons  à  l'appendice  en 
font  foi . 

3.  Hortense  des  Jardins  :  Recueil  de  quelques  lettres  ou  rela- 
tions galantes,  p.  207  et  s.,  255  et  s. 
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lui  vint  donner  conscience  que  d'Urfé  et  Gom- 
berville  écrivirent  des  romans  incomplets  puis- 
qu'ils semèrent  des  graines  d'amour  sans  songer 
que  ces  graines  germent,  fleurissent  et  fructi- 
fient. Nous  doutons  que  le  sentiment  maternel 
ait  profondément  remué  cette  créature  de  luxe 
et  de  plaisir.  Bienlieureusement,  l'enfant  né  par 
hasard,  avec  de  sombres  perspectives  d'avenir, 
ne  persista  point  à  vivre.  Six  semaines  lui  suf- 
firent pour  apprendre  le  malheur  et  s'en  affran- 
chir. Ce  fut  une  délivrance  complète.  Nous  ne 
serions  pas  étonnés  qu'Hortense  en  eût  éprouvé 
de  la  satisfaction  (1). 

Désormais  sans  charges,  belle,  spirituelle, 
débarrassée  de  scrupules,  elle  avait  mille  chan- 
ces de  conquérir  la  fortune.  Elle  retourna  chez 
la  duchesse  de  Montbazon.  La  timidité  disparut. 
Elle  écrivait.  Ses  vers  dénotaient  plus  que  d'heu- 
reuses dispositions.  Ils  s'appariaient,  libres  et 
galants,  à  la  moralité  environnante.  Son  talent 
lui  servit  à  n'être  point  reléguée  parmi  les  fem- 
mes mercenaires.  Elle  s'accoutuma  au  faste  déme- 
suré de  la  maison,  ouverte  aux  intrigues,  où 
chacun  avait  ses  aises  et  qui  parfois  prenait  une 


1.  Fr.  Parfaict,  op.  cit.,  t.  IX,  p.  123;  Goujet,  op.  cit.,  t.  XVIII, 
p.  123  ;  abbé  de  la  Porte,  op.  cit.,  t.  II,  p.  2  ;  Odolant  Des- 
nos, op.  cit.,  t.  II,  p.  618  ;  Hauréau,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  226  ; 
Glogenson,  op.  cit.,  p.  8. 
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apparence  d'auberge  (1).  Le  duc  de  Montbazon, 
gigantesque  el  stupidc,  ne  souffrait  point  d'en 
être  le  cynique  tenancier.  Il  décochait  à  chacun 
des  sottises  dont  on  se  gaussait  (2).  Ce  prince 
des  butors  détenait,  en  même  tem})s  que  le  gou- 
vernement de  Paris,  la  suprématie  du  cocuage. 
Jamais  plus  belle  femme  ne  connut  mieux 
que  la  sienne  l'art  de  manifester  et  de  vilipender 
sa  beauté.  Bien  que  son  nez  fort  et  sa  bouche 
enfoncée  déparassent  un  peu  les  lignes  de  son 
visage,  et  que  la  maturité  l'eût  épaissie,  elle 
rattrapait  ces  défectuosités  et  cet  excès  d'em- 
bonpoint par  la  blancheur  éclatante  du  teint,  la 
fermeté  de  la  chair  et  un  grand  air  de  majesté  (3). 
Elle  jargonnait  un  peu  et  son  esprit,  doué  d'une 
inconcevable  superbe,  ne  surpassait  pas  les 
limites  de  la  médiocrité  (4).  Coquette,  elle  régen- 
tait la  mode.  Sa  coiffure  servait  de  modèle  aux 
princesses  (o).  Elle  prétendait,  de  par  son  charme 
physique,  effacer  les  rangs  qui  l'éloignaient  du 
trône.  Amoureuse  de  ce  charme,  elle  l'entrete- 


1.  Sauvai,  op.  cit.,  t.  II,  liv.  VII,  p.  124. 

2.  Tallcmant,  II,  318,  IV,  471,  et   s.  V.  aussi,    Guillaume  de 
Bautru,  L'Onosandre.  Saint-Simon  dément  cette  sottise. 

3.  Tallemant,  IV,  462.  Son  portrait    se    trouve  à    Versailles. 
V,  aussi.  P.  Lelong,  Bibliothèque  française,  t.  IV. 

4.  Retz,  op.  cit.,  édit.  Ghampollion-Figeac,  S.  D.  t.  I,  p.  262; 
Motteville  op.  cit.,  t.  I,   p.  38. 

5.  Portefeuille  Gonrart,  Lettre  de  François  Ogier  k  Balzac. 
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nait  minutieusement.  L'admiration  universelle 
lui  semblait  obligatoire  (1). 

Et  si,  en  vérité,  l'admiration  et  le  désir  l'ac- 
compagnaient, le  respect  et  l'estime  s'éloignaient 
totalement  d'elle,  détournés  par  la  violence  de 
son  caractère  (2).  Tout  hommage  allait  à  sa  fa- 
cilité connue.  Elle  vivait  dans  une  atmosphère 
d'appétits  animaux.  Les  amants  sillonnaient  sa 
vie  comme  les  barques  un  grand  fleuve  (S). 

Le  duc  de  Chevreuse,  son  neveu  (4),  frôla 
plus  que  de  raison  sa  blanche  gorge  et  sa  crou- 
pe charnue.  Les  vaudevillistes  écrivaient  : 

Tout  en  disant  ses  patenostres 

Il  fait  ce  que  lui  font  les  autres  (5). 

Le  duc  de  Saint-Simon, noir  et  velu,  «ramona 
aussi  la  maison  de  monseigneur  de  Montba- 
zon  »  (6).  Les  princes  passèrent  après  les  ducs: 
Orléans  et  Soissons  partagèrent  le  plaisir  et  la 
chanson    caustique  (7).  Soissons,  moins  favo- 


1.  Motteville,  édit.  Riaux,  1855,  op.  cit.,  t.  I,  p.  39. 

2.  Histoire  d'A(/ésilas  et  Isménie,p.  258. 

3.  V.  la  Mazarinadc,  Le  triquetrac  de  la  Cour,  1652. 

4.  A  la  mode  de  Bretagne,  M""  de  Chevreuse  était  fille  de  la 
première  femme  du  duc  de  Montbazon. 

5.  Tallemant,  IV,  463.  Personne, en  effet, ne  fut  plus  abon- 
damment cocu  que  le  duc  de  Chevreuse. 

6.  Ibid.,    IV,  463. 

l.Ibid.,  IV,  467,  Commentaire. 
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risé  et  qui  tàtait  aussi  de  M""  de  Guéméné,  dut, 
pour  plaire  à  la  duchesse,  lever  ses  chausses  en 
public.  Ainsi  M""  de  Guéméné  souffrit  de  se 
savoir  trompée.  Miossens  allait  plantant  cornes 
dans  toute  la  famille,  sautant  de  M'"°  de  Rohan 
à  sa  parente  M""  de  Montbazon  (1). 

Celle-ci  parfois  affectait  la  cruauté.  Bas- 
sompierre,  fin  limier,  en  fut  pour  ses  hâble- 
ries. Hocquincourt  n'en  pouvait  rien  tirer.  Il  en 
était  à  réfléchir  sur  les  vertus  du  bâton.  Il  pré- 
féra s'introduire  dans  sa  chambre  et  delà,  sous 
son  lit,  sachant  que  la  nuit  porte  conseil.  Mais  le 
hasard  fit  venir,  ce  soir-là,  le  duc  en  belle  humeur 
de  cajoleries.  Deux  épagneuls  qui  l'accompa- 
gnaient éventèrent  le  soupirant.  «  Pour  un  sot, 
il  ne  s'en  sauva  pas  trop  mal. 

—  Ma  foi  dit-il,  monseigneur,  je  m'étais  caché 
pour  çavoir  si  vous  estes  aussi  bon  compagnon 
qu'on  dit  I...  »  (2). 

Hocquincourt,  ensuite,  violenta  la  duchesse  (3). 
Moyen  commode.  Ainsi  ne  déliait-il  pas  les  cor- 
dons de  sa  bourse.  Car  la  bonne  dame,  n'igno- 
rant point  les  lois  de  la  concurrence,  accorda 
au  plus  offrant  le  gîte  de   ses  bras  frais.  Che- 

1.  La,  Fine  Galanterie  du  temps,  1661  p.  88,  Paroles  de  Raille- 
rie, «  La  Montbazon  d'humeur  docile  »,  etc. 

2.  Tallemant,  IV,  465. 

3.  Saint-Evremond,    Œuvres,  édit.   Garnier,   p.  136   et   s.  ; 
Bussy-Rabutin,  op.  cit.,  I,  234  et  s,,  248  et  s. 
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vreuse  déjà  avait  payé  cent  mille  écus  des 
félicités  éphémères.  Il  fallait  outrepasser  les 
scrupules  de  la  parenté  (1).  Encore  avait-il 
bonne  mine  (2)  ;  Vineuil  également  (3).  Mais 
Rouville  dut  faire  oublier  sa  laideur  (4)  et  Bon- 
nelle-Bullion,  le  dernier  des  hommes,  son  igno- 
minie (5).  Son  alcôve  devint  une  foire  où  les 
maquignons  payèrent  de  moins  en  moins  cher 
la  bête  fatiguée.  Et  le  vers  d'un  poète  ignoré 
chanta  dans  toutes  les  mémoires  : 

Cinq  cents  escus  bourgeois  font  lever  ta  chemise  (6). 

Elle  présida  des  orgies.  On  servit  un  jour,  à 
table,  sur  un  bassin,  son  fils  étonné  de  cette 
facétie  (7).  La  moquerie  des  chansons  n'eut  plus 
de  retenue.  Loret,  pourtant  circonspect,  narre 
les  circonstances  plaisantes  de  sa  dernière  gros- 
sesse (8).  Elle  évitait  les  rapprochements  proli- 
fiques de    son  époux.  Cela  gênait  son  négoce. 


1.  Lettre  de  M'^'  de  Scudéry  à  Godeau,  ëvéqiie  de  Vence, 
dans  Tallemant,  VIII,  104  ;  Loret,  Miize  historique  du  15  octo- 
bre 1630. 

2.  Tallemant,  I,  401. 

3.  Bussy-Rabutin,  op.  cit.,  I,  p.  206  ;  Retz,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  39,  171,  197,  201. 

4.  Tallemant,  IV,  62,  67,  465. 

5.  Ibid.,  IV,  465. 

6.  V.  aussi.  Chansonnier  Mss  MaUrepas,  t.  II,  p,  41. 

7.  Tallemant,  IV,  466,  ad  notam. 

8.  Loret,  Muze  historique  du  22  janvier  1651. 
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Et  lorsque,  de  lui  ou  d'un  autre,  elle  sentait 
grandir  la  géniture  en  son  sein,  elle  courait 
violemment  dans  Paris.  Puis  d'un  air  naturel, 
elle  disait  :  «  Je  viens  de  rompre  le  cou  à  un 
enfant  »  (1). 

Sa  renommée  s'épandait  universellement. 
L'étranger  enviait  sa  possession.  Picolomini, 
s'il  portait  jusqu'à  Paris  des  armes  victorieuses, 
la  comprenait  dans  son  butin.  Le  duc  de  W^ei- 
mar,  usant  du  même  mot  à  son  endroit,  pronon- 
çaitle  b  à  l'allemande  (2). 

Malgré  ses  scandales,  et  des  querelles  avec 
les  princesses,  et  des  exils  infligés  par  le  roi, 
et  des  duels  excités  par  sa  haine  contre  M""  de 
Longueville  dont  elle  affola  le  mari  (3),  elle 
ne  laissait  pas  de  triompher  encore.  Personne 
ne  pouvait  lui  défendre  d'être  belle  et  d'incar- 
ner une  divinité  pour  des  yeux  non  prévenus. 
A  trente-cinq  ans,  au  bal  du  lundi  gras,  parée  de 
perles  et  la  tête  enveloppée  d'une  plume  incar- 
nate, elle  effaça  toutes  celles  qui  prétendaient 
combattre  sa  séduction  (4).  Les  poètes  qui  ne 

1.  Tallemant,  IV,  466. 

2.  Tallemant,  IV,  464-465. 

3.  Sur  ses  querelles  avec  M""*  de  Longueville  et  leurs  suites, 
V.  Motleville,  Montpensier,  La  Rochefoucauld,  La  Châtre, 
Mémoires  ;  d'Ormesson,  Journal.  V.  aussi  :  Cousin,  La  Jeu- 
nesse de  M'°*  de  Longueville,  p.  230  et  s. 

4.  Motteville,  op.  cil.,  t.  IV  p.  93  et  s.  Sur  le  miracle  de  cette 
beauté  qui  se  soutint  jusqu'à  la  mort  V.  Lenet,  Mémoires,  1729, 
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se  livraient  point  au  genre  satirique  l'encen- 
saient de  rimes  adoratrices.  Hesnault,  un  jour 
qu'on  lui  arrachait  une  dent:  «  Misérable  mortel 
que  je  suis,  s'écria-t-il,  j'ai  toutes  mes  dents  et 
on  va  en  arracher  une  à  cette  divinité  !  »  Et 
tout  courant,  il  s'en  fit  extirper  seize  (1).  Pour- 
tant la  gent  quémandeuse  des  poètes  ne  par- 
ticipa point  aux  voluptés  dispensées  par  la 
duchesse. 

Le  duc  de  Beaufort,  lassé  de  régir  le  royaume 
des  harengères,  dépité  de  n'avoir  pas  soumis 
à  son  caprice  M"""  de  Longueville,  exerçait  à 
son  tour  un  droit  de  cuissage  sur  M"'  de  Mont- 
bazon,  lorsque  Hortense  des  Jardins  fut  admise 
rue  Barbette  (2).  Les  exemples  que  lui  donnait 
cette  société  corrompue  l'impressionnèrent  vive- 
ment. Elle  envisagea  sa  faute  comme  une  sim- 
ple maladresse  et  ne  songea  plus  qu'à  profiter 
d'une  indépendance  illimitée. 

Elle  se  lia  d'amitié  avec  les  enfants  de  la 
duchesse,  sinon  avec  François  de  Rohan,  l'aîné, 
du  moins  avec  Eléonore  et  Anne.  La  première 

t.  II,  p.  168  ;  Serrais,  Mémoires  anecdotes,  1755,  p.  89  ;  Sau- 
vai, op.  cit.,  t.  II,  liv.  VII,  p.  124. 

1.  Tallemant,IV,  466,  ad  notam. 

2.  Tallemant,  IV,  466  et  VIII,  107,  Lettre  deAP^'  de  Scudéry 
à  Godeau,  évéque  de  Vence  ;  Choisy  ;  Mémoires,  t.  I,  p.  65; 
Joly,  Mémoires,  1718, 1. 1,  p.  72  j  Duchesse  de  Nemours, #emot- 
res,  1718,  p.  75;  Gonrart,  Mémoires;  Lenet,  op. cit.,  t.  I,p.  63, 
135,  II,  p.   168. 


l'éducation  romanesque  65 

venait  rarement  rue  Barbette.  Abbesse  du  cou- 
vent de  la  Trinité,  à  Caen(I),  elle  ne  s'enfermait 
pas  dans  une  étroite  compréhension  de  ses 
devoirs  ecclésiastiques. C'était  une  abbesse  mon- 
daine. Elle  correspondait  avec  force  lettrés  et 
ne  dédaignait  pas  de  grossir  leurs  cercles  (2). 
Anne,  plus  jeune,  fut  quelque  temps  la  compagne 
d'Hortense  qui  fortifia  en  elle  le  goût  de  la 
poésie  (3).  Ces  enfants  s'élevaient  eux-mêmes. 
Le  monde  les  forma  et  l'exemple  de  leur  mère 
les  garda  contre  les  compromissions. 

La  duchesse  de  Chevreuse,  belle-fille  de  M""  de 
Montbazon,    regardait    avec    indulgence     Hor- 


1.  En  1651.  Elle  fut  ensuite  successivement  abbesse  de  Mal- 
noue près  Paris,  puis  du  monastère  de  N.-D.  de  la  Consola- 
tion, rue  du  Cherche-Midi. 

2.  11  n'entre  point  dans  notre  sujet  de  biographier  Éléonore 
de  Rohan.  Sou  nom  est  dans  tous  les  mémoires  et  corres- 
pondances du  temps.  Elle  écrivait.  On  a  d'elle  :  La,  morale  de 
Salomon,  1691;  Paraphrases  des  sept  tomes  de  la  Pénitence,etc... 
La  Clef  de  l'Amour  échappé  ou  Les  diverses  manières  d'aimer 
la  désigne  sous  le  nom  de  Méléagire.  Son  portrait  se  trouve 
dans  Divers  portraits,  1659,  p.  53.  Huet,  évoque  d'Avranches, 
l'a  tracé  également  (p.  321^.  Les  Mss  Conrart  renferment  un 
certain  nombre  de  ses  lettres.  Lo  P.  Rapin,  Mémoires,  III, 
p.  333,  parle  d'elle  en  termes  acrimonieux  à  cause  de  ses  rela- 
tions jansénistes.  V.  aussi  son  oraison  funèbre  dans  :  An- 
selme, Rec.  d'Oraisons  funèbres,  1701,  p.  2  et  s .  et  son  épita- 
phe  dans  Lettres  historiques  de  M.  Pélisson,  1729,  t.  III, 
p.  429. 

3.  Née  en  1640,  elle  avait  onze  ans.  Nous  la  retrouverons  plus 
tard. 

4. 
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tense  des  Jardins,  ayant  expérimenté  combien 
la  faiblesse  des  femmes  facilite  l'astuce  des 
hommes.  Entre  les  tripotages  de  la  Fronde 
agonisante  auxquels  elle  participait  sous  la 
direction  du  marquis  de  Laigues,  son  amant, 
elle  s'intéressait  au  destin  de  la  pétulante  Alen- 
çonnaise.  Elle  devinait  en  elle  une  émule  qui 
l'égalerait  sur  le  terrain  de  la  galanterie  (1  ). 

Choyée  par  les  maîtres  et  courtisée  par  les 
visiteurs  de  l'hôtel  de  Montbazon,  la  jeune  fille 
vécut  quelques  mois  d'intense  griserie  et  s'assi- 
mila les  manières  élégantes.  Catéchisée  par  des 
femmes  dépravées,  elle  consolida  en  elle  la 
conviction  que  l'amour  guide  souverainement 
les  actions  humaines.  Des  coquets  s'employèrent 
de  toutes  leurs  forces  à  le  lui  démontrer.  Ses 
vingt  ans,  sa  fraîcheur  de  sentiments,  sa  beauté 
aigrelette  les  changeaient  des  fornications  sans 
tendresse  avec  des  bergères  chargées  encore, 
au  seuil  de  la  vieillesse,  de  la  houlette  in- 
génue. 

Pourtant  des  raisons  mystérieuses  la  forcent 
soudain  à  mépriser  ces  douceurs.  Elle  quitte 
l'hôtel  de  Montbazon,  prend  le  coche  et  se 
dirige  vers  la  province.  Nous   n'avons  pas  élu- 

1.  Sur  Marie  de  Rohan-Montbazon,  duchesse  de  Luynes, 
puis  de  Ghevreuse,  les  documents  sont  innombrables.  Nous 
renvoyons  à  l'ouvrage  de  Cousin  :  jl/"°  de  Ghevreuse,  qui  en 
réunit  une  partie. 
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cidé  ces  raisons,  mais  nous  les  devinons  amou- 
reuses. Un  seigneur  sans  doute  l'a  captivée. 
Elle  le  suit.  Ouoi  de  plus  naturel?  Nous  nous 
refusons  à  accréditer  quelque  légende  d'in- 
térêt. Hortensc  des  Jardins  ne  fut  jamais 
cupide.  Nous  montrerons  son  indifférence 
pécuniaire  par  des  faits  prochains.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'elle  se  claustra  en  un  ermitage 
afin  de  recommencer  l'illusoire  pratique  du 
roman  pastoral.  Une  déception  trop  récente  la 
détournait  de  ce  dessein.  Quoi  qu'il  en  fût, 
cette  nouvelle  liaison  ne  dura  pas.  Les  amants 
se  séparèrent  par  lassitude  réciproque  ou  pour 
tout  autre  motif  (1). 

Dès  lors  la  jeune  fille,  livrée  à   ses   propres 
moyens,  chercha  les   aventures.  Le  Languedoc 

1.  La  jeune  fille  passa,  cela  est  certain,  quelques  années  en 
province,  au  moins  de  1652  à  1657.  Elle  était  à  Paris  en  1651, 
à  19  ans.  Nous  l'avons  prouvé  par  les  témoignages  de  Riche- 
let,  Bayle,  Voisenon.  Elle  demeura  un  an  sous  la  tutelle  de 
M™'  de  Montbazon,  soit  1652.  M.  Montmerqué,  Hist  d  Ta,l- 
lemant,  VII,  p.  257,  commentaire,  écrit  que  le  début  ae  l'his- 
toriette de  Mil"  des  Jardins  fut  composé  en  1662.  Or  Tallemant 
en  ce  début,  dit  :  «  Elle  a  fait  un  long  séjour  en  province. 
Il  y  a  trois  ans  ou  environ  qu'elle  est  à  Paris.  »  Cela  ramène- 
rait sa  rentrée  en  la  capitale  à  1659.  Or  nous  avons  d'elle  une 
épigramme  sur  la  mort  du  président  de  Bellièvre  à  laquelle 
répond  Gilles  Boileau.  Cette  mort  date  de  1657.  Nous  pouvons 
donc  avec  certitude  limiter  à  cinq  ans  son  séjour  en  province. 
Dès  1658  elle  atteint  la  notoriété.  Les  Muses  illustres  publient 
de  ses  vers  et  les  Recueils  de  portraits,  lancés  par  Sercy  en 
1659,  contiennent  plusieurs  éci-its  de  sa  main. 
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en  fut  le  théâtre  principal.  Des  hommages  mul- 
tipliés l'y  accueillirent.  Sa  politesse,  son  air 
galant,  son  esprit,  ses  façons  parisiennes  la 
désignaient  aux  préférences  des  hobereaux.  Les 
précieuses  provinciales  applaudirent  l'harmonie 
de  son  vers  et  sa  science  à  choisir  les  thèmes 
romanesques.  Elle  souleva  des  passions,  sema 
des  jalousies  et  des  haines.  Elle  savoura  l'an- 
xiété des  attentes,  l'àpre  terreur  des  enlève- 
ments. Des  hommes,  pour  elle,  entrechoquèrent 
leurs  épées.  Des  ménages  se  désunirent.  Des 
jouvencelles  pleurèrent  leur  amant  évaporé. 
Elle  suscita  par  sa   seule  présence  l'Amour  (1). 

1.  Pour  tous  ces  détails  nous  nous  appuyons  sur  les  Mémoi~ 
res  de  la.  vie  d'Henriette  Sylvie  de  Molière,  Paris,  Cl.  Barbin, 
1672,  in-12.  On  a  beaucoup  discuté  autour  de  ces  Mémoires 
anonymes.  On  les  a  successivement  attribués  à  Subligny  et  à 
d*Aligre.  V.  Bibliophile  Jacob,  Bibliographie  molièresque  et 
notice  en  tête  du  Récit  de  la  Farce  des  Précieuses  ;  Molié- 
riste,  1879-18M0,  p.  305,  et  s.  Lettre  de  Ch.  Livet  ;  Barbier, 
Dict.  des  ouvrages  anonymes;  Préface  du  Recueil  La  Suze, 
1725,  1741,  1748;  Vertron,  La  Nouvelle  Pandore,  1698,  II,  art. 
Chate,  etc.  Pour  nous  ces  Mémoires  sont  une  autobiographie 
volontairement  embrouillée.  Nous  y  avons  démêlé  la  vie  d'Hor- 
tense  des  Jardins.  Et  comme  les  personnages  du  récit  portent, 
en  général^  leurs  véritables  noms,  nous  y  avons  rencontré  tou- 
tes ses  relations.  Nous  les  citerons  comme  une  référence 
indiscutable.  Nous  les  lui  attribuons  formellement.  D'ailleurs 
un  extrait  d'une  lettre  de  René  Le  Pays  confirme  notre  certi- 
tude et  lève  les  derniers  doutes  :  «  Je  suis  doublement  obligé 
à  M.  de  la  Tournelle  puisqu'il  m'a  ressuscité  chez  vous  et 
qu'il  a  leu  chez  moy  cette  agréable  Sylvie  dont  vous  lui  don- 
nâtes une  copie  à  Lyon,  Je  nay  rienveu  de  ma  vie  de  pensé  ny 
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Et  voici  qu'un  après-midi  on  lui  proposa  d'aller 
à  la  comédie.  Les  distractions  manquent  en 
province.  Bals,  chasses,  chevauchées  fatiguent 
par  l'habitude,  et  la  galanterie  même  devient 
monotone.  Les  troupes  de  comédiens  consti- 
tuent l'imprévu.  Mais  elles  passent  à  intervalles 
éloignés  et,  souvent  dépenaillées,  jouent  déplo- 
rablement  de  mauvais  rôles.  Rarement  elles 
donnent  des  pièces  nouvelles.  L'hôtel  de  Bour- 
gogne et  le  Marais  ne  les  leur  abandonnent 
qu'après  en  avoir  épuisé  le  succès. 

Or  la  troupe  dont  on  entretenait  Hortense 
des  Jardins  jouissait,  en  Languedoc, d'une  répu- 
tation notable.  Son  chef,  un  certain  Molière, 
composait  lui-même  les  farces  dont  il  régalait 
les  spectateurs.  Il  ne  reculait  point  devant  la 
dépense,  possédait  des  décors  brossés  avec  goût 
et  habillait  luxueusement  ses  collaborateurs.  Il 
provoquait  avec  une  égale  habileté  le  rire  ou 
les  larmes.  C'était  un  très  remarquable  his- 
trion. 

Ce  langage  flatteur  décida  Hortense  des  Jardins 

à   accepter   la  réjouissance.  Parée  de  ses  plus 

beaux  bijoux,  elle  pénétra  dans  le  jeu  de  paume. 

On  donnait  VEtoardi.Ce  fut  un  émerveillement. 

La  jeune  fille  n'avait  point  eu  l'occasion  fré- 


d'exprimé  plus  délicatement,  »  Les  nouvelles  œuvres  de  M.  Le 
Pays,  1715,  2»  part.,  p.  42  et  s.,  A  Af'i»  Desjardins. 
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quente  d'assister  à  des  représentations  théâ- 
trales. Alençon  ne  tentait  guère  le  pèlerinage 
des  comédiens  et  M""  de  Montbazon  se  souciait 
peu  d'instruire  sa  protégée  sur  les  grandiloquen- 
ces de  Bellerose  ou  de  Montfleury. 

Hortense  des  Jardins  se  reconnut  enCélie,  es- 
clave abandonnée  par  des  Egyptiens  entre  les 
mains  du  vieillard  Trufaldin.  Elle  eût  aisément 
désigné  dans  son  entourage  Lélie  et  Léandre» 
amants  rivaux,  qui  ambitionnent  l'amour  de  la 
belle  esclave  et  la  veulent  arracher  à  la  domi- 
nation du  podagre.  Et  ces  personnages  l'inté- 
ressèrent moins  que  Mascarille,  prototype  des 
valets  fripons,  extraordinaire  mélange  de  ruse, 
d'ingéniosité,  de  drôlerie  (1). 

Tandis  que  la  comédie  déroulait  ses  scènes 
burlesques,  elle  contemplait  M""  Debrie,  char- 
mante sous  son  ajustement  oriental,  M"'  Du- 
parc  embellie  encore  par  les  soies  colorées  de 
son  voile  et  de  sa  tunique.  Et  brusquement  elle 
évoqua  l'existence  de  ces  femmes  errantes  qui 
portaient  en  elles  la  fiction  merveilleuse  et  qu'ac- 
compagnait un  éternel  crépitement  de  bravos. 
Elle  oublia  l'infamie  de  la  profession  et  que  ses 


1.  Dans  l'Étourdi  la  Debrie  et  la  Dupai'c  tenaient  les  rôles 
de  Gélie  et  d'Hippolyte  ;  Béjart  aîné,  Louis  Béjart  et  La  Grange 
ceux  de  Pandolfe,  d'Anselme  et  de  Lélie.  Molière  celui  de 
Mascarille.  V.  Œuvres  complètes  de  Molière,  édit,  Louis  Mo- 
land,  1863,  t.  I,  p.  12, 
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contemporains  honnissaient  les  amuseurs  dont 
ils  iroùtaient  le  langage.  Elle  se  sentit  inconti- 
nent la  vocation.  Parmi  ces  gens  toujours  en 
promenade,  juchés  sur  leurs  chariots,  exposés 
aux  intempéries,  bataillant  avec  les  coupeurs 
de  bourses,  bons  vivants,  gouailleurs,  acharnés 
au  succès,  il  lui  sembla  qu'enfin  elle  satisferait 
son  penchant  au  vagabondage. 

Prompte  à  la  décision,  elle  présenta  aussitôt 
sa  requête  à  Molière.  Le  comédien  aimable,  bien 
qu'un  peu  taciturne,  ne  méprisa  pas  la  recrue. 
Au  premier  abord  il  la  jugeait  faite  pour  la 
scène,  apte  à  remplir  des  rôles  de  coquetterie, 
à  signifier  d'une  œillade  ou  d'un  geste  la  polis- 
sonnerie des  mots  équivoques.  Il  donna  donc 
son  assentiment.  Et  dès  lors,  Hortense  des  .Jar- 
dins suivit  les  pérégrinations  de  la  troupe.  Elle 
fraternisa  avec  la  claudiquante  Madeleine  Béjart 
et  sa  mère  Marie  Hervé,  avec  le  complaisant 
Debrie  chargé  des  utilités,  avec  Louis  Béjart, 
confectionneur  de  généalogies,  avec  La  Grange 
et  M"'  La  Grange,  fille  de  l'ancien  pâtis- 
sier Ragueneau  mort  et  enseveli  récemment  à 
Lyon,  avec  l'entripaillô  Duparc  et  sa  façonnière 
épouse  (1).  Les  dissensions  de  la  petite  société 

1.  Nous  ne  donnons  pas  la  composition  complète  de  la  troupe. 
On  ne  Ta  d'ailleurs  jamais  bien  connue.  Depuis  La  Grange 
et  Vinot,  premiers  biographes  du  poète  ;  depuis  Grimarest  et 
Voltaire,  en   passant    par  Bazin  et   Lacroix,  les  opinions   dif- 
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lui  furent  familières.  La  beauté  de  Madeleine 
Béjart,  épuisée  par  trop  de  gaillardises,  com- 
mençait à  pâlir.  Très  pratique,  elle  s'occupait 
des  comptes,  chiffrant  les  recettes  et  réglemen- 
tant les  dépenses.  Molière  s'en  désintéressait, 
sollicité  par  la  Debrie  qui  le  chérissait  et  cher- 
chant à  assujettir  la  Duparc    rétive  à  son  désir. 

Au  long  des  étapes  on  se  distrayait  en  lançant 
des  gauloiseries.  Et  lorsque  la  munificence  des 
spectateurs  avait  gonflé  les  coffres,  les  bom- 
bances succédaient  aux  bombances  (1). 

Ainsi  l'illustre  théâtre  s'acheminait-il  à  tra- 
vers les  provinces,  toujours  agréé  et  toujours 
agréable.  Il  portait  avec  lui  l'insouciance  et  le 
rêve,  la  beauté  et  l'amour,  le  génie  et  la  gloire. 
Et  personne  de  ses  hôtes  ne  songeait  à  la  ma- 
jesté de  ces  symboles  (2). 


fèrent  constamment.  Le  Moliériste  contient  les  assertions  les 
plus  contradictoires.  Le  Boulanger  de  Chalussay,  dans  Elo- 
mire  hypocondre  donne  quelques  détails  sur  le  physique  des 
comédiens.  V.  aussi  le  pamphlet, La /ameuse  comédienne,  etc. 
Pour  nous  dispenser  de  citer  des  références  innombrables, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  Bibliocfraphie  moliéresque  de 
Lacroix. 

1.  Dassoucy,  Aventures,  chap.  IX,  atteste  que  la  troupe  se 
réjouissait  largement.  Elle  lui  dispensa  le  plaisir  et  l'orgie. 
Parmi  elle  il  se  crut  en  «  pays  de  Cocagne  ». 

2.  Sur  les  voyages  de  Molière,  V.  Grimarest,La  vie  de  Molière; 
Lacroix,  La  jeunesse  de  Molière;  Bazin,  Notes  historiques  sur 
Molière;  Beniamin  Pifteau,  Molière  en  province;  Raymond, 
Histoire    des  pérégrinations   de  Molière   dans   le  Lancfuedoc; 
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llorlense  vil  lour  à  tour  uaîlre  sous  la  plume 
du  poète  toussotant  et  grave  le  Dèpil  amoureux, 
provoqué  par  les  réticences  de  la  Duparc,  et  la 
Farce  des  précieuses  inspirée  par  le  maniérisme 
des  dames  montpelliéraines  (1).  Elle  incarna 
(le  frivoles  personnages.  On  la  fêta.  Des  hobe- 
reaux, aux  heures  de  déshabillage,  dans  la 
chambre  commune  des  comédiennes,  modulè- 
rent autour  d'elle  leurs  romances  amoureuses.  Et 


Sok-iriol,  Molière  et   sa   troupe,    etc.    V.  aussi:    Bibliographie 
inoliéresque. 

1.  M""  des  Jardins,  quelque  temps  avant  la  représentation 
(les  Précieuses  ridicules,  laissa  courir  manuscrit  un  Récit  en 
prose  et  en  vers  de  la  Farce  des  Précieuses  que  le  libraire  G.  de 
Luyncs  publia  sans  son  autorisation.  Ce  Récit  qui,  en  plusieurs 
endroits,  dilîère  de  la  comédie,  laisse  supposer  qu"un3  Farce 
lies  Précieuses,  jouée  d'abord  en  province,  fut  ensuite  rema- 
niée et  olTerte  à  Paris  sous  une  forme  définitive.  Une  longue 
discussion  s'est  élevée  à  ce  sujet.  Quelques  critiques  préten- 
dent que  le  Récit  suffit  à  prouver  l'existence  de  la  farce.  D'au- 
tres soutiennent  qu'il  fut  concerté  entre  Molière  encore  obscur 
et  son  ancienne  pensionnaire  favorisée  de  hautes  relations  pour 
intriguer  le  public  et  à  titre  de  réclame  préventive.  Grimarest, 
Vie  de  Molière, l'Oô,  p.  2.3,  dit  que  les  Précieuses  ridicules  eurent 
des  représentations  en  Languedoc;  Rœderer  :  Mémoires  pour 
servir  à  Phistoire  de  la  Société  polie  en  France,  chap.  Xllt  et 
XIV,  l'affirme.  Bazin,  Notes  hist.  sur  Molière,  p.  60,  nie  cette 
assertion  d'après  une  phrase  de  Lagrange  et  'Vinot,  Préface 
au.v  Œuvres  de  Molière:  «  En  1633,  M.  de  Molière  fit  les  Pré- 
cieuses ridicules.  »  V,  les  éléments  de  la  discussion  dans 
E.  Fournier,  Variétés  historiques  et  littéraires,  1856,  t.  IV, 
p.  285  et  s.  ad  notani  ;  Lacroix,  Préface  au  Récit  de  la  Farce 
des  Précieuses,  1879.  V.  aussi:  Tallemant,  VII,  256. 
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un  joui',  .1  .N;iil)<)iiin',  iHif  foiilf  riilli()ii>iasl(' 
consacra  la  iinisi(|ii('  «le  sa  diclion,  la  v<''(ilr  <lf 
bcs  gcslcs,  la  ^rj^'C  de  ses  alliliidcs,  la  l»itii\  <i!- 
laiicc  d«'  son  accueil  (1). 


1.  TallL-inanl,  \'II,  2J6,  inunliunnc  ce  succès  ol  son  anccUulu 
pr()Vi>(|iin  (li">«  conmicnlaircs  iiiiiunilirahlcs.  On  ne  veut  gôncr.i- 
Icmenl  pns  admcltro  i|iio  Mi>'  des  Jardins  ait  fait  partie  de  la 
troupe  tl<-  Molière.  Scruil-ci-  d'inc  à  tilrc  de  spectatrice  qu'elle 
aurait  <d>lcnu  l'admiratii^n  du  public?  M.  Kdouard  Thierry, 
iloliérisle,  18«l-18s2,  p.  6  et  »..  l'assure  sans  preuves.  Louis 
Moland,  np.  cit.,  notice  prôliiniuairo,  p.  LI.\  ne  partage  pas 
cdle  opinion,  l'our  lui  llortense  drs  Jardins  suivit,  à  litre  de 
pensionnaire,  le  Ihcàtre  nomade.  SoK-iriol,  o/>.  ci7.,p.  5.  accepte 
entièrement  le  fait.  Hayniond,  op.  cit.,  l'aflirme  après  une 
solide  discussion.  Edouui-d  Fournior,  op.  cit.,  t.  I\',  p.  28J  et  s. 
ad  notam,  penche  pour  dos  relations  anciennes  entre  Molière 
»-l  la  jeune  fille.  Lacroix,  o/>.ci<.,  écrit  textuellement  :  «  Nétail- 
ve  pas  M"*  Desjardins  qui  jouait  lo  rôle  de  Catiios  dans  la 
larco  (des  Précieuses;  qu'on  prétend  avoir  été  reprèsenléc  à 
Avipnon  et  a  Narbonne  7  »  V.  aussi,  Léon  de  In  Sicotière, 
Jf~*  Desjardins  de  Villedieu  et  .ses  relations  avec  Molière  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  historique  de  l Orne,  1883.  p.  320  et  s. 
Évidemment  l'anecdote  de  Tallemant  prèle  ù  l'équivoque.  Pour 
BOUS, nous  la  ctmsidérons  comme  formelle  et  nous  avofis  tablé 
sur  elle  pour  écrire  les  j>récédcnles  pajjes.Ce  fut  probablcnu-nl 
en  1656  (pi'Hortense  obtint  le  succès  à  Narbonne.  Molière  y 
passa  en  16  J9  et  1650.  A  ces  é|)oques  la  jeune  fille  était  encore 
à  .Mcnçon  et  Paris.  Si  les  Mémoires  d'Henriette  Sylvie  de 
Molière  contenaient  un  mot  sur  les  Précieuses  nous  considére- 
rions ce  mol  comme  une  preuve  do  sa  représentation  on  pri>- 
▼ince,  car  loulcs  les  étapes  de  l'Illustre  t'ié.itre  y  sont  pour 
ainsi  dire  marquées.  lx:s  relations  amicales  il'flortensc  des  Jar- 
dins avec  Molière  se  manifestent  abondamment.  Lesdils  Mémoi 
res  mentionnent  lo»  F.tcUeui,  le  Princesse  d'Hlide  et  portent 
le  nom  du  grand  comique  comme  pour   marquer  uu  souvenir 


II 
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Mais  par  la  répétition,  le  succès  lasse  comme 
toute  autre  chose.  La  jeune  fille  envia  bientôt 
la  stabilité  du  séjour  citadin.  L'âge  venait  de 
conquérir  le  gîte,  le  pain  et  quelque  peu  de  cé- 
lébrité mondaine.  Prolonger  l'aventure  serait 
iblie.  Molière  parlait  bien,  en  vérité,  de  tenter 
la  chance  de  la  capitale.  Mais  l'insuccès  de  ses 
débuts  lui  donnait  de  la  défiance.  Il  voulait 
assurer  la  réussite  immédiate  et  définitive.  Il 
s'imposait  une  attente  profitable  à  ses  intérêts 
et  renouait  avec  le  prince  de  Conti,  son  ancien 
condisciple,  les  relations  nécessaires. 

Donc  Hortense  des  Jardins  rompit  avec  ses 
compagnons  de  route.  Une  fois  encore  elle  re- 
prit le  coche,  la  tète  pleine  de  résolutions  et  de 
projets.  Désabusée  de  participer  à  l'action  théâ- 
trale, elle  allait,  d'une  plume  fébrile,  parti- 
ciper à  l'action  littéraire.  Elle  traversa  à  toute 
allure  les  campagnes  et  rendit  à  Paris  son  sourire 
de  bienvenue.... 


ufFoctueux.  Molière  est  nommé  clans  différentes  poésies  de  la 
jeune  femme  et  notamment  dans  sa  Belation  d'une  fêle  de  Ver- 
sailles. Enfin  Molière  joua  le  Favori. 
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Lîi  ^■lllc  d  •  l'aris  :  Lieu  cK»  Paillards. 
Anaprammc  du  xvii»  sii-clo. 

(/.'(M.   mss.   Tralaije,  t.   111,  p.   230.) 


Lor.s([ii('  llorlcnsc  des  Jardins  s'ciKiiiil  do  sos 
|)r()tecloiirs  anciens,  elle  apprit  qiio  des  événe- 
ments l'Acheiix,  surv(Miiis  inopinément,  conlrarie- 
laienl  ses  premières  évolnlions  vers  la  forlnne. 
Hue  Harbclte,  Ihùtel  de  Monlha/on  portail  le 
deuil,  i.e  «lue  d'abord  était  parti  brusquement. 
On  croyait  immortel  ce  géant  qui.  oetoirénaire, 
malmenait  encore  lesfilles.  Sa  disparition  étonna. 
Mais  on  l'oublia  bicnt<U  et  la  maison,  jieu  res- 
pectée de  son  vivani,  s'emplil  d'une  formidable 
débaucbe. 

La  splendeur  piiysi(jut'  de  la  tlucbcssc  ne 
désarmait  pas  devant  la  cincjuanlaine  proche. 
A  peine  s*apcreut-on,  à  des  reprises  rares,  qu'un 
fart!  léij^er  rosissait  ses  pommelles,  ajiprofondis- 
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sait  l'ombre  de  ses  yeux,  carminait  ses  lèvres. 
La  contexlure  charnelle  demeurait  éclatante  et 
ferme  (1).  Nulle  femme  n'osait  lui  contester 
l'avantage.  La  duchesse  de  Roquelaure  adoles- 
cente lui  cédait  la  place.  La  princesse  de  Gué- 
méné,  sa  parente  et  sa  rivale,  sombrait  dans  un 
étroit  jansénisme  (2). 

Or  ce  fut  le  jansénisme  grandissant  qui  lui 
dépêcha  l'amant  ultime.  A  Port-Royal,  ou  bien 
à  l'hôtel  de  Nevers  chez  la  comtesse  du  Plessis, 
elle  rencontra  l'abbé  de  Rancé,  fringant  et 
disert,  puissamment  apparenté,  ambitieux  aussi 
et  qui  cabalait  parmi  les  mécontents  de  Maza- 
rin  (3).  Ils  se  frôlèrent  doucereusement.  Puis, 
la  cour  procédant,  la  Fronde  apaisée,  à  des  exé- 
cutions sommaires,  M'"'  de  Montbazon  eut  ordre 
de  se  retirer  à  Conzières,  sur  l'Indre.  Précisé- 
ment l'abbé  briguant  le  poste  de  coadjuteur  de 
son  oncle  Victor  Le  Bouthillier,  archevêque  de 
Tours,  et  spéculant  sur  sa  vieillesse  pour  le 
remplacer,  se  réfugiait  au  même  moment  à 
Varetz,  sur  le  Cher,  dans  la  maison  de  plaisance 


1.  Tallenianl,  IV,  406  ;  Rapin,  Mémoires,  I,  p.  476;  Sauvai, 
op.  cit.,  t.  II,  liv.  VII,  p.  123.  V.  aussi  :  Lenet,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  168  ;  Seg-rais,  Mémoires-anecdotes,  ITù'ô,  p.  89. 

2.  Se^'rais,  op.  ci7.,p.  89.  Sur  M"'«  de  Gueméné,  V.  Tallemant. 
IV,  483  et  s.  jRctz,  Mémoires,  passim.  Pour  ce  que  Tallemanl 
appelle  ses  saillies  de   dévotion,  Rapin,  op.  cit.,  passim. 

3.  Rapin,  op.  cit.,  ï,  p.  403,  439,  II,  p.  36",  389,  393,  481  et  s. 
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ilii  |ir<''l;il.    (  )iir|(|iicN  liriirs  .s(;|iarni('iit    Ir^  ilfiix 
rininlnii  >.  I.'niimi  »!<•  l'rxil    1rs  rapproclia  (1). 

I,;i  pooif  (Ifs  sites  lour.'Hiiro.niix  les  «'^mul  o( 
loms  sniliiiifiils  Masrs  rajriiiiiirnl  dans  la  soli- 
hiili'.  i.'.ilil'c  pensa  dcvoucrson  amie  au  schisme 
«loiil  il  projiliélisail  le  lrioni|ilie.  I/i'jMXjue  se 
jilaisnil  aux  conversions  rolenlissantes.  Les 
C.olitrny  eux-nu^mes,  soucieux  de  conserver  leur 
tran<piillité  cl  leurs  biens,  ahandonnaienl  la  foi 
lratri<iue  de  leurs  p^res.  M"' de  Monllia/.on,  se 
dis;iil-il,  avec  La  IJoclicfoucauld,  M""  de  Lon- 
p;ueville,M"'  de,  Sald/'.la  duchesse  de  Chcvreuse, 
i'aiclievi^ipie  de  (iondrin,  aiïerniirail  en  ladcj^- 
laiil  la  iloclrine   Sainl-(iyranienne  (2). 

!>!'  son  cOlé,  la  duchesse  espérait  rjue  cet  ahhé 
(•(xpielcur  cl  savant  purifierait  <le  caresses  sanc- 
tiliaiites  sa  vie  désordonnée,  l'allé  l'excepta  de 
r()liliu:alion  ])<''cuniain'.  I*^lle  le  voulut  à  litre 
ahsoluloirc.  11  lui  sendila  (pie,  dans  sa  l»oii»hi'. 
les  niolstendrcs  |)rendraienl  une  acception  con- 
fessionnelle et  ipielle  s'elTorcei  aiL  en  l'aimant, 
vers  la  vertu  régénéralrice. 

Leurs  intentions  édifiantes  s'abolirent  au 
premier  conlacl.  Mancé  comjiril  quelle  admira- 
ble félicité  matérielle  il  retirerait  de  cette  beauté 


1.  Rapin,  op.  ril.,  I.  p.   iTti,  II,  p.   Irtl. 

2.  Sttinl-KvrciU'md,  <!/(.  cil.,<!onvfrs.iîii>n  du  ut,irrchal  il  Hoc 
quinrourl  avec  le  P.  Canntie,  p.  137  cl  s. 
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déclinante.  Elle  rayonnait  et  il  lui  semblait 
absorber  ce  rayonnement.  Pour  elle,  il  repré- 
sentait le  dernier  élan  vers  l'amour.  Elle  oubliait 
ses  résolutions  et  le  salut  nécessaire  aux  femmes 
de  son  siècle.  Elle  se  hâtait  de  boire  à  la  coupe 
de  sa  jeunesse.  Elle  se  sentait,  à  chaque  sursaut 
de  sa  chair  grisée,  descendre  un  peu  plus  vers 
l'abîme  du  renoncement. 

Or  le  destin  décida  que  l'abbé  supporterait 
seul  le  châtiment  de  ce  lamentable  et  délicieux 
péché.  La  duchesse,  après  l'amnistie  dont  béné- 
ficièrent les  frondeurs,  réintégra  son  hôtel, 
laissant  son  ami  en  pleine  méditation  de  saint 
Augustin.  Elle  recommençait  à  peine  une 
existence  de  luxe  et  de  plaisir  lorsque  la 
petite  vérole  la  frappa.  En  deux  jours,  elle  fut 
métamorphosée  en  un  monstre  horrifique.  De 
sa  beauté  miraculeuse,  la  mort  fit  une  masse  pus- 
luleuse  et  informe.  Paris  tout  entier  en  frémit 
et  les  prédicateurs  eurent  un  bel  exemple  à 
proposer  aux  vanités  mondaines. 

Cependant  l'abbé  de  Rancé,  ignorant  sa  mala- 
die, apprit  subitement  sa  fin.  Affolé,  il  accourut- 
Il  pénétra  dans  Thôtel  de  Montbazon  en  rumeur. 
Les  portes  s'ouvraient  àtoutvenant  dans  l'effroi 
de  cette  soudaine  calamité.  Brusquement  il 
aperçut  surunlitdepailleun paquet  innommable 
de  pourriture.  Il  regarda  sans  un  mot, terrorisé, 
cherchant  à  distinguer  les  lignes  de    ce    corps 
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prodi^MH-  (Ir  v«»ln|»l«'-.  Puis,  frissoiinniil,  \v> 
rlicvcux  lirrissrs,  il  ^riilnil.  \  uv  f:nl»lrs*-c 
0îuis«''<'  |>;if  «cllr  «'iiiolioii  iiilfiis*'  t'iiillil  le  \:\\vr 
Irrpîisxr.  Il  i|iiill;i  l.i  <;i|iil;ilr.  >'(rifoiiil  .m  |ilus 
proloiul  (le  l;i  >()lilii<lr,  i:»''iiii>s;iiil  «1  |)rii)nul  l«' 
inonde  en  (léiioTiL  L.i  \(K:ili«ni  du  monasl/Tc 
le  saisit  impérieusi  iiiriil.  Il  nnoiien  i\  se.s 
amltitious.  no  sonfj:<'anl  \A\i>  (|u'à  se  ra|>proclu'r 
de  la  l()nd)e  par  la  crllulc.  Lr  .lans<'iMsni<'  i'avail 
j)lir  à  la  |)énilcnc('.  Il  <lirr(li;i,  en  les  r(>r«^ls  du 
P«M(li<',  un  lieu  où  rliddir  son  «Tniilairc.lîienlùl 
la  Trappe  lui  ou\  lail  ses  jiorles.  H  y  éililia  son 
siècle  i»iu-  uiir  liuniililé  cl  une  .luslt'i'it»''  jamais 
dcnienlies  (1  ). 

1.  Le  ViiJ  Uapiii  (laie  la  mort  d.-  M"  de  Monlbnz.m  tlii 
b  mai  IGjT  cl  Gui  Paliii  du  2S  avril.  V.  Hapiii,  «p.  cit.,  Il, 
•i81  cl  s.  ;  (îni  Palin,  op.  rH.,  Il,  p.  308  ;  Tallcmanl,  IV,  46h,  cl 
le  commeiilaire  ;  Saint-Evrcmond,  op.  cit.,  p.  137  el  c;  Monl- 
pcnsi.T.  op.  cil.,  t.  III,  p.  38-3^.  {26-427  :  Moltcvillc,  op.  ri7.. 
I.  I  \'.  p.  9S-05  ;  Loi'cl,  Mtize  hislori<nie  du  5  mai  1657  ;  /^-i 
Muzc  naissante  du  petit  tic  He.tiichaslc.iti,  16J7,  1"  pari.,  p.  201, 
Epilaphe  de  .'/**  la  duchesse  de  .\lonlhaznn  :  .Muscs  illustre*. 
1658,  I"  pari.  p.  13'>  cl  ir>0.  Sonnets  sur  la  mort  de  .M—  de  .Mont- 
liaznn  ;  Abho  do  Pure,  S«»nncl  dans  Les  délices  de  l»  l'oèsic 
i/alanle,  1663,  p.  206  ;  fIHuvres  iliverses  tant  en  vers  qu'en 
jirnse  par  Oclavie,  16bH,  p.  161  ;  liecueil  Sercy,  1658.  l*  pnrl. 
p.  y:»;  Chateaubriand,  \'ic  de  Itaucè;  Sainl-Hcal.  (t'uvres,  175T, 
l.  IV,  p.  t90  cl  s..  Apidoifie  <le  l'ahlié  de  la  Trappe  :  .Wm.  Tra- 
/.if/r.l.l,  p.  3l2(Hibl.  Ars.),/'<»r/rai7  de  l'ahltè  de  liancè:  La  Sir... 
liire,  La  conversion  de  llancc  dans  liullettn  de  la  Société  his- 
t()ri(jue  d'Alençon,  18*»:»,  p.  197  ri  <.  :  l.cllres  île  l'ahhé  de 
ll.inrr,  pnhlic'-i's  par   (t.miid,    18  IT)  i-U'. 
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Ce  désastre  affecta  beaucoup  Hortense  des 
Jardins.  Il  venait  de  se  produire  et  la  famille  de 
Montbazon  s'en  montrait  d'autant  plus  impres- 
sionnée que  des  haines  nombreuses  y  voyaient 
un  châtiment  du  ciel.  En  outre  des  bruits  circu- 
laient. On  ampliliait  d'horreur  l'aventure  de 
Rancé.  Le  médecin  de  la  duchesse,  craignant 
la  contagion,  conseilla,  disait-on,  l'ensevelis- 
sement immédiat.  Les  menuisiers  talonnés  pri- 
rent mal  leurs  mesures  et  livrèrent  un  cercueil 
trop  court.  Si  bien  que,  pour  accommoder  les 
choses,  on  coupa  la  tète  de  la  morte.  Et  l'abbé, 
dès  l'arrivée,  aurait  envisagé  cette  tête  mutilée 
et   sanglante  (1). 

A  cause  de  ces  racontars, Eléonore  et  Anne  de 
Rohan-Montbazon  soufTraient  dans  leur  orgueil 
et  leur  piété  filiale.  L'abbesse  se  consolait  à 
Malnoue,  dans  la  retraite  et  la  prière.  Anne 
n'avait  point  ce  recours.  Elle  dut,  un  temps, 
se  réfugier  chez'  la  duchesse  de  Rohan,  sa 
grand'mère  et  chez  M"'  de  Chevreuse,  sa  sœur 
consanguine. 

Hortense  des  Jardins,  en  attendant  que  fussent 
apaisées  les  premières  affres  de  ces  désolations, 
se  préoccupa  d'un  domicile.  Elle  ne  rapportait 
pas  de  la  province,  comme    les  héroïnes  de   la 

1.  Vigneul-Marville,  Mélançies  d'histoire  et  de  litléralnre. 
1701,  t.  lir,  p.  130. 

5. 
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r.al|>ri'iirilr,  des  sacs  cnij)lis  de  jiierrcrics. 
Pnuvro,  ollo  nVssaya  doiu;  pas  de  lourrcidc 
inouldor  un  li(M«'l.  Modcslemcnl  clic  chcrclin  une 
«liainltie  iraniic,  cm  un  coin /'loipni^  de  Paris  <jiii 
|>(niil;uil  fi'it  dans  les  parafes  du  Marais  ri  d«^ 
la  IMacc  Hoyalf.  Sou  choix  s'arr<'la  aux  ali'U- 
lours  de  l'Arscu.'d  (  l). 

I/ciidroit  la  séduisit  par  son  pillor«'s«jue  cl  >a 
silualion.  Les  rues  directes  conduisaient  en  quel- 
ques minutes,  d'un  côté  au  Marais  dont  on  a|)er- 
ccvait  les  jardins,  de  l'autre  h  la  Seine.  KIlc 
visita  le  quarli<r  (pTrile  ignorait  lotalcmenl. 
Derrière  la  rue  Haulrcillis,  TK^flisc  Saint-l'aul. 
un  peu  niclancoliciuc,  enclose  dans  de  sond)rcs 
pAlés  de  maisons,  attirait  des  dévotions  nom- 
breuses. Le  couvent  des  Cclestins  et  celui  des 
Filles  Sainte-Marie  voisinaient,  rue  «lu  INlit- 
Musc,  avec  les  liùlels  de  Fieuhet  et  Ao  Lcsdi- 
guiércs.  Puis  c'j'daicnl  les  l»Alinicnls  énormes  {]r 
l'Arsenal.  On  y  jténétrait  par  une  porle  monu- 
mentale aux  frontons  ornés  de  deux  canons  de 
lironzc.  Sur  semaine  un  bacchanal  formidable 
assourdissait  les  habitants.  Des  artisans,  dans 
le  grand  Arsenal,  fondaient  les  canons,  les  cou- 

1.  S<>mai/o.  DUtinnnaire  dm  Précieuses,  qui  consacre  à 
M"*  de»  Jardin!».  8c>u«i  lo  nom  do  Dinami»c,  une  de  ses  plus  lon- 
cues  noliccs,  la  dil  «  lunée  près  du  Palais  «le  Jupiter  »  et  la 
clef  traduit  €  l'Arsenal  ».  Tallcmant.  Vil,  :il,  spt^cifie  qu'elle 
h.thile  une  chambre  garnie. 
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levrines,  les  boîtes  et  autres  pièces  d'artillerie. 
Le  petit  assemblait  les  charrons,  les  serruriers, 
les  menus  travailleurs  de  l'acier.  Des  magasins 
d'armes,  des  greniers  à  munitions  encombraient 
un  vaste  espace,  reliés  aux  monuments  princi- 
paux par  un  jardin  planté  d'arbres  qui  se  pro- 
longeait, enveloppant  le  couvent  des  Célestins, 
jusqu'aux  contrescarpes  de  la  Bastille.  Ce  jar- 
din, ouvert  au  public,  s'emplissait,  en  été,  d'une 
foule  de  promeneurs  et  d'amants  (1). 

Longeant  la  Seine,  les  palais  du  grand-maître 
de  l'artillerie  et  de  ses  officiers  donnaient  sur 
un  mail  où  se  réunissaient,  pour  des  jeux  inter- 
minables, les  passionnés  de  la  boule.  Parallèle- 
ment au  mail,  surgissant  de  l'eau  verte,  s'éten- 
dait l'île  des  Louviers  à  laquelle  on  accédait  par 
le  pont  Grammont.  Mariniers  et  commerçants 
traversaient  tout  le  jour  cette  passerelle  de  bois, 
se   signant   devant  la   croix  noire  fixée  en  son 

1.  Du  Breul,  Le  théâtre  des  Antiquités  de  Paris,  1639,  liv.  III, 
p,  783;  Sauvai,  op.  cit.,  t.  II,  p.  331  ;  J.  de  la  Caille,  Descrip- 
tionde  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris,  1714,  art.  Le  quartier 
Saint-Paul  ou  de  la  Mortellerie  ;  Claude  le  Petit,  La  chroni- 
que scandaleuse  ou  Paris  ridicule  dans  Paris  ridicule  et  bur- 
lesque, Paris,  Garnier,  1878,  p.  98  ;  Germaine  Bricc.  Descrip- 
tion de  la'ville  de  Paris,  1752.  t  II,  p.  296;  Piganiol  de  la  Force, 
Description  historique  de  la  ville  de  Paris,  1765,  t.  î,  p.  276  et 
IV,  p.  155  ;  Les  poésies  de  Salonion  de  Priezac,  sieur  de  Sau- 
ffues,  1650,  p.  153  ;  abbé  de  Pure,  La  Prétieuse  ou  le  mystère 
des  Ruelles,  1656,  t.  H,  p.  5iO,  IV,  p.  316.  V.  aussi  les  estam- 
pes d'Israël  Silvcstre  et  le  plan  de  Gomboust. 
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milieu.  I,r  s|)r(l.i(l«'  de  l'ilo  des  Louviers  ri 
(lu  iVul  S;iin(-I*aul  iiiléir^.soil  Ilorlr'iisr  «lo 
.liirilins  jcir  son  nionvfinenl  incossnnl  de  pcupl»- 
tl  de  i»aU'aiix.  (^cux-ci  Nciuiiml  le  j»lu*^  souvcnl 
du  (|u:ii  d«'  IMeolc,  «icNcrs  \r  Louvre.  S'ils  in' 
.sîunMaicnt  pa.s  au  l'orl  Saiid-Paul,  ils  lilaioiil 
au  l(uii:  d»'  iijf  Nolr<'-!)ani<'  <|ui  lainail  dan> 
la  ri\i<r('  un  rpcroii  ai^u.  Ils  s'aiiiarrairnt  parmi 
la  myriadiî  d'aulros  liar<juf's  (pii  barraient  Ir 
passage,  en  masses  comjiacles,  jusqu'à  allcindn' 
l'autre  rive,  d'où  émcrp^cail,  parmi  les  hAlis 
vicillfds  du  faulourtr  Saint-Victor,  l'iiôpital  de 
la  Sali>èliière,  On  di-«liniruail  un  va  et  vicntcon- 
linuel  de  iiiarinier>.  l/île  «les  Louviers  n'(^iail 
cpi'un  vaste  entrejiùt  où  s'amoncelaieid,  <lan> 
des  hangars  ou  en  plein  air,  les  marcliamlises 
diverses  et  les  bois  flottés  (1). 

L'endroit  abondait  en  perspectives  agréables. 
Ilorlcnse  des  Jardins  suivait  distraitement  le 
sillage  silencieux  des  bacs  ou  bien  celui  des 
coches  d'eau  gonflés  de  voyageurs.  Mais,  d'onli- 
naire,  elle  j>référait  à  ces  flj^neries  de  la  vue. 
la  promenade  sur  le  mail.  Henri  1\'  avait  édi- 
fié ce  mail,  longue  allée  d'arbres,  battue  et 
close  de   |ilaii(lies.  où    s'cxcrçait  l'adresse  d'un 

I.  Saiivnl,  np.  cil.,  t.  I.  p.  89.  Les  \  ers  tlii  h.illel  'If 
liste  f.iiuvier,  103T  tloniunl  une  idco  do  la  population  qui 
l'habile. 
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public  mêlé.  A  l'aide  d'un  maillet  de  bois  dur, 
ils  lançaient  violemment  la  boule  de  buis  sous 
des  arceaux  de  fer  (1).  Des  oisifs  assistaient 
au  jeu,  soutenaient  les  concurrents,  pariaient 
pour  la  sûreté  de  leurs  coups.  Des  femmes,  aux 
journées  tièdes,  venaient  également  en  ce  lieu, 
regardaient  et  causaient.  La  foule  des  nouvel- 
listes discourant  d'affaires  d'Etat,  de  poésie  et 
de  galanterie,  formait  des  pelotons  gesticu- 
lants qui  se  répandaient  jusque  dans  les  jar- 
dins de  l'Arsenal  (2).  Une  familiarité  extrême 
se  manifestait.  On  échangeait  des  gaillardi- 
ses ;  les  bateliers  gouailleurs  en  lançaient  par- 
dessus les  clôtures  de  planches.  On  échangeait 
aussi  des  œillades  et  les  billets  galants  s'of- 
fraient comme  des  politesses  dues.  Les  gazons, 
aux  deux  côtés  des  arbres,  permettaient  de  s'as- 
seoir en  devisant.  Les  gâteaux  et  les  pains  d'épi- 
ces  constituaient  une  collation  savoureuse  qu'ar- 
rosait le  vin  delà  cabaretière.  Et  les  après-midi 
ensoleillés  finissaient  aimablement  tandis  que 
s'éteignaient,  dans  le  crépuscule,  les  chansons 
des  mariniers  et  le  battement  des  lavandières  (3). 


1.  Dictionnaire  de  Trévoux.  On  appelait  mail  rinstrumcnt 
avec  lequel  on  poussait  la  boule  et  aussi  l'endroit  où  Ton  en 
jouait. 

2.  Donneau  de  Visé,    Nouvelles  nouvelles^  1663,  t.  III,  p.  228. 

3.  Vers  du  Bal  et  du  Mail  de  l'Arsenal,  1638,  in-4o.  V.  aussi  : 
Claude  Le  Petit,  op.  cit.,  p.  104  ;  Journal  d'un  voyage  à  Paris 
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La  pluino  licM'.iiciriisc  (1*1111  sieur  Dolcl  nous 
nioiilro  «jucls  rléinciils  roniposniont  ce  monde 
jouciir,  frivolo  ri  «l<4)aurli«''.  La  pi^cc  dudil  sirur 
holil  :  ]'i'r.<  (lu  linlcl  du  Mail  <lc  l'Arsenal, 
Il  a  poiiil  i\r  \alcur  iiilriii.s'Mjm-.  ICIIr  iiidi((ne  siin- 
|iloni<'iil  la  inoralil)'-  dr  l'r'ndroil.  L«'s  sous- 
•Milciidus  irravrlrux  préciscnl  quelles  impressions 
ivccvail   iiorli'Mso  d«'s  Jardins  (l). 

Le  liltrairo  (îal»ri«'i  (Jiiinct    insi'-ra  sournoi-'  - 


en  165T-1658,  piihlir  jinr  A. -P.  l'iiiiKÏ  r»',  p.  31  cl  3.;  abbé  ilo 
Ucaiirfpiird,  l.,i  iiromenmle  du  Mail  dans  Poésies  choisies  de 
MM.  Ciirneille,  Uenserade,  etc.,  Paris,  Scrcy,  1658.  4*  parlio, 
p.  361  ;  Attires  n-tivres  (ht  sieur  Auvrai/.  1631,  p.  36;  .Voiir«*.iH 
ftecueil  des  l>nns  vers  de  ce  temps,   1616,  p.  33. 

1.  ^'^>i^•i    quelques  cxlrails    typiques  des     Vers   du  Balet  dit 
Mail  de  l'Arsetial  : 

Hécit  du  Ihli-t. 

Amateurs  de  beaux  exercices 
Oi'i  l'audace  emp<irlo  le  pris, 
Venez  en  ce  lieu  de  délices 
Donner  relAclie  à  vos  esprits. 
Icy  l'on  esl  sur  la  verdure. 
Kl  tout  le  secret  de  ce  jeu 
Ksi  davoir  un  mail  de  mesure 
El  de  Irapper  par  le  milieu. 

Deux  joueurs  de  m»il,  atix  Dames. 

Hellcs,  voyez  iiostro  attirail. 
Niius  sommes  les  joueurs  de  mail 
Dont  l'humeur  est  joyeuse  cl   frantlio  ; 
Nous  venons  nous  ulTrir  A  vous, 
Pourvcu  que  nous  serrions  le  manche, 
Nous  ferons  toujours  de  bons  coups. 
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ment  parmi  les  vers  de  la  jeune  femme  celte 
pièce  naiiséabonclc.  Elle  ne  s'en  offensa  point. 
Les  hôtes  des  plus  fières  maisons  goûtaient  la 


Ln  vendeuse  de  pain  d'espice. 
Ce  n'est  pas  tout  mon  exercice 
Que  de  vendre  du  pain  d'espice, 
Venez  me  voir  en  mon  quartier, 
Je  gagne  bien  ma  vie  à  quelque  autre  mestier. 

Le   batelier  aux  damea. 
Belles,  que  je  conduis  sur  l'eau. 
De  crainte  de  faire  naufrage. 
En  vous  passant  en  ce  bocage, 
Il  faut  boucher  les  trous  qui  sont  dans  mon  bateau. 

Deux  bourgeois. 

Nous  sommes  des  bourgeois,  et  d'habit,  et  d'effet 
Qui,  lassez  du  tracas  de  nos  petits  mesnages, 
Venons  nous  promener  à  l'ombre  des  feuillages 
Pour  juger  des  coups  que  l'on  faict. 

La  cabaretière. 
Bien  que  je  tienne  cabaret, 
Le  vin  ne  me  fait  point  d'envie  ; 
Je  ne  veux  ny  blanc,  ny  clairet 
Quand  je  trouve  de  l'eau-de-vie. 

Le   laquais  aux  dames. 
Je  suis  des  laquais  le  plus  sage. 
Pour  faire  un  amoureux  message. 
Mesdames,  c'est  moy  nuit  et  jour, 
Qui  porte  le  paquet  d'amour. 

Le  pâtissier,  aux  Daines, 
J'ay  des  pastez,  des  darioles. 
Des  tartelettes,  des  rissoles, 
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fîU'rlic     «•Jiic»'»'  cl     le  mot    r<|iiiv<)(|lic.     I)rs     loi» 
toiih'  |)rul<-.s|:ili()i)  |):ii-:ii>s;ii(  iiiulilr  (1). 

('.(•Ile  ;illrilMilioii  incon^nic  fui  d'oilliMirs  jk»5>- 
lôrinin'  ;'i  r<''poi|in'  (|iii  nous  ()C(U|»r'.  A  << 
iiionicul  lloilcnsc  «les  .liirdins  rcclien'lir  la 
IrrijUiMiljiliou  dos  gens  di-  IcUn's  fiu'ilcuu'iil 
accessibles.  Ouchjuos-uns  ^Innnient,  parmi  lrur> 
ronfrôrcs  cl  parmi  h's  fcniuirs  <pii  rmltcllis- 
snicul  leurs  asscndjlées,  les  dernières  jxx'sies 
lirddiiilo.  Ils  les  réunissaient  en  anlholopies 
<|u'un  éditeur  im|)rimail  et  nietlail  en  circula- 
tion. La  jduparl  des  pièces  paraissaient  s()U>- 
l'anonymat.  .M;us  elles  avaient  couru  en  copi<'> 
clandestines,  apprises  parles  uns, recueillies  par 
les  autres.  On  alleiLni;iil  ainsi  graduellement  l.i 

Des  gaslcaux,  cl  des  petits  clmux  ; 
J'ay  bien  quoique  outre  friandise 
Sous  ma  liouppolande  de  frise. 
Ça  !  mesdames;  en  voulez-vous  .'... 

Detti  larandièrea. 
I/O  halciir  A  la  main,  dès  le  suloil  levé. 
Nous  servons  nos  chalaiis  sur  le  liord  do  In  Seine. 
Sans  avoir  pu  hlancliir  après  lieaucoup  de  |K>ino, 
('.■:  (jue  depuis  trente  ans  nous  avons  tant  lavo. 

1.  l.e  l^iirroiisct  de  }frfr  le  Dauphin  cl  aiilrfi  pièces  non 
rettex,  Paris,  G.  tjuinet,  16»)2,  in-t2,  p.  16  et  s.,  conlienl  le- 
Versdit  Hal  et  dit  .t/.ii7  de  IWrsennl.  (Ictlo  po»-sio  parut,  »an«« 
nom  de  libraire  cl  d'autour  en  1638,  in- 1*  de  ipialro  pane». 
{lUbl.  n,il.  nés.  Y  f  •2260).  Comme  llorleiise  des  Jardins  avait 
six  ans  à  cette  date,  il  est  diflirile  de  la  lui  attribuer. 
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notoriété. La  jeune  poétesse,  sollicitée  par  Fran- 
çois Colletet  collabora, de  cette  façon,  au  Recueil 
Les  Muses  illustres.  Sa  contribution  consista 
en  un  sonnet  léger  :  Les  plaisirs  (/ue  Von  n'a 
point  f/oustez  (1). 

Ces  menus  succès  ne  satisfaisaient  pas  son 
ambition  grandissante.  Elle  se  rendait  compte 
que  seulement  avec  la  protection  des  grands  les 
poètes  courent  quelque  chance  de  parvenir  à  la 
fortune.  Elle  regarda  de  nouveau  vers  l'hôtel 
de  Montbazon  où  Anne  de  Rohan  régnait,  re- 
tournée vers  la  vie,  le  chagrin  passé.  Elle  osa 
s'y  présenter.  La  jeune  fille  se  souvint  de  la 
malheureuse  Alençonnaise  venue  quelques  an- 
nées auparavant  chercher  asile  contre  les  pré- 
ventions de  sa  famille.  Elle  ne  lui  refusa  pas 
l'aide  puissante  de  son  nom. 

Elle  séduisit  Hortense  des  Jardins  par  sa  sim- 
plicité,   charme    de  sa    personne.  Grande,  bien 

1.  Les  Muses  illusl?-es,  Paris,  L.  Chamhoudry,  165S.  p.  28'<. 
Ce  sonnet  parut  ensuite  dans  le  Carrousel  du  Dauphin,  précité 
p.  19.  On  le  trouve  encore  dans  les  Annales  poétiques,  Paris, 
Mérigot,  1783,  t.  XXVIII,  p.  130,  qui  contiennent  (p.  121-126) 
une  notice  sans  intérêt  sur  notre  poétesse.  Il  n'est  pas  la  pre- 
mière de  ses  productions.  l'Zile  avait  déjà  écrit  une  épigrammc 
sur  la  mort  du  président  Bcllièvre  (mars  1657),  à  laquelle,  nous 
l'avons  dit.  répondit  Gilles  Boileau.  Nous  parlerons  plus  loin  de 
cette  épigramme.  Citons  aussi,  comme  datant  de  cette  époque. 
Le  Buse,  (jalanlerie,  publié  dans  le  Carrousel  du  Dauphin,  p.  14, 
puis  dans  les  Délices  de  la  poésie  galante,  1063,  p.  227,  cnlin  dans 
les  différents  Recueils  La  Suze. 
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rnito.  «r.illiirc  (l«''fx;i}Z'''<',  «'II*'  n'avail  liriilr  <le  sa 
nuT»'  <|ii('  la  cariialioii  adiniraMc  cl  le  rcj^ard 
aidriil.  Aiiit'ol.r  (le  SCS  clicvciix  d'or,  f'IIc  SOU  riait 
douccmcnl,  un  jhii  railleuse,  la  voix  ensorce- 
lante. Mien  (relie  ne  ra|)))<dait  la  hauleursuperhe 
des  holian.  Les  ('•v(''nements  lui  avaient  ajipris 
riiiiiiiilil'',  l'I  <|ii<»i<|ii'cllc  cùl  de  rinelinalion  î» 
la  colère,  elle  se  doniinail  ai^cnienl,  sérieuse 
avant  l'Aide,  imbue  d'une  |diilf>so|)liie  j)r«''COcc  (1). 
A  l'exemple  de  sa  sœur  l'abbesse,  elle  montrait 
un  sentiment  df'dicat  de  la  lill«''ralure.  I-Ille  se 
jiassionnait  pour  la  poésie  et  volontiers  s'ense- 
velissait dans  les  romans  (2). 

Ce    2:oril    commun  conlrilma    à  resserrer    la 


1.  necucit  ilex  portraits  et  élof/es  en  vers  el  en  pro.te  dédié  à 
S.  .t.  /?.  Mnilemniselle,  1650,  t.  I,  p.  85  el  l"part.  p.  î»6.  Somnizc 
Dictionnaire  dex  Précieuses,  la  peint  à  peu  prî-s  à  colle  ùpo<|iie 
smis  le  nom  de  Mélindc.  Il  ajoute  :  •  Je  ne  diray  rien  antre  de 
cette  illustre  précieuse,  parce  que  l)innmise  (M'«  des  Jardins) 
l'a  choisie  pour  l'Iiéroïnc  du  roman  quelle  fait  imprimer  et 
que  je  veux  Iny  laisser  ravnnlafje  d'avoir  peint  et  décrit  une 
personne  également  accomplie  de  corps  cl  d'esprit.  •  Nous 
avons  vainement  cherché  à  quel  roman  Somaiie  fait  allusion. 
F.a  seule  œuvre  de  prose  publiée  en  1681  par  M'"  des  Jardins 
est  Alcid.imie.  Bcnserade,  (JfJtivres,  1697,  t.  II,  p.  219.  parle  de 
M'"  de  Montbazon  en  termes  admiralifs.  Rapin,  o/).  ri/.,  t.  III, 
p.  tTl,  et  s.,  dit:  €  (Vétoil  une  des  plus  belles  personnes  de  la 
cour.  »  I.orel,  Miize  historique  du  3  juillet  16iil,  ne  tarit  pas 
déloges  sur  la  beauté  de  la  jeune  Hlle.  V.  aussi,  Scudéry,  /..i 
i:lélie,   1658,  t.   VIIF.    i'  part.  p.   126.1. 

2.  lier,  des  portraits  précité,  t.  I,  p.  85  et  1"  part.,  p.  06, 
Soniaizc,  op.  cit. 
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sympalliic  spontanée  de  la  protectrice  et  de  la 
protégée.  Pour  l'une  la  littérature  étaitun  diver- 
tissement que  la  mode  accréditait;  pour  l'autre 
un  moyen  de  vivre.  Elles  fréquentèrent  ensem- 
l)le  les  trois  régions  où  la  société  précieuse 
tenait  ses  «réduits»,  la  place  Dorique  ou  Royale, 
le  quartier  de  Léolie  ou  quartier  du  Marais, 
File  de  Delos  ou  île  Notre-Dame.  Ilortense  des 
Jardins  se  familiarisa  avec  les  «  héroïnes  » 
et  brilla  dans  leurs  bureaux  d'esprit.  Seule  parmi 
tant  de  coquettes  et  de  belles  parleuses,  elle  sen- 
tait en  elle  la  force  d'échafauder  une  œuvre. 
Ses  premiers  essais,  ses  premières  déclama- 
tions lui  attirèrent  l'applaudissement.  Les  mu- 
guets enfarinés  rodèrent  autour  d'elle.  Bientôt 
le  secours  de  M"^  de  Monlbazon  lui  devint 
inutile  (1). 

In    indiscret    lui    demanda     de    tracer     son 


1.  Pour  démontrer  l'autorité  d'Hortense  des  Jardins  dans 
les  ruelles  à  ce  moment,  disons  que  les  Mss  Conrart  contien- 
nent un  certain  nombre  de  ses  poésies.  Gela  indiquerait  que 
M"'  de  Scudcry  la  recevait.  Elle  publie  dans  le  Recueil  des 
portraits  et  éloges  en  vers  et  en  prose  précité,  son  propre  por- 
-,trait,  ceux  de  Daphnis  et  de  M""  Gaboury.  Elle  dédie  un 
sonnet  à  M"'  de  la  Suze.  Elle  se  livre  aux  exercices  littéraires 
des  ruelles.  Nous  avons  d'elle  trois  Sonnets  en  houts-rimez  sur 
la  mort  d'un  de/jauc/ie,  publiés  à  la  suite  du  Carrousel  du  Dau- 
phin, p.  21,  22,  23  et  les  deux  premiers  dans  les  Délices  de  la 
poésie  galante,  1663,  p.  220,  230.  Somaize,  l'homme  le  mieux 
documenté  sur  les  précieuses,  lui  consacre  un  long  article.  Le 
Recueil  de  Sercy  de  1660  donne  un  certain  nombre  de  ses  vers 
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jM»ilr;nl.  S;t  iiiodrslir  iic  s'insui  ^'<a  jioiiil. 
|)iiis(|iir  1,-1  (MMiliiinc  (Ic'jà  Jincifuiio  voul.iil  «juidi 
nV.AI  |i;i>  (Ir  |t('intre  mcillrur  t\uv  soi-iiiriiu'. 
("/('•Inil  une  (>((n|»:ili()n  l'îicilr  «lonl  •»;»  jdiiiin 
s'acrominod;!  .ivrcdrlicalosc.  Ain>i  sa\ ons-nou- 
qiiols  aLrr('iiicnls  oriiairnl  nolic  jcimc  fcinnu*. 
Kllc  csl  l>ello  de  loiilc  sa  jeunesse.  \'A\v  rlinrelle 
d'espril  «d  de  joie.  Ses  yeux  pfdils  et  noir- 
aident  sa  houclu'  à  sourire  perj>élu(dlenn'nl. 
Sur  le  \  isaij;e  ovale,  les  <  lievcux  clwUain  ronci' 
niellent  une  onihre  léi^ère  (|ni  allénne  lafatitrne 
du  teint  marqué  de  petite  vérole.!  !e  visageclianle. 
s'épanouit,  s'illumine,  toujours  mobile  et  expres- 
sif. H  égaie  une  assemblée  j)ar  sa  seule  présence 
mieux  cjue  tous  les  papotages.  Le  rêve  à  peine 
s'y  pose.  I/inspiration  y  lleuril.  Les  lèvres 
sensuelles  afliiiMenl  la  >aveur  du  liai>er  et  le 
eor|»s  llexible  assure  l'extrémité  du  jdaisir. 
(  j'éature  de  voluj)té,]lorlensc  des  .lardins,  mal- 
gré ses  dénégations,  marche  vers  ses  deslins  de 
délices.  L'amour  la  pétrit  de  son  limon.  I-Ile 
sent  en  elle,  par  des  rétlexes  inconscients,  les 
frissons  (ju'elle  provoque.  Sa  souplesse  promet 
l'étreinte  inextricable  ;  sa  nervosité  révèle  l'ar- 

parmi  ceux  ile>  plus  illuslros  pcrsouuogfs.  ol<-...  Miiicou  :  /V/ 
lisson,  1M.'»".I,  p.  1 J7,  (lit  que  M""'  di*  Villoiliou,  à  ce  luonicnl. 
'I  uccumulail  les  épigramines  contre  Cliapelaiii  ••.  Nimis  nu 
savons  »»ii  cet  autour  a  pris  ce  rcnscigncmciil  cl  lu  rèfércnco 
rpi'il  iniliipic  osl  fiiusso. 
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(leur  d'un  tempérament  indompté  ;  l'éclat  tou- 
jours renouvelé  de  ses  prunelles  démontre  la 
perpétuité  de  son  désir  (1). 

Ses  sentiments  s'approprient  à  son  physique. 
Elle  préfère  Paris  à  toutes  les  villes  traversées. 
Là  seulement  elle  sait  comprise  son   immense 


1.  Recueil  des  portraits  et  éloges  en  vers  et  en  prose  dédié  à 
S.  A.  R.  Mademoiselle,  1659.  t.  I,  p.  265.  Nous  avons  indiqué 
une  auti'c  édition,  de  ce  recueil.  Il  en  existe  également  trois 
autres  sous  les  titres  :  La  (falerie  des  peintures  ou  Recueil  de 
portraits  et  élof/es  en  vers  et  en  prose  contenant  les  portraits 
du  roy,  de  la  reyne,  <les  princes,  princesses,  etc.,  1663  ;  Re- 
cueil de  portraits  et  éloges  des  plus  belles  dames  de  la  cour  en 
verset  en  prose,  dédié  à  S.  A.  R.  Mademoiselle,  1668;  La  gale- 
rie, des  portraits  de  M'"  de  Montpensier,  par  E.  de  Barthé- 
lémy, 1680.  Ces  trois  recueils  renlerment  également  le  portrait 
de  notre  héroïne.  Tallemant  :  VH,  p.  2ii,  dit:«  La  petite  vérole 
n'a  pas  contribué  à  la  faire  belle  ;  hors  la  taille,  elle  n'a  rien 
d'agréable.  »  Somaize,  op.  cit.  M.  Qogenson,  op.  cit.,  p.  9, 
prétend  qu'il  n'existe  point  de  portrait  d'IIortense  des  Jardins, 
('"est  une  erreur.  Le  P.  Lelong,  Bibliothèque  françoise,  t.  IV  : 
Listes  des  portraits  gravés  des  François  et  Françoises  illus- 
tres en  mentionne  un  gravé  par  Desrochers.  C'est  celui  que 
nous  donnons.  11  représente  notre  poétesse  à  un  âge  assez 
avancé  et  ne  peut  donner  qu'une  idée  approximative  de  sa 
beauté  première.  Les  traits  sont  fatigués.  La  gorge  abondante 
paraît  flasque.  Les  yeux  seuls  et  la  bouche  conservent  l'expres- 
sion railleuse.  La  brochure  Asmodée  Cénoman,  p.  136,  renferme 
également  un  portrait  ou  plutôt  une  caricature  affreuse  fabri- 
quée sans  doute  d'imagination  par  un  dessinateur  inexpéri- 
menté. Enfin  les  Poètes  normands,  publication  de  M.  Baratte, 
Paris,  Garnier,  contiennent  un  autre  portrait  qui  accompagne 
la  notice  erronée  et  incomplète  d'Edouard  Neveu.  Ce  portrait 
gravé  par  Ch.  Devrits  pèche  par  un  défaut  contraire.  Le  gra- 
veur s'est  efforcé  d'embellir  Desrochers. 
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>oir  <riMil(''|MMi(lnii(i'.  \'A\r.  prolc.sst:  cl  rcssciil  ia 
|>ili<''  pour  11-  inalli<iir  <|iii  jiasso.  lOllc  csl  lilt»-- 
rnlc  :  1  artreni  lui  |»irail  iinpossililc  à  gar<l<r. 
I  liésauriscr  lui  sriail  uu  su|ipli('e.  Les  lieaux 
rcus  (l'or  riiliv  ses  niaiiis  s'ôvaporcnl  cl  les 
uiarclianiU  du  Palais  IcMUoigucrairul  do  sou 
i:«»nl  jiour  l;i  loilc  de  .soie  cl  aulrcS  afliijucls. 
lillc  ignore  I  ail  de  parfaire  les  dt'dirares  >olli- 
cileuses.  Lue  lierlc  iiilcusc  l'auiun'.La  louaugc 
ue  monte  de  son  cœur  à  sa  pluun' (pi'avcc  dcsin- 
téresscmcul  el  siucéril<''.  Klle  rxpritne  une 
gialilude  ou  formule  une  syuîpalliie  :  (dlc  ne  se 
dt'slionore  pas  d'une  requèle  (1). 

llorlense  des  Jardins  se  pare  d'une  vcrlu  éga* 
l<Mueiil  cioignée  du  scrujnde  cl  de  l'ouiporle- 
iiieul,  simple,  vive,  el  que  les  liaisons  ne 
sauraient  enlachcr.  Elle esl  discrète.  Aussi  exigc- 
I  elle  d'un  ami  ou  d'un  anianl  discrrlion  scm- 
Idalde  :  «  Ouand  je  ne  dirois  à  un  ami  (|ue  ee 
(|ui  seroit  alTiché,  écrit-elle,  si  je  le  lui  disois  à 
l'oreille,  je  prélendrois  que  rien  ne  le  pourroil 
ilispensor  de  garder  le  seerel.  »  La  colore,  clicz 
•  'Ile,  n'exile  jjas  la  douceur  el  le  goût  de  la  ven- 
geance l'aménité.  Elle  endure  mal  le  voisinage 


l.  Nou»  iiiivoiK,  cil  elTet,  jamais  ivnconlt\  «1  opilrcs  dcilion- 
liiirt's  ausHJ  IKtcs  chv.  lus  écrivain*  dii  wn*  sii^clc.  Kllc  bv 
dt'-fcnil  al)soliiincMl  d;  l'xitc  iiilcnlion  qiiéinaiittoiiso.  V.  la  dc- 
dicaoi-  de  M.inliui  Torifii.ilus  k\a  duolusse  de  Muiitpensicr  ;do 
Silétis  au  duc  de  Saiiil-Aiguan;du  Favori/  A  Hugues  de  Liuiiuc. 
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des  hypocrites.  La  raillerie  lui  sied: elle  la  pra- 
tique el  la  soufl're.  Elle  serait,  au  demeurant,  la 
meilleure  fille  du  monde  sans  certaines  inéga- 
lités de  caractère  qui  tour  à  tour  la  dirigent 
vers  la  gaieté  exagérée  ou  la  mélancolie  som- 
bre (l). 

Les  sympathies  unanimes  allèrent  vers  ces 
qualités  et  même  vers  ces  défauts  qu'une  entière 
franchise  effaçait  à  demi.  Peut-être,  à  ce  mo- 
ment, parce  que  la  société  mondaine,  les  yeux 
clos  sur  son  passé,  lui  ouvrait  grandement  les 
portes  des  hôtels,  rentra-t-elle  en  grâce  auprès 
de  sa  famille  (2).  Il   ne  serait  pas  exagéré  d'at- 


1.  Recueil  des  portraits  précité  ;  Somaizo,  op.  cil.  Quelques 
trails  de  cette  image  sont  confirmés  par  Richelet,  op.  cil,,  t.  I, 
p.  60:  «M'"  des  Jardins, dit-il,  avoit  un  caractère  d'esprit  excel- 
lent,une  humeur  charmante.  Elle  aimoit  à  railler  flnement  d'une 
manière  qui  lui  gagnoit  l'estime  et  le  cœur  de  tout  le  monde.» 
Richelet,  contemporain  de  la  jeune  femme,  la  connut  particu- 
lièrement et  Bayle  :  D(c/io;inai>e,  lui  reproche  de  n'en  avoir  pas 
parié  d'une  façon  plus  circonstanciée.  Les  Mémoires  de  la  vie 
d'IIenrielle  Sylvie  de  Molière  donnent  un  portrait  de  l'héroïne 
qui  correspond  exactement  à  celui  qu'llortense  a  fait  d'elle- 
même.  V.  1"  part.,  p.  8.  V.  aussi,  Loret,  Muze  historique 
du  26  juin  1660  :  «  L'aimable  Desjardins—  Qui  plaît  à  bien  des 
citadins  —  Comme  ayant  de  rares  lumières  —  Et  des  grâces 
particulières.  » 

2.  Les  relations  d'il,  des  Jardins  avec  sa  famille  se  détendi- 
rent. V.  Recueil  de  quelques  lettres  on  relations  galantes  pré- 
cité, p.  207  et  s.,  255  et  s.,  et  surtout  Tallemant,  VII,  248,  qui,  en 
1660,  signale  auprès  d'elle  la  présence  de  sa  mère  et  de  sa 
sœur. 


".»!)  MMIAMK    l>i:    Vir.l.KHIKI 

IriltiH  r  ;"i  sou  iulliHMirt>  la  noiiiiii:iti<»ii  «l»-  son 
uri'c  iiii  lilrr  ^\r  |»r»''\<'»l  (l<-  l.'i  inarécliîjussr'c 
tl' Aliiir(Hi,(ii  n'in|tlacrin<'iil  «li-.lcari  na|»lisl«'  I.n 
l'aulmifi-,  «  (Innii  r  cl  |>ai>il»l»' |)^»s•^^^s>«•ll^  d'icp- 
liiv  »(I).  Sans  tloiilc  lavocal  lie  I  loiivail  |»liisau 
rail(Mn«Mil  iiii  rmploi  où  son  ca(|ii('l  Ini  prornnU 
la  rorUinc.  Il  lurfcia  prendre  place  parmi  les  ofTi- 
eiersdu  roi.  Ciaslon  d'Orléans.su/.erain  «in  duché 
d'Alcnç^on,  le  désignail  à  l'allcnlion  royale  <pii 
(onlirniait  par  I«*llies  j)alcnlt's  ce  choix  pn'*ala- 
l)lc.  Li.'s  provinces  alois  rei^ori^eaienl  di' voleurs 
ri  aulics  «  nialvtMllanls  ».p  illeurs  de  biens,  assas- 
sins dhoniines  cl  violeurs  de  I^Miinies.  Les  cliar- 
i::esde  prévôt, à  la  vérité,  n'élaienlpoinl  des  siné- 
cures. Hevétus  de  la  cuirasse  à  l'épreuve  de 
l'arquebuse,  casqués, engoncés  en  un  lourd  atti- 
rail d'acier,  ils  j)arcouraienl  à  cheval  les  cani- 
pai^Mics,  suivis  de  leurs  exempts  et  de  leurs 
archers.  Ils  livraient  de  continuelles  balailles. 
Parfois  ils  payaient  de  leur  vie  leur  dévouement 
à  la  suret»'  publi(jue.  Ils  joignaient,  pour  la 
l)lupart,  une  naissance  distinguée  à  une  éduca- 
tion parl'aile.  Leurs  mérites  militaires  éga- 
laient la  diirnilé  de  leur  vie.  (  Mi   les  «'onsitlérait. 


1.  liuillaiiiiie  djs  Jardins,  nous  l'avons  dit.  fut  nomme  vicc- 
l>uilli  ou  lioulonanl  de  robj  courlo  du  prcvAt  ^oacral  de  Nor- 
inaudie  au  ducbé  cl  bailliage  d'Aiençon  lo  26  mai  1639.  .trr/i. 
H.W.,  fds  judiciairo,  Zic  lOT,  f'  X73.  Archives  de  l'Orne,  série  H. 
16j9. 
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Aux  fctes,  aux   processions  et  aux  cortèges,  ils 
occupaient  une  place  prépondérante  (1). 

Rassurée  sur  le  sort  de  son  père,  Ilortense 
des  Jardins  put,  en  toute  sérénité,  s'abandonner 
à  la  joie.  Un  disait,  en  effet,  la  bourse  du 
])onhomme  réduite  à  l'extrémité  (2).  Qu'indul- 
gence plénière  soit  donc  accordée  à  celle  dont 
la  vie  galante  commença  sous  l'égide  d'actions 
méritoires.  Nous  l'avons  dit,  elle  goûtait  la 
raillerie.  Le  sort  l'acoquina  avec  les  plus  im- 
pénitents railleurs  du  siècle.  Chez  Guillamme 
Collelet,dans  la  misère, la  crapule, les  débauches 
bachiques  et  sexuelles,  elle  rencontra,  autour 
de  Claudine  le  Hain,  servante  élevée  au  rang 
d'épouse  et  de  poétesse,  le  roi  des  épigramma- 
tistes,  l'éternel  batailleur,  Gilles  Boileau  (3). 
Petit  garçon  à  mine  d'écolier,  faraud,  galantin, 
vaniteux,  promenant  partout  un  air  de  brave- 
rie  et  de  supériorité,  il  courtisait  la  demoi- 
selle. Colletetjbien  qu'un  peu  jaloux,  souffrait 
cette  galanterie  pourvu  qu'on  abreuvât  sa  soif 
et  qu'on  rassasiât  sa  faim.  C'était  la  bohème, 

1.  Tenaillc-Champton,  Histoire  de  la  gendarmerie  ;  A.Mar- 
bot,  Costumes  militaires  français,  p.  36-37  ;  A.  de  Valmont, 
(Jostumcs  militaires  français,  t.  Il,  p.   75  el  s. 

2.  Richelet,  op.  cit.,  ne  cache  pas  que  Guillaume  des  Jardins 
était  dans  une  situation  précaire.  V.  aussi  L'Asniodée  Cénoman, 
p.  138 

3.  Tallemaut,  VII,  112  ;  Somaize,  op.  cit.,  I,  55,  précisent  les 
relations  dj  Gilles  Boileau  avec  les  Colletet. 


'.•M  MAOAMi:   i»i;  \ii.i.i.i»ii:r 

malLM»'  l;i  irloirrof  (1rs  soiivriiirs  do  iiclu*sse(l  . 
(iillo  ;ijti»oil;ul  CM  <•«•  lirii  s:i  jovijililô  iialivo  cl 
ijivoiinail  «le  ses  succôs  d'alcôve.  On  le  disait 
tiivoris)'-  j»;>r  la  j)rrsidfMilc  de  Tliorô  ri  rcrlainrs 
avriduros  n.'lcnlissaiilcs  le  posaiciil  rii  rival 
du  prùsidenl  (2).  Les  dames  cncourageaionl  sa 
désinvollure  à  Icrrassrr  les  pédants  cl  à  1rs  rou- 
vrir dr  ridicule.  Mrnatje  cl  Coslar,  l'un  guille- 
ret, l'aulre  alourdi  <le  maiii^raillcs,  l(nis  deux 
insupportables  de  nior^Mn-  latinisante,  fj^émirenl 
sous  1(3  l),\lon  du  idaiu:-l»rc  «pi'ils  r«'nvoy«"'rrnl 
iniprudt.'niiiKiil    au  collège  (3).   Si   liirn    «pir  \r 

1.  Nous  tl'MiiuTi'iis  lies  ilétails  pUis  prcci>*  »iir  l.i  inniillo  «vl- 
Iclcl  dans  une  i'tiule  prochaine. 

•J.  Tiillemunl,  IV,  3i  cl  s.;  ScniTmi,  (ll-^uvreu,  IT8ô,  l.  I.  p.  2o.>, 
.\  .V.  le  Sitriitlend;inl  Fourf/ j/e/ ;  Siimaiïc,  o/».  cit.,  I,  2.31. 

;<.  Stir  la  quorcilo  do  (îillcs  Hoilcau  avec  Monngo  cl  CosUr, 
N'.  Tallemaiil,  V,  233  cl  s.  ;  (î.iiijcl,  op.  cit.,  l  .Wil,  p.  178  cl 
>.  ;  Si'grais,  Mémoires-.inecdoleit,  1755.  p.  51  ;  Menaifi.in.i, 
1715,  l.  I,  p.  H>;  II.  p.  226;  IV  V2ti.  L.Tvi\  à  M.  Men.Kje  sur  son 
l'ijloinie  iiitilulcc  Christine  csluric  niervoille  ilo  minulic-  I/'»r- 
Kiicil  liu  pi-(laii(  en  fui  cruellement  morlilic.  On  Irouvc  ccl 
.liisct,  à  sa  suite,  l'égln^uc  incriminée  dans  le  Hecueil  de 
jiiéces  choisies  tant  en  proses  qu'en  vers,  La  ll.ivo.  \'H,  t.  I. 
|>.  2"'.'  el  s.  V.  aussi,  .Kijidii  Mi'na;iii  pocnutta,  Ii>ù8,  p.  Ijl. 
tlil'>ns,  p'iur  en  donner  une  idée,  celte  épij^rantmc  placée  en 
gtiise  de  i)Péface  : 

Quand  dos  Coslars  cl  des  MénaKCH 

S'érigent  en    grands  |KTS«.inuaj:e* 

Kl  font  les  petits  souverains, 

l'uu<|uct  a  honii  frapper  des  niaiiio. 

Kl  (tiraul  les  traiter  d'oracles, 

La  Cabale  cru-i-  miracle, 
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«  petit  Boilcau  »  se  croyait  à  la  fois  la  terreur  des 
maris  et  celle  des  écrivains  (J).  On  le  consi- 
dérait comme  une  peste  (2).  Chapelain  le  visitait 
«  soigneusement  »,craignantses  égratignures(3). 
Scarron  échangea  avec  lui  des  horions  sans  le 
réduire  (4).  Son  élection  à  l'Académie  fut  un 
combat  (5).  Telle  était  son  humeur  médisante 
qu'il  appréhenda  de  se  déplaire  à  lui-même^  se 
sentant  capable  de  s'invectiver  (6). 

Il  appartenait,  bien  qu'avocat  et  payeur  des 
rentes,  à  l'hôtel  de  ville,  à  la  domesticité  du 
premier  président  au  Parlement,  Pomponne  de 
Bellièvre.  Il  appréciait  la  vertu  et  la  charité  de  cet 
homme  qui,  dans  son  siècle  d'insouciance  et  de 
frivolité,  inventa  la  solidarité  humaine,  lll'admi- 
raitd'aiderladuchesse  d'Aiguillon  à  racheter  par 
des  œuvres  pies  les  défaillances  de  sa  sensualité. 

Quand  même  ils  scroient  plus  suivis, 
Toujours  quelque  donneur  d'avis 
Vient  par  des  routes  inconnues 
Immortaliser  leurs  bévues. 

1.  Œm^res  posthumes  (le  défunt  M.  B,  (Boileau)  1672  p.  147, 
Epilre  à  .l/-"»  la  duchesse  de  Ch... 
•2.   Tallcmant,    III,  276, 

3.  Ihid.,   III,  278. 

4.  Scarron,  op.  cit.,  I,  269  et  s.  ;  Mss  Conrart,  t.  X,  in-f-», 
p.  993. 

5.  Chapelain  :  Lettres  édit  T.  de  Larroque,  p^issim.  Chose 
bizarre,  il  y  remplaça  Guil.  Colletet.  V.  Pellisson  et  d'Olivet  : 
Ilist.  de  l'Académie  française. 

6.  Recueil  Sercy,  to58,  III«  part.,  p.  157.  Epistre  à  J/""... 


HKt  MM>\MR    I»i:    Vll.IF.OlKU 

Il  le  loii.nt  d'ouvrir  {.ir^Niiiciil  :iii\  j»an\  rr'sp;ui- 
siriis  l'îisilc  (|r  riloirl -I  )i»ii.  |{('||i<'vr<'  d  iiilloiir> 
snr|»;i>s;iil  ru  l.-iitxcs.ses  les  s<'ii;inMir>  (jiii  se 
|)i<|ii;ii('iil  (Ir  lilli'r.itiirc.  \  ur  ))ili('- protoiide  iinhi- 
l.-iil  son  coMir,  jiîifcr  (|U(',  diir.iiil  scs.'iinli.Tssades, 
il  avait  vu  la  niisrre  s«''jdoy«'r  sous  des  clinials 
divers.  Les  iiilorlunes  frappaient  Iruelueusc- 
nicnt  à  sa  porte  rt  nuhiie,  au  Palais,  la  jusliec, 
sous  sa  dircelion,  marcliait  d'uiM-  allure  moins 
elauilieante  (i). 

C'est  pouripioi  (iille>  rK»ilrau  «'vita  d'exer- 
cer contre  cet  homme  sa  verve  causti(]uc.  Il 
seud)le,  au  contraire,  l'avoir  entouré  d'une  vé- 
nération constante.  H  demeura  consterné  lors- 
(ju'en  1657,  la  mort  l'enleva,  à  peine  quinqua- 
génaire. Ce  fui  d'ailleurs  une  affliction  {générale 
et  le  chœur intéress»;  des  poètes  chanta  sur  fous 
les  rythmes   (2).   L'événement,  par  leur  minis- 


1.  Sur  Hcllièvri',  lo>*  n'-fcrcnci-s  sont  inn<>nil)i'ahlc««.  V.  T.illi'- 
niant,  passiiii  ;  Porraiill,  Les  hommes  illustres,  etc.,  109". l.  Il  : 
Patrn.  (llùnres,  1735, t.  II, p.  39",  ior»;/'oesiM  diverses  du  sieur 
l'itrelière,  1655,  p.  «7  ;  Cnslar,  lettres,  1658,1.  I,  p.  m,  Kpislres 
en  vers  et  .lulres  œuvres  poètiiiues  de  M.  de  Hoisroherl,  165'', 
j).  1"T,  2S0.  300  ;  /-.t  muze  n.iissanle  du  jielit  de  He.iuchxsteau, 
ltj5T,  !'•  pnrl.,  p.  1 S2  ;  Les  iruvres  de  M.  </r  Mnnireuil,  1666, 
p.  515  ;  Lloi/es  porliijues  de  M.  île  Itréheuf,  lO'll.p.  13  ;  Poésies 
hérouiues  du  sieur  île  l'inchesne,  lO"0,p.  153;  Michrl  dcMan»!- 
los.  Quiilr.tins,  clc.,HTT  p  '.'"  ;  Scnrron,  o/i.  cit.,l,  p.  1  io,  N'II, 
p.    IT  ;  l'iiliii  Les  leuvres  fiosthumes  ilu  défunt  M-   U..  ,  pitssim. 

•J.  (iodcau  lil  son  oraison  funirbro.V.  aussi  /-.i  Muze   nsiss.intc 
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tèrc,  prit  l'importance  d'une  calamité  publique. 
Gilles  Boilcau,  plus  que  ses  confrères  des  lettres, 
ressentit  la  cruauté  de  cette  perte.  Il  résolut  de 
donner  au  président,  dispensateur  de  pensions, 
un  témoignage  posthume  de  gratitude  et  d'éter- 
niser en  un  recueil  les  souvenirs  de  sa  bien^ 
faisance.  Il  supplia  donc  les  mercenaires  de  la 
plume  de  l'aider  en  cette  tâche.  Tous,  plus  ou 
moins,  devaient  quelque  faveur  au  mort.  Godeau, 
Boisrobert,  Gombaud  et  quelques  autres  lui 
adressèrent  leur  contri])ution  à  l'hommage  funè- 
bre. Corneille  seul  accueillit  avec  humeur  sa 
requête.  Comme  il  prétendait  ne  posséder 
point  le  style  laudatif  convenable,  Gilles  Boi- 
leau  lui  rappela  certaines  épîtres  liminaires 
où  la  flatterie  s'agrémentait  de  cupidité  (1). 
Les  deux  correspondants  n'outrepassèrent  pas 
les  lettres  aigres-douces.  Le  recueil  ne  fut  pas 
publié.  Car  les  poètes  estiment  le  mérite  d'un 
homme  à  sa  munificence.  Leur  reconnaissance 
éphémère  ne  persiste  point  après  la  mort.  La 
misère  leur  commande  l'oubli  rapide.  Le  regret 
chez  eux  prend   la  forme   d'une  déception  (2). 

du  petit  de  Beauchasteau,  1657,  2'  part.,  p.  90  ;  Brebeuf,  op. 
cit.,  p.  130.  de... 

1.  Œuvres  posthumes  de  défunt  M.  B...  précitées,  p.  113  et 
118,  Lettres  à  M.  Corneille,  10  et  29  avril  165". 

2.  Pour  avoir  une  idée  de  cette  ingratitude,  V.  l'épigramme 
de  Bsnserade  à  la  mort  de  Richelieu  dans  abbé  Tallcmant, 
Préface  aux  OEuvres  de  Benserade,  1637,  t.  I. 


K'J  MMtAME    m:  VII.I.KIMKI 

Vu\>    ils    |)or(«M)l    à    (riiulros    «  salr.'i|M-.    •    li^iir 
léprrc  nKirch.'iiulisr. 

Iloilfiisc  (l(^s  .I;ii(liii>  ne  s'cnn'pinn'iiln  pjts 
«laiis  la  clionlrlo  du  |»i»''>i(lnil  de  n«'llirvrp,  ItlIU* 
rc|Miirnail  li  ces  vas>alilrs  d«''^ra(laiilos.  Néan- 
moins <'I1<'  parlatïoail  volontiers  les  nIToclions  do 
SOS  amis.  La  nirlancolio  de  (iilles  Boileau  l'in- 
cita à  f^rossir  son  roruril  en  préparation  d'une 
épifïraninie  «pii  eélt'hiail  lianlenietil  les  vertus 
(lu  d/luiil.  Le  jeune  liouiuie.  lunclu'- de  celle 
.itlenlion,  rt'-pondit  tralaniiuent  à  la  «  l»elle  Ca- 
rile  »  (1).  Nous  ne  serions  |>as  étonné  que.  dans 
la  suite,  brouillé  avec  Claudine  Collelet  qui, 
son  mari  disparu,  cliercliail  un  «  amant  à  la 
bourse  »  (2),  il  eût  tourné  son  désir  vers 
notre  poétesse.  L'n  madrigal  nous  le  laisse 
supposer  : 

Il  ne  fiiul  point  que  je  vous  menle  ; 
.le  crus,  (piand  je  (juiltai  mon  in^'rale  Aniai.iiili-. 
Hraver  à  loul  jamais  l'Amour  cl  son  pouvoir 

1.  Ilulonsi-  <lo<  .larilins, '.'.irrrtii.te/  <le  Mijr  le  </fl»/)/un,  p.  20, 
l'.piffinnime  sur  la  mori  de  M.  L.  P.  P.  (M.  le  1"  priSiiloiit)  ; 
p.  20.  Réponse.  CoUc  ôpiprommc  cl  la  n-ponso  pnriircnt 
cnsuilc  ilnns  les  Délires  de  l.i  poésie  ijnlunte  166-1,  p.  110  ; 
puis  dans  les  (Hùnres  posthumes  de  défunt  M.  P...  p.  lflT-ls8. 
(lellc  ipicrammc  est  le  promicr  écrit  d'IlorliMisc  «les  Jnnlins. 
I^  rép'iiise  clo  («illos  lloiloati  nous  n  permis  tlVtahlir  iiulisou- 
tai)KMmiil  l'orifrino  des  relations  de  notre  pniHessc  avec  la 
ramiilc  Hoileau. 

2.  Talicmnnt,  VU,  112.  Une  question  d'argent  cau>-.i  \  <■ 
lirnnilic  de  Gilles  noili-nn  avec  Clainline. 
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Mais,  tro[)  aj^réable  Carito, 

Hélas  !  tant  qu'on  pourra  vous  voir, 

Qui  peut  (lire  qu'il  en  est  quitte  ?  (1) 

Mais  elle  ne  se  souciait  guère  de  conleuter  ce 
soupirant  sans  conséquence.  Elle  le  rangea  par- 
mi ses  amis.  Le  milieu  Colletet  en  avait  aug- 
menté le  nombre  :  d'abord  François,  fils  de 
Guillaume,  héritier  de  sa  misère,  de  ses  débau- 
ches et  de  son  maigre  génie  ;  puis  les  «secta- 
teurs de  Claudine»,  l'abbé  Tallemant,  les  deux 
Pinchesne,  Charpentier,  Linières,  La  Fontaine 
et  le  duc  de  Saint-Aignan.  Quelques-uns,  et, 
surtout  le  dernier  la  serviront  dans  la  suite  (2). 

Gilles  Boileau,  traité  avec  douceur,  ne  déses- 
péra pas.  Et  afin  de  l'approcher  plus  souvent, 
il  l'introduisit  au  Palais,  chez  Gérôme  Boileau, 
le  greffier,  oii  il  gîtait  momentanément  avec  ses 
frères  Jacques  et  Nicolas.  Ce  dernier  venait  de 
quitter  les  paperasses  judiciaires.  Toutes  ses 
années  de  tristesse  dans  le  tripotage  des  gens 
de  loi  lui  apparaissaient  comme  un  lointain 
cauchemar.  Sergents,  procureurs,  avocats,  subs- 
tituts, rapporteurs,  juges,  clercs  et  autres  chica- 
noux  l'avaient  persécuté  trop  longtemps  de  leurs 

1.  Œuvres  posthumes  de  défunt  M.  B...p.  189. 

2.  Sur  les  sectateurs  de  Claudine,  V.les  différents  recueils  de 
poésie  de  Pinchesne  et  surtout  le  manuscrit  intitulé  :  Ron- 
deaux pour  l'agréable  maison  de  Viry,  Bibl.  Nat.  fds  fais 
n.  15125. 


loi  M\t»\Mi:  i»K    vii.i  r:mi:i" 

j::riinoiri's.  Il  rcL'nlhiil  de  nr  pouvoir  >c  soii>- 
lr;iiit'  riiliricmciil  ;'i  Ifiir  iulliicncc.  Ses  fr/'res, 
hcnux-lrrrcs,  loiilc  s;i  |);ii{'iih''  Irolliu.til  (l;uis  les 
rof;islri's  rt'l»;irl)alirs.  I)('s  sullcs  du  l'uliiis  à  l:i 
maison  de  (î«M("iiin',  c'élail  un  pcrpélurl  vn-cl- 
vicnt  dr  plaideurs  (1).  Du  grenier  (pii  lui  ser- 
vait <l('  lelrailc  (2).  il  eidcndail  le  nuirniurr 
véhénirid  d(«s  valels,  uiarcliatids,  libraires,  noti- 
vcllislrs,  iiniiîiit'ls  cl  cocpicllcs  qui,  ait  Icn^  du 
jour,  encoud)rait'id  la  cour  déniai,  lc>  pcrron>. 
les  cliauilires  cl  anli-chanibres.  i'anl  d'inlércls 
divers,  misères,  luxe,  scandales,  débauches  le 
laissaient  indilVérenl.  11  eût  voulu  n'avoir  plus 
cet  hori/on  de  b;Uinients  et  de  tours  énormes, 
«coûter  eidin  une  liberté  totale  doni  sa  jeunesse 
studieuse  cl  balliu^'ut  conliiiucllcnieiil  jtrivée(3). 
Hii    lui  iiii]io>ail,  au  conlrairc,    la    fréipienla- 

I  Cliapclain,  vp.  cil.,  cl  Mémoire  île  (itielqiie.t  yens  <lr  let- 
tres vivanls  en  I66i  ;  des  Mai/eaux,  Vie  de  .Viro/.is  Hoileau- 
Dcsprénux,  1712  ;  «rAlcinbcrl.  Illotjc  de  Hoileau  :  Bo/c. /i/oj/r 
de  Itoilciu  :  (ioiijcl.  o/t.  cit.,  l.  II,  p.  ITo,  cl  s.  ;  d'Olivcl,  His- 
toire de  l'Académie  française  :  Niccron,  Mémoires  :  liol^eana  : 
Scierais,  op.  cit.,  p.li.Cî,  159  ;  Menaffiana,  171'»,  t.  I,p.79.  Hj. 
223.334.379;  II,  p.  17.26.399.109;  III,  p.  4.73.179.311  ;  IV, 
p.  157.237  ;  CImikIou  cl  Dclandtnc,  Dictionnaire  historique  : 
Lettres  fainiliî-res  de  MM.  Hoilcan-Despn'aux  cl  HrnsscUo. 
1770  ;  Hcrrial-Sainl-I'rix.  Erreurs  de  lirossetle  :  (tùtvres  «le 
Huilcaii,  cdil.  Saint-Marc,  1747,  clc  .. 

2.  n<inncc'irso,  Le  Lulriijol,  liiSO  ;  Ed.  Fournier,  Paris 
démoli,  oi*t.  Les  demeures  de  Hoileau  à  l'aris. 

3.  Sur  le  niouvcmoiil  du  l'alais,  V.  n<»lro  étude,  Corneille 
éi'ocàteur  île.  Paris  in  Mercure  de  France  du    Ijjuiu  1906. 
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lion  d'un  monde  interlope  dont  son  bcau-frcrc 
extirpait  les  écus.  Les  mœurs  environnantes 
l'écœuraient.  Petitesse  et  sordidité,  querelles, 
batteries  alimentaient  son  observation  quoti- 
dienne (1).  Dans  la  maison  même  jM'"°  Gérôme, 
ticariàtre,  revêche,  querelleuse,  excitait  ses  dé- 
goûts. Elle  rafTolait  de  «  contestations  ».  Elle 
contredisait  par  besoin.  De  l'aube  à  lavesprée, 
elle  éclatait  en  sempiternelles  colères.  Nulle 
patience  ne  triomphailde  cette  mégère.  La  bas- 
tonnade eût  peut-être  calmé  sa  nervosité  exacer- 
bée. Mais  Gérôme,  débonnaire,  n'écoutait  point 
les  conseils  de  représailles.  Malade  imaginaire, 
elle  s'alitait  à  tout  propos.  Les  défaillances  étu- 
diées suivaient  les  crises  rageuses.  Et  l'on  soi- 
gnait complaisamment  cette  grosse  furie  relui- 
sante de  santé.  Aucune  sollicitude  ne  touchait 
son  cœur  racorni.  Dès  qu'un  médecin  l'avait  ré- 
tablie, elle  se  levait  plus  impatiente,  la  bouche 
pleine  de  quolibets,  d'injures,  de  grasses  plai- 
santeries, expulsait  les  valets,  organisait  lin- 
fernal  tintamarre.  Gérôme  désolé  fuyait  le  logis, 
allait,  dans  les  tripots,  demander  au  tric-trac, 
une  consolation  illusoire  (2). 

Et  lorsque  Despréaux,  fatigué  de  l'esclandre, 
traversait,    pour    l'éviter,    la  cour   du    Palais, 

1.  Sur    les    mœurs  des  gens  de    loi,  V.  Furetière,  Le  roman 
bourgeois  ;  Sorel,  Francion. 

2.  Boileau,  Saf.  X. 


1   04> 
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il  loinliiiil  Mir  le.  coiii)!»-  lartlicu  sale,  rriilorli»'. 
niiiialdr.  \.r  iiiaii,  licuh-naiil-rrimincl,  pairil 
à  «|iirl(jiit'  \aL:alMni(l  *lii  I'<iiil-N<Mir,  la  rolir 
rapiiu  rr  cl  jiisseuso,  le  cliaiirau  rrcoll»'  ;i  1;« 
frij)orit',  Iraiiiail  son  cxlraordiiiaiir  coiniiapiu'. 
.Iaiiiai>  l(  s  jilii--  sonlidrs  «ndroils  (!••  la  capitalo 
n'avairiil  «nranlr  liurimclir  j»lus  «lr|»CMailI<''0. 
Aux  jours  (Ir  IjMc  un  «arlcijuin»  do  mille  rliilToiis 
ramasses  aux  ordures  et  sur  la  voie  puMiijuc 
riialullail.  Pour  i)arfaire  son  iii]»on  elle  avait 
ass('nd)l(';  le  salin  de  trois  llièscs  oITerles,  en 
écliangc  de  comi)lais;uK'cs,  par  des  répents  de 
coll^pe.  Le  raliolennnl  de  sa  d«'inar(lie  en 
dévoilait  les  lMt;arrur(\s  lalines(i).  (iiiue,  certain 
jour,  de  son  carrosse,  elle  montra,  sur  ses  fesses 
anguleuses,  les  savantes  inscriptions.  Un  vaude- 
villiste argumenta  sur  l'incident: 

Ine  corlaino  maj^islralo, 
|)L'|»uis  le  ;;oiirmil  jusfiu'aii  llaïu- 
('ouvi'il  ^ia  cuisse  dclicale 
D'un   beau  cal<."on  de  satin  blanc, 
Mais  satin  d'une  thèse  en  profonde  science, 
Dont  un  docteur  avoil  honoré  I  Kminence, 
VA  f|ue  cette  profane  en  son  ventre  applicpia  : 
Si  i)ien  qu'on  y  put  lire,  au  moment  «le  >a  cliule. 
l'ii  l'endroit  (pii,  chez  elle,  a  fait  tant  Je  dispute 
Qi  i-sTK»  PnvsiCA...  (■-*). 


1.  Tnllomant,  III.  Hl. 

2.  de  mudrigal  ot    iiisiic   dans    la    plupart    des  Hecueils  l..i 
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Elle  ne  s'émul  pas  de  celte  raillerie.  Elle 
continua  à  relever  la  nippe  manuscrite  sur  ses 
bas  et  ses  escarpins  ravaudes.  Et  elle  garda  la 
tête  haute  sous  sa  coiffe  où  pendait,  ironie  de 
la  mode,  au  bout  d'une  ficelle,  un  masque  de 
velours  pelé  et  graisseux...  (1). 

Cette  sorcière  posséda  quelque  beauté  dans 
sa  jeunesse.  DOradour,  un  Limousin,  l'enleva. 
Par  bonheur  il  ne  la  put  maîtriser  et  Tardicu, 
affamé  d'écus,  l'épousa  pour  sa  richesse.  Elle 
jouait  du  luth  et,  parfois,  devant  la  reine,  sans 
honte  de  lui  montrer  son  attirail  de  chilYons. 
Tout  Paris  se  gaussait  du  lieutenant-criminel 
et  de  sa  femme.  Une  effroyable  avarice  les  lan- 
çaitdans  les  pires  turpitudes  et  compromissions. 
Les  servantes  «  largement  soufiletécs  »  préfé- 
raient les  hasards  de  la  rue  à  l'hospitalité  de  ces 
maîtres  ratiocineurs.  Un  cocher,  vêtu  comme  un 
brigand,  faisait  chez  eux  toutes  les  besognes. 
La  rue  entière  s'esclaffait  lorsqu'il  sortait,  con- 
duisant le  carrosse  boiteux,  attelé  d'éliques  ros- 
sinantes. On  savait  que,  dans  la  maison  de  la 
cour  du    Palais,  personne,    malgré    des  coffres 

Suze,  îi  partir  de  1G68.  V.  notamment  167  i.  IV,  60  :  1678, 
3'  pai't  ,  p.  430  ;  1695,  3°  part.,  p.  430  ;  1725,  1741,  1748,  t.  Il, 
p.  224.  On  le  trouve  également  clans  Les  Muses  sérieuses,  ga- 
lantes et  enjouées,  1673,  p.  90.  M.  Frédéric  Laclièvrc,  Biblio- 
graphie des  Recueils  collectifs  de  poésie  n'a  pu  en  découvrir 
l'auteur. 

1.  Tallemant,  IV,  484  ;  lîuilcau,  Sal.  X. 


lOH  MMivMi:  iti:  vu  lkdiku 

riiinli>>  d'ur,  ne  iii;iii|^<';iil  ."i  sa  i'iiiiii  d  (|iH'  !•'< 
(Ii(\;ui\  ciirag/'S  ron^oaiciil  ItniN  r;UcIi«Ts.  I';i-- 
lin  >erN  icc  que  'l'îudicu  «1  sa  riMiiine  ne  lisscnl 
juiycr,  j)î«s  nnc  alTaire  (|u'ils  n'arrnngeassriil 
pour  (les |)i(.)lilsclan(leslins,  pas  nn  jirocès  (|u'il> 
n'adoucissonl  à  la  pailir  la  j>lus  généreuse. 
Pour  un  (linrr  on  avait  dts  l'acililés.  (Iliaque 
jour  It'  <i>nj)|('  hideux  soupail  an  caliarel  aux 
dépens  i\r     (pit-jipir   dllp»'.   Il    p|(»l«'i_'^rail   iniMMr  le 

l)ordel  voisin  qui  lui  prodii:nail  li-s  irracieusc- 
lés...  (1). 

Avec  qu(dle  li;\le  Despréaux  s'écarlail-il  de 
ces  horriliqucs  personnatrcs.  Il  fréquentait  sur- 
tout des  lettrés.  îrens  joyeux,  qui  lainenaienl 
s'éhatlre  à  la  Pomme  df  Pin.  Là,  sa  muse  j»ré- 
ludail  jtar  des  chansons  haciiiqucs.  Seulement 
«piand  il  se  sentait  las  des  ij^ohelels  et  des  con- 
Ncrsalions  grivoises,  il  rentrait  au  logis  nauséa- 
hond.  De  la  fenêtre,  perchée  parmi  les  combles, 
il  contenqilait  le  manè:çc  des  gens  d'église 
desservant  la  Sainte-Chapelle.  Leurs  loge- 
ments s'étagi'aient  sur  le  |>erron  de  cette  mer- 
Ncillc  gothique  et  environnaient  son  lin  cloeher. 

1.  TalIcinanJ,  IV,  iBl,  et  s.  ;  Boilenu.  S.i/.  \.  1-c  lieutenant 
criminel  cl  sa  femme  furent  assassinés  en  1665.au  moment  où, 
pour  des  milversalions.  le  président  de  Lamoignnn  ouvrait 
\\i\^  information  contre  ciiv.  V.  tlui  Palin,  op.  cit.,  III,  j50  ; 
lljursanlt,  Lettres  nourellea,  1738.1.  I,  p.  Tm)!^»!  ;  ilubincl. 
I^tlre  du  30  août  1663. 
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Son  frère  Jacques  ([ui,  plus  tard,  appartien- 
«Ira  au  chapitre  raillé  par  lui,  lui  transmettait 
les  racontars  de  ce  monde.  Ils  formaient,  Gil- 
les, Jacques,  Nicolas,  une  trinité  frondeuse. 
Mais  le  prêtre  affectionnait  particulièrement  la 
débauche.  Les  mauvaises  compagnies  plus  que 
les  autres  lui  plaisaient.  «  S'il  falloit,  disait-il, 
rompre  avec  tous  les  réprouvés,  on  courrait 
risque  de  vivre  tout  seul.  »  Ce  principe  admis, 
il  s'alfranchissait  des  devoirs  afférents  à  sa 
dignité.  Son  costume  s'accommodait  à  l'indépen- 
dance de  sa  vie.  Son  langage  abondait  en  sail- 
lies épicées  et  en  bons  mots.  La  réplique  fusait 
spontanément  de  ses  lèvres  et  nulle  incongruité 
ne  lui  coûtait  à  dire.  A  l'instar  de  ses  confrères, 
il  préconisait  la  pudeur,  mais  il  la  préconisait 
d'une  plume  indécente  qui  déshabillait  le  péché. 
Au  reste,  s'en  rendant  compte,  il  écrivait  en 
latin  afin  que  «  les  évêques  ignorants  »  ne  com- 
prissent ni  ne  condamnassent  ses  propos...  (1). 

1.  Il  écrivit  entre  autres  ouvrages:  De  Vahus  des  nudilez  de 
ijorge,  1677,  satire  virulente  et  truculente  contre  l'indécence 
(du  costume  féminin  ;  ÏHistoire  des  Flagellants  sur  laquelle 
Pavillon,  Œuvres,  l"oO,  t.  Il,  p.  209,  écrivit  une  épigramnic 
incongrue  ;  L'habit  court  des  ecclésiastiques,  etc.  ;  V.  Dupin, 
Jiihliolhéque  des  auteurs  ecclésiastiques  Sur  les  frères  de  Boi- 
Jeau,  V.Gaston  Bizos,  Les  frères  de  Boileau,  et  sur  sa  famille 
en  général  les  .ouvrages  précités  M.  Frédéric  Lachèvre  vient 
de  publier  un  très  curieux  travail  :  Les  Satires  de  Boileau  com- 
mentées par  lui-même  que  nous  sommes  heureux  d'ajouter  à 
cette  bibliographie. 


lin  M  MIAMI.    I>K    \  lil.KDIEI 

IloilniM'  (les  .lardiiis  roiimil  à  jM-mr  ce  dcr. 
nier,  mais  (iilles  ri  Nicolii>  l'rn<lianl<rrnl  de 
convcrsnlions  curieuses  el  iiouvrllr^.  A  lu  vrril«' 
Despréaux,  de  par  son  aeeidcnl,  n'iid«res>ail 
|ias  en  elle  la  feninK- matérielle,  il  man({uailde 
la  laeullé  essentielle.  Mais  il  disait  les  vers  avec 
une  «M)mjiiélien>ioii  r\  un  >cn>  du  rxllinir  inir 
iralItN^niicjd  jamais  les  conit'dirns  de  rii<M(.'l 
de  Hour{:;o^ne  (I).  L'estime  ri  lalVrelion  ?,'im- 
posèrcnl  entre  les  trois  jeunes  gen>.  lU  linnl 
ensend)l<'  le  procès  des  précieuses  et  de  tou> 
les  groles(jucs  «juc  le  siècle  leur  révélait.  Leurs 
rires  cl  leurs  satires  se  mêlèrent.  Kl  «lurant  d«* 
longues  années,  après  même  «pie  Lmières  cul 
jelc  la  dissension  entre  les  IVères  jaloux,  la  poé- 
tesse, avide  de  leurs  causeries,  les  vi>ita  réci- 
proijucmenl  el  les  défendit  avec  opiniAlrelé 
contre  les  écrivassiers  en  fureur  (i). 


1.  ]À\c[.  l'rêfitrc  aux  (tùiires  de  .*«.iin/-.l/»i.ifW;  Sainlc-Ueuvc. 
/'re/'.ueaux  (Hùiircs  ilc  Itoilaiu,  isbx.  p.  XI. 

2.  Ilurtcnsc  des .laidiiis,  Itecueil  de  quelques  lettres  itu  rel.i- 
tinns  tjalanles  pivcili-,  |).  SO,  Lettre  ii  M.  de  Ootirt  ille  sur  les 
siiti/resdc  M.  /J...('iOurvillc  lui  a  communiqué  les  libcllt*!^.  celui 
<lo  Colin  sans  doute,  qui  courent  contre  Hnileau.  Kllc  en  exa- 
mine et  en  discute  les  termes.  Kilo  ap|>cilc  Despréaux  «  noslre 
amy  »  et  écrit  ces  phrases  textuelles  :  «  ...  Si  l'estime  que  je 
Tais  du  toute  la  famille  de  MM.  D...  m'a  forcée  à  prendre 
le  partj  do  l'un  deux  dans  un  lieu  où  il  n'est  pas  connu,  c'c>t 
\tn  oftlcc  d'amie  que  je  ne  prêtons  pas  qui  m'érige  en  bel  esprit 
et  que  je  réduis  tout  entier  ù  vous  Mipplicr  de  croire  que  ceux 
«|iii    foiil  do    si  méchants  portraits  de  M.  D...  ne  l'ont  jamai- 
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Gilles  Boileau,  pourtant  si  vindicatif,  ne  se 
révolta  pas  d'avoir  été  évincé.  C'est  qu'lîor- 
tense  des  Jardins  évinçait  d'un  sourire  et  trans- 
lormait  ingénieusement  un  amant  malheureux  en 
ami.  Cette  ingéniosité  lui  servait  dans  le  monde 
et  particulièrement  dans  celui  de  la  duchesse 
de  Chevreuse.  La  turbulente  frondeuse  l'attirait 
comme  un  idéal  quelle  souhaitait  atteindre. 
Klle  se  sentait  en  conformité  de  penchants  avec 
elle.  Riche,  elle  eût  mémement  empli  son  exis- 
tence d'aventures  et  suivi  avec  autant  d'enthou- 
siasme la  polilique  et  l'amour.  AP''  de  Montba- 
zon  affectionnait  son  intrigante  sœur  bien  que  les 
éloignassent  l'âge  et  les  divergences  d'idées  (1). 
Elle  l'allait  voir  rue  Saint-Thomas  du  Louvre, 
en  cet  hôtel  superbement  ordonné  qui,  par  ses 
colonnades,  ses  pilastres,  ses  sculptures,  ses 
ornements,  ses  dimensions  surtout  représentait 

envisaj^é  qu'une  plume  à  la  main  pour  crayonner  leurs  deffauts. 
Il  leur  paroistroit  plus  agréable,  sans  doute,  s'ils  se  le  repré- 
sentoient  sous  une  autre  forme,  aussi  bien  que  l'un  de  ses  frè- 
res.» Plus  loin:<i  ...  Si  jamais  vous  surmontez  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  vostro  retour  en  France  et  qu'au  milieu  de  nos- 
trc  chère  patrie  vous  puissiez  juger  de  ces  deux  messieurs  par 
vostre  propre  connoissance,  je  m'assure  que  vous  ne  vous 
repentirez  pas  de  la  prévention  avantageuse  que  vous  leur 
accordez.  Ils  sont  si  propres  à  s'en  rendre  dignes  que  je  m'at- 
tens  à  les  voir  un  jour  vos  créatures  à  Paris  comme  je  vous 
ay  veu  leur  deffenseur  à  Bruxelles.  »  V.  aussi,  p.  73. 

1.  Elles  étaient  demi-sœurs,  filles  toutes  deux  du  duc  Her- 
cule de  Rohan-Montbazon  et  de  deux  mères  différentes. 
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«li^iicinciii,  pi'oclit'  I)-  iiiodrrni;  iiôlrl  <|f  lS:iiii- 
lioiulltt,  r;ir(liile<lm<'  du  pass»*  (1). 

.M  '  (Ir  C.licvi'cu.sc  nourrissait  loujours  tu  s<jii 
i\iiif  (iiiel(|iic  dessein  j)arliculicr.  Elle  se  préoc- 
«iipail  de  la  Ji>iin<-  lillc  non  point  à  catise  de  sa 
soliliidc  orpln'linc  cl  d(.'s  riscpics  courus  en  Ie> 
salons.  Itille  la  savait  de  cette  race  des  Holian 
ipii  se  défend  avec  ténacité  contre  les  attaques 
i;alanles  mais  cpji,  tonarenient  aussi,  et  san> 
craint»'  de  la  désapprojjation,  se  livre  aux  excen- 
Iricilcs.  l'aile  la  cAlinail  alin  <lc  la  Icnir  à  >a 
merci,  car,  par  les  éj^liscs,  devant  les  saintes 
tables,  au  fond  des  coidessionnaux,  repentant 
de  fautes  imaj^inaires,  inclinant  vers  les  terri- 
Ides  pénitences  jansénistes,  elle  possédait  un 
lils.  Charles  d'Albert,  ù  l'aide  (hupiel  elle  voulait 
perpétuer  la  discrétion,  la  jiolitesse,  la  modestie, 
la  décision  circonspecte,  1  ('nerj^ic  et  l'agré- 
ment des  Luynes  ("-i). 

Ce    Charles    d'Albert    passe    ilans    Ihistoire 


1.  Sauvai,  op.  cil.,  t.  II.  liv.  VII,  p.  IJI.  t.  III,  liv.  XI  \, 
p.  -1.  Nous  sommes  cii  1631».  Kii  1663  la  duchossc  de  Clicvri-UM 
confia  à  rarcliiteclc  l'icrro  Lomiicl  le  sutii  de  bàlir  sou  iiouvri 
l»i'>ti-l  rue  Saiiil-l)ominiquo.-Sainl-(lermain.  l'crollc  a  donné  une 
image  do  ce  dernier.  \'.  Guilliermv,  Uescri/itton  .ircfiéoloyiqnr 
lies  monuments  ilc  l'.irix  ;  Cousin.  .</■»•  île  l^hecrtuit.  186>. 
p.  lU'J  ad  nolam. 

2.  Tallcmaut,  I,  408  cl  s.;  Lorct,  .Vji:e  historique  du  .'^juillet 
1661  préâcntc  lo  duc  de  Luynes  comme  «  un  amoureuv  •).  s 
choses  divines  »  ot  uu  «  serviteur  zélé  do  Dieu  ». 
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comme  une  ombre.  Un  premier  mariage  détourna 
à  peine  sa  dévotion.  M'"°  de  Chevreuse,  femme 
d'action,  mésestimait  cette  mollesse  et  cherchait 
à  la  secouer.  Sa  sœur,  ardente  par  atavisme,  lui 
semblait  devoir  accomplir  le  miracle  d'arracher 
le  benêt  aux  jouissances  des  macérations  (1). 
Elle  la  prenait  peu  à  peu  avec  elle,  l'ensorcelait 
de  flatteries  et  de  prévenances.  Elle  favorisait 
les  rencontres,  organisait  des  rendez-vous,  arran- 
geait des  tête-à-tête  scabreux.  Les  jeunes  gens, 
inconsciemment,  se  prêtaient  au  manège.  Déjà 
ils  s'appréciaient,  se  convenaient,  trouvaient  du 
charme  aux  entretiens  solitaires.  Leur  parenté 
bizarre  autorisait  quelque  tendresse.  M"^  de 
Montbazon,  tante  de  dix-huit  ans,  coquetait 
avec  son  neveu  plus  âgé,  veuf,  maladif,  bénin, 
troublé  de  cet  amour  naissant  comme  d'un 
crime  (2). 

Pour  ses  manœuvres  machiavéliques  la  du- 
chesse utilisait  de  préférence  son  château  de 
Dampierre,  à  quelques  lieues  de  Paris,  dans  la 
vallée  de  Chevreuse.  Cette  demeure  d'aspect 
grandiose,  aux  meubles  confortables  et  somp- 
tueux,  s'érigeait  au  milan  d'un    parc  immense. 

1.  Personne  n'ignorait  ces  projets.  Lorct,  Miize  historique 
du  3  juillet  1661,  signale  à  dessein  la  présence  du  duc  de  Luy- 
nes  et  de  M"'de  Montbazon.  11  en  parle  peu,  cette  fois,  ajoute- 
t-il,mais  il  se  promet  «D'en  discourir  bien  davantage  —Quand 
j'apprendrai  son  mariage.  » 

2.  Rapin,  op.  cit.,  t.  III,  p.  171  et  s. 
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NoilildTiisr  cl  liaiilr  (««mpnpnio  s'y  roinlail,  ;i 
(les  reprises  fiv»ni(Mil<'s,  pour  (1rs  colhitinns  ou 
(h*s  r«M<*s.  Diiiniil  la  coiiK'd'K'  ou  p.'irmi  la  roii- 
fiision  ilii  liai,  l'intrigiu*  p()lili(|U(>  marchait  son 
Iraiii.  La  diiclicssc  ne  s'ofTensail  poiiil  de  la 
disj)ei"sion  des  roupies  an  lonp  des  ailées,  sous 
les  linstpieis  el  les  oinbrai^es  des  jardins.  I^lle 
stMnIdail,  an  eotilraire,  avoir  soiu;né  parliculir- 
reiuriil  Ir  iiiyslrre  (!<•>.  promenoirs.  F'onlaincs, 
«  anaux  cl  cascades  liruissaicnl  parmi  la  snra- 
liondanc»^  lloraic  (1). 

M"'  de  Monlbazon,  en  ce  lien,  coulail  der> 
jours  palli«''liqnes  à  eonlrebalancer.  dans  h' 
c<iMir  de  Charles  d'Alhcrl,  l'empire  du  jansi'- 
nisme.  I^lle  y  amenait  rréqnemmenl  IlorteuM- 
des  .lardins.  C',ellc-ci,  pour  plaire  à  M*  de  (  ,hc- 
vreuse  «pii  dcteslait  les  mclanc(diipies,  donnait 
lihre  cours  à  son  exuhérance.  l'^lle  la  di\crtis- 
sail  (2).    Puis,  à  lianler  cette  niaison,  elle  juc- 

1.  I.<»rcl.  Muze  hisluriqne  tlii  3  juillet  1661.  donne  une  ilcs- 
l'riplion  succincte  de  Danipicrro  <|uc  nous  avons  vainement 
cherchée  nillcurs.  Lo  comte  de  Lahorde,  l.e  Palitis  M.iz.irin. 
1815,  p.  82,  se  conlontc  do  le  citer  sans  commentaires  parmi  les 
maisons  de  plaisance  célèbres.  M"*  tie  Clicvreusc  y  recul,  1 1- 
même  3  juillet  1661,  lo  roi,  la  reino  cl  toute  la  cour.  De  là 
le  paragraphe  do  Loret.  M""  de  Mottcville,  op.  cit.,  t.  IV. 
p.  276,  el  s.,  parle  également  de  c^'tlc  réception.  Cousin, 
op. Cl/., n'en  souille  mot.  Ce  fut  poxirtant  d.ins  cette  demeure. 
t|uc  se  résolut  la  perle  de  Foucquel. 

2.  Tallemanl.  \l  I.2tS.dit  :«  M""  de  Chi'vreuse  el  M  '  de  M-'ul- 
l>a/.nn  s'en  divortissoionl.  » 
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liait  rallurc  conspiratrice.  Elle  admirait  cette 
sexagénaire  encore  belle  (1).  Elle  enviait  les 
désespoirs,  les  maliieiirs,  les  crimes,  les  empri- 
sonnements semés  sur  sa  route.  Elle  louait  son 
courage  à  supporter  des  exils  douloureux.  Elle 
remémorait  ses  déguisements,  ses  terribles  che- 
vauchées, ses  éternels  voyages.  Elle  la  véné- 
rait surtout  d'avoir  entretenu,  au  sein  des  cons- 
pirations et  des  pires  dangers,  des  amours 
pimentées  et  suaves.  Elle  ne  discernait  pas  le 
vrai  caractère  de  cette  femme  qui,  au  seuil  de 
la  mort,  fomentait  encore  des  désordres  et  des 
ruines.  Elle  voyait  persévérer  à  ses  côtés,  mal- 
gré la  vieillesse,  le  désir  du  marquis  de  Laigues 
et  toutes  les  déchéances  disparaissaient  devant 
une  séduction  à  ce  point  durable  (2). 

Ce  fut,  pour  Hortense  des  Jardins,  une  épo- 
que de  grande  amitié.  Elle  remercia  M"°  de 
Montbazon  de  ses  soins  en  lui  dédiant  plusieurs 

•  ].  Cousin,  op.  cil.,  p.  311,  ad  notam  pi'étcnd  qu'en  1657, 
c'est-à-dire   à  57  ans,  elle  était  encore  belle. 

2.  La  vie  de  la  duchesse  de  Chevreusc,  malgré  le  volume  trop 
admiratif  de  Cousin,  est  encore  à  écrire.  On  la  trouve  dissé- 
minée dans  les  ouvrages  suivants  :  Tollemant,  1,  378,  et  s.  ; 
Loret,  op.  cit.,  p.issim  ;  Bussy-Rabutin,  Histoire  ainovreuse 
(les  Gaules,  Carte  du  pays  de  la  Bracqiierie,  Lettres  cl  Mémoi- 
res ;  Somaize,  op.  cit.,  art.  Candace  ;  Lettres  et  Carnets  de  Maza- 
rin  ;  Rapin,  Amelol  de  la  Houssayo,  La  Porte,  Retz,  Gui-Joli, 
Montpensier,  La  Rochefoucauld,  Gourville,  Richelieu,  Monl- 
glat,  Nemours,  Briennc,  Motteville,  Saint-Simon,  Mémoires.  V. 
aussi  les  correspondances,  mazarinades,  etc. 
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pO('«si('s  (1).  lillc  cnjtliv.'j  fnrcr  ^ous  |»;ir  sou 
fsj)ril  j)riinrs;inli('r.  I)ps  roiirfis.'uis  lui  iii^iiinr- 
mil  l.i  s.'ili.sf.iclic»!!  tjii'ils  i''|irouN  (•r.iit'iil  ;"i  hoii- 
vcr  sou  cd'iir  ;icccssil»l«\ 

P;iriiii  1rs  fcinuics,  M""  de  Moijiii^i.s  lui  uîou- 
lr;i  uu  iulirrl  rurioux.  CV'lîiit  iino  rlrvolo  égarée 
eu  co  séjour  t\i-  jxM'ditiou.  I-li<'  .iv.iil  iruidé  les 
prruiiors  ji;is  de  .I;i('f|u<'!iiM'  l*;is('.'d.  jirésrntnnl  :'i 
l:i  rciuo  ]o  doux  j>lii'iU)UM''n<'  qui  riin.'iil  à  fffiz'' 
;uis  sur  Inulcs  sorlrs  de  sujets  (i).  I/enfnul, 
pnr  i^rnliludc.  Irara  sou  porlrnil  eu  uu  souuof 
laudalif,  où  il  uous  est  inij)ossible  de  discerner 
une  particularité  (3).  Ce  sonnet  la  dit  belle 
cependant.  D'autres  vers  ronliriru'ut  cotte  opi- 
nion : 

Nvmphe  qui  sons  les  noms  d'Oréade   et  d'Orée 
Serez  parmi  ces  mnnl>i  (l(''sorni;ii<  adorée...   cl*-.  (i\ 

D'autres,  élranixcs  cl  sans  rniu's,  écril^  j>ar 
l';ii)ité   de   LalIV'uias,   vantent   sa    chevelure   (.*)). 

1.  lleciieil  de  fjoésies  de  M  '  Dexjnrdins.  Paris,  Cl.  lliu-hin, 
1062  tl  2*  édiC,  16ôS.  p.  61  cl   68. 

2.  ('oiisin.  Jacqueline  Pascal,  l«9l,  p.  53.  V.  aussi  :  Jardin 
»/ct  Afiixex  oit  se  voyenl  les  fleur»  des  plus  aijréahles  poésies. 
16i3,  p.  210. 

.1.  Cousin,  op.  cil.,  p.   85,  H6. 

S.  Mis  Conr.ir/,l.  XVm,  in-i«.  p.6i:>  et  s.  (nib!..\rs.n.  ii:3), 
le  roi/af/e  du  moni   Valcrien,  à  .M"*  de  Mnrangit. 

'■i.  Abbé  de  I^afTrmos,  A  .U"»  de  Moraïujis,  madritjal.  dans 
Ait.  Scrri/,  \e,:>^,  V  pnrlio,   p.  .117. 


! 
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D'autres  déclarent  incomparables  son  mérite, 
son  esprit,  sa  conduite  (1).  La  correspondance 
d'Henry  Arnauld  contient  quelques  détails  sans 
importance  (2).  Boursault  met  sous  la  plume  de 
sa  mignonne  Babet  ces  phrases  succulentes  : 
«  Ne  manque  pas  d'aller  chez  M"^  de  Morangis 
au  péril  même  de  ton  manteau  et  de  quelques 
coups  de  plat  d'épée  sur  les  oreilles.  Elle  m'a 
promis  que  vous  joueriez  ensemble  au  jeu  que  tu 
aimerois  le  mieux  ;  et  que,  de  là,  elle  te  mène- 
roit  coucher  dans  le  lit  en  broderie  où  elle  s'of- 
fre elle-même  de  coucher  avec  toi  si  tu  as  assez 
d'éloquence  pour  la  pouvoir  séduire.  »  A  quoi  le 
correspondant  de  Babet  répond  :  «  Quelque  élo- 
quent que  je  puisse  être,  de  l'humeur  dont  je  la 
connois,  il  faut,  pour  le  moins,  cinq  ou  six  bon- 
nes heures  pour  la  corrompre  (3).  » 

M"°  de  Morangis,  vieille  à  la  date  qui  nous 
occupe,  ne  fut  probablement  jamais  cette  de- 
moiselle. D'ailleurs  qu'importe  sa  physiono- 
mie physique,  maintenant  ridée  et  maussade.  On 
nous  apprend  que  sa  maison  est  un  repaire  de 
moines,  lesquels  y  établirent  un  droit  de  gaillar- 


1.  La  Muze  naissante  du  petit  de  Beauchasleau.  1657, 1^°  part, 
p.  240. 

2.  Henry  Arnauld,   Lettres   manuscrites  adressées  au  prési- 
dent de  Barillon  (Bibl.  Nat.). 

3.  Boursault,   Lettres  nouvelles,  1"3S,  t.  III,  p.   213,  et  s.  V. 
aussi  :  Loret.  Muze  historique  du  1"  septembre  1652 
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(liscs(l).  Mlle  ;i|i|i;iiliriil  ;'i  l:i  r.iiii i llo  (1rs  Bnril- 

loll,  |ilul("il   (!<•    rohc   i|lir    (ri'-pi'-r.   I    II    lî.illllcll.  )in''- 

sidcul  ;iii  Pîirlriinul,  siixil.i  l:i  coItTr  <li'  liichr- 
li<Mi  |»ar  SCS  inleinprrjiiitrs  d»;  lanmi^c  (2).  l  ii 
.iiiln'  s'appli{jiia  plulôl  niix  fiililil<''s  des  ruelles 
«pi'juix  alTniivs  du  Palais  {'.]).  La  plnmr-  des 
cliansnuniiM's  ikiiis  Iransnn'l  leur  iftioiiinirc  : 

l'.n  amour, ce  dil-nii, 
On  y  voil  Irionipher  Me>>iciirs  de  Rarillon 
Serviteur  à  Messieurs  Messieurs  de  liarillon  (I). 

Mais  Auliiiiic  lîarillon,  seigneur  df,  Moranizi--, 
rpoux  de  Pliiiilierlc  «l'Auioncourl,  conseiller 
d'Klal  cl  directeur  des  fiuauccs,  (lifT«'re  de  sa 
parenté.  Grave,  pondéré,  il  est,  de  l'avis  p'-né- 
ral,  honnête  homme  sans  capacité  (5).  Il  en- 
courage la  dévotion  de  son  ('pousc.  Il  détient 
le  titre  de  premier  marguillier  à  Sainl-Mrrry.  Ht 


1.  Tallomanl.  VI,  OT. 

2.  Henry  Arnault,  op.  cit.  ;  Mathieu  Mole,  .Mémoires.  Soc. 
Ilist.  tic  Fr.,  l,  II,  52,  53,  60,  120  et  s.,  175,  332,  399,  508  clc  : 
Scarron,  (g-:uvre.<i,  1786,  VII,  p.  43. 

3.  TaHomant,  V,  245. 

4.  ('han.<ionnier  mss  .Maurepas,  l.  II, p.  5JJ.  V.  aiiî«si  :  .!/»> 
Conr.irl.  l.  IX,  in-f,  p.  \TW,  I'roverbe.s  xatt/riques  île  l.i  Cniir: 
<•  (^liaiif;cm<Mil  de  Corlùllon,  fait  appétit  de  pain  bénit  «  ;  Mi- 
ihcl  de  Mari'llos  :  .Mémttire.<s,  t.  II,  1657,  p.  232-233  ;  La  Mtize 
naissante  <lu  petit  de  Heaiichasteau,  2'  part.   "0. 

j.  Retz,  op.  cit.,  t.  I,  p.  101  ;  Mntlevilli-,  (>/).  cit.,  t.  II. 
p.  ".n,  III,  p.  82  ;  L<»rct,  Muze  historique  des  21  mai-»  I6:>2' 
»  février  et  20  septembre  1653  ;  Gui  Patin,  op.  rit.,  1,  .■>23. 
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les  Jésuites  slio-malisent  son  jansénisme  (1). 
Ce  ne  l'empêche  pas  d'ailleurs  de  convier 
en  sa  maison  «  trois  ou  quatre  filles  fort  jolies 
et  fort  mouchées  »  qui  dansent,  jouent  du  lutii 
et  disiraient  la  compagnie  (2).  En  outre,  rue 
Dauphine,  où  loge  le  benoit  couple  Morangis, 
une  biche  et  un  singe  vivent  en  communauté  (3). 
Le  quadrumane  persécute  son  amie.  Facé- 
tieux, égrillard,  toujours  il  semble  sourire  sous 
son  toupet  de  poils  jaunes.  Il  inspira  à  Ilortense 
des  Jardins,  dolente  d'un  amour  incompris,  des 
stances  mélancoliques  : 

Que  ton  sort  nie  donne  d'envie. 
Petit  animal  dont  le  cœur 
Ne  reconnoist  aucun  vainqueur; 
Qui,  sans  amour,  passe  ta  vie. 
Et  dont  le  soin  ne  g"ist  qu'à  manger  doucement 
Ce  qu'on  te  donne  d'aliment...  etc.  (4) 

On  ne  rencontre  guère  M""'  de  ^lorangis  dans 
les  ruelles.  Pourtant  elle  se  souciait  de  litté- 
rature. Les  écrits,  peu  considérables  encore 
d'Hortense,  la  captivaient.  Elle  stimulait  sa  verve 
et  l'engageait  à  produire.  On  parlait  beaucoup 
alors  d'une  troupe  de  comédiens,  installée  au 
Petit-Bourbon    et  dont    le  directeur,  Molière, 

1.  Rapin,  op.  cit.,  I,  266. 

2.  Tallcmant,  VI,  57. 

3.  Ibid,  VI,  189. 

4.  Rec.  Serey,  1660,  l.  V,  p.  55,  et  s. 
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(loniiail  (les  jtirccs  (Miiiciiscs,  îiiiiiis.'nilcs,  s;jti- 
ii(jiits.  |)fs  iiouvrlli^li's  ;mnon(;ai('nl,  à  giiiiul 
liriiil,  «in'il  iillail  fairr  iiiir  Saint  lîarllu'Ipmy  dos 
jiréciouscs.  Une  (loultuircuîie  éiiiolioii  Iravrrsail 
los  l)iironiix  d'cspril. 

Ilorlonsc  des  .lardiiis  so  rrssouvinl  alors  de 
Midirir  cl  (|iir  la  |»ro\  iii<-i"  .N'('li;mdil  niix  facéties 
cmplialiijins  «le  (iallios  cl  de  Madfjon.  Kllr 
clama  la  beauté  de  celte  pièce  cl  j)ropliéli.>a 
son  succès  parisien.  S'entendit-elle,  àce  moment, 
avec  son  ancien  ami  le  comédien?  I/aida-l-elIe 
à  lancer  la  dialrihe  dont  les  précieuses  allaient 
cire  j)(>ui'  l()ni(Mirs  déconsidérées?  lîeaiicoup  l'ont 
soutenu  (1  ),  alors  (pi'elle  nous  donne  cjlc-mcnie 
le  molirde  son  intervention  (2).M""ilc  Moraiiiris 
souliailail  être  renseignée  sur  la  pièce  lerrilde, 
envisagée  comme  un  événement  puldic.  Pour 
(d)éir  à  son  ordre,  elle  conta,  en  un  style  souple 
délicat,  léger,  le  liôcil  de  la  Farce  des  Prê- 
rieiises    (3).  Mais  elle    le    conta,  dit-elle,  *  sur 


1.  lÀl.  Folirnicr,  Vnriélés  hixinriqtie.t  et  Ullèrniret,  18Jf., 
1>.2KH.  ad  nnlnm.  Si  lldrloiisc  des  Jardins  ôl.nit  rcnlréo  «mi  rc1«- 
lions  avec  Molii-rc  h  ce  mnmcnl,  commcnl  oxpliquor  que  ce 
diTnier  no  In  rcronnùt  pns  quelques  années  plus  lanl  ?  V. 
Talieninnl,  VII,  230. 

2.  IlKrlcnse  des  Jardins,  l'rcface  nu  liécil  «/r  la  Farce  des 
l'rriienses.  Paris,  Cl.  Harhin,  1660,  p.  1  2 

3.  Ilnil.  V.  aussi  :  Tallemant,  VII,  215.11  dil  quon  csl  rcdc 
vaille  A  M""  do  Mornngis  do  colle  pmduclinn.  .»/«<  Conrxrl. 
I.   I.\.iii-f",  p    1017. mentionnent  In  dédieaee  i"i  M'"' de  Mornngis. 
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le  rapport  d'aulruy  »  (1).  Il  faut  voir  dans  celte 
restriction  la  prudence  d'une  personne  qui  ne 
veut  rien  livrer  de  son  passé  provincial. 

M"''  de  Morangis  se  délecta  et,  pitoyable  à 
lacuriosité  commune,  laissalemanuscritcirculcr. 
Des  nouvellistes  s'en  emparèrent.  En  quelques 
jours  tout  Paris  savourait  la  prose  de  la  jeune 
Femme.  Le  succès  de  cette  fantaisie  tenta  Guil- 
laume de  Luynes,  libraire  peu  scrupuleux,  qui 
l'imprima  sans  autorisation, à  ses  risques  et  pé- 
rils, avec  des  fautes  grossières,  quitte  à  la  ven- 
dre sous  le  manteau.  Si  bien  que  pour  conserver 
ses  droits, Hortense  fut  obligée  d'en  donner  une 
copie  officielle  et  correcte  au  libraire  Claude 
Barbin  (2).  D'ailleurs  elle  conserva  l'anony- 
mat (3).  Des  cabales  se  formèrent.  On   discuta 

1.  Hortense  des  Jardins, //x'J.  Notre  poétesse  ne  revit  Molière 
que  beaucoup  plus  tard  et  pour  lui  confier  Le  Favory. 

2.  Hortense  des  Jardins,  Ibid-  Le  récit  de  Za  Farce  des  Pré- 
cieuses servit  de  publicité  à  la  comédie.  Sur  cette  publicité  V. 
Donneau  de  Visé,  Nouvelles  nouvelles,  1663,  t.  III,  p.  194,  et  s. 

3.  Lavallière,  Bibliothèque  du  théâtre  français  attribue  le 
Récit  k  Bandeau  do  Somaize.  Gest  manifestement  une  erreur. 
11  eut  probablement  une  première  édition  en  1659  (chez  Ale- 
xandre Lesselin,  dit  le  MoUériste  du  l"'  février  1880  ;  chez 
Guill.  de  Luynes,  dit  Hortense  des  Jardins  dans  sa  Préface  pré- 
citée). Le  Mss  Conrart,  t.  IX,  in-f",  p.  1017,  en  contient  un 
extrait  sous  ce  titre  :  Abrégé  de  la  Farce  des  précieuses,  à 
M""' de  Moranr/is.  Voici  quelles  sont  les  éditions  postérieures  : 
l"  Paris,  Cl.  Barbin,  1660,  in-12  ;  2°  Anvers,  Guillaume  Colle, 
1660,  in-12  ;  3°  Variétés  historiques  et  littéraires,  1858,  t.  IV, 
p.  285,  et  s.,  annoté  par  Fournier  ;  4°  OEuvres  de  Molière, édit. 
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Mir  les  vjimics  (lociiiiHiils  olVcil^rn  |».ilnrc.  IN'U 
nprès,  la  ]ni'vo  rcrasail  de  ridicule  ks  filles 
orriipres  sur  I«miis  lils  d<'  parade;  à  coinpli(|iH'r 
la  |>()lilrssc  cl  à  drlriiire  la  sponlan«'il<''  fraiiraisf. 
|jnrl»'iis)>  De  lira  .iiiciinr'  vanil<''(l(.'  cul  cxploil. 
{•(•iil-(Mrc  ra(<-oiuplil-('ll('  pour  se  signaler  au 
iii(nule.(^ar  elle  eni|)loic  tous  ses  instants  à  es- 
rarmouchcr  dans  les  salons  ou  chez  elle.  Ses 
connaissances  s'(''tcndonl.  se  ramili«'nl.  Tel  jour 
l'alihé  l^arfaicl,  conseiller  au  Parlement,  la  vi- 
site. C'est  la  ])reniière  rencontre.  Kilo  vient 
dVHrc  saignée,  l  ne  faiblesse  la  saisit  comme  il 
pénètre  dans  la  cliamhre.  l^lle  va  tomher.  Il  la 
soutient.  Le  lendemain,  il  reçoit  au  Palais,  en 
pleine  audience,  un  madrigal  dont,  bien  à  tort, 
se  scandalise Tallemanl  (l). 

tics  (grands  écrivains,  Hachellc,  1^75,  l.  II,  annr)tô  par  Kugônc 
Despoix  ;  5°  Paris,  J.  Baur,  1877,  sous  le  tilre  :  Compte  rendu 
dex  Précieuse:*  ridicules  île  Molière  ;  6*  Paris,  Jotiausl.  1^79 
avec  notice  tlu  bibliophile  .Iac<>b.  LV'dilion  ilo  (Ilaude  Barbin 
présente  des  variantes  avec  le  texte  du  manuscrit  dnrart. 
M.  Pierre  Brun,  Autour  du  wii*  siècle,  (ireni>ble,  1901,  p.  37", 
analyse  le  Uécil  et  lo  place  au-dessus  de  toute  Icpuvrc  d'Hor- 
leiisc  des  Jardins. 

l.  Tallemanl,  VII,  2îii.   Voici  ce  madrigal  : 

Quoy,  Tircis,  bien  loin  de  in'aballrc 

Vous  m'empéclicz  de  succomber  ! 
yuoy,  vous  me    relevez  lorsipie  je  veux  tomber  ; 
Kt  vous  prcsloz  des  bras  pour  vous  combattre  ! 

Aprt'-s  celle  belle  action 
On  verra  vostre  nom  au  temple  de  mémoire 
Et  l'on  vous  nommera  le    héros  de  ma  gloire 
Mais  aussi  le  bourreau  de  vontre  passion. 
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Son  jugement  littéraire  est  aussi  sollicité. 
Elle  le  donne  volontiers.  \'oici  qu'un  ami  lui 
communique  un  ouvrage  de  Guillaume  de  Bré- 
bcuf  dont  les  ruelles  font  grand  cas:  le  Pané- 
gyrique de  la  paix.  Elle  lut  sans  doute  les 
autres  volumes  de  cet  auteur  et  les  «  cent  cin- 
quante épigrammes  écrites  par  gageure  sur  une 
femme  fardée.  »  Le  talent  n'exempte  point  de 
la  misère.  Brébeuf,  elle  l'apprend,  loge  chez 
le  pitoyable  marquis  de  Bellefond,  attendant  la 
mort  dans  l'anxiété  de  ses  tortures  physiques. 
Cela  suffit  pour  qu'elle  le  loue  jusqu'à  l'hyper- 
bole. Cependant  une  légère  critique  sort  invo- 
lontairement de  sa  plume: 

...  Un  mouvement  secret  que  je  ne  puis  surmonter 
m'oblige  de  vous  dire  en  passant  que  M.  de  Brébeuf  a 
fort  injurieusement  oublié  l'amour  dans  son  Panégy- 
rique. Hélas!  pourquoi  ne  le  pas  mettre  au  nombre 
des  biens  dont  la  paix  nous  facilite  les  moyens  do 
jouir?  Il  est  peut-estrc  le  plus  sensible  et  le  plus 
réel  de  tous.  Mais,  tout  beau,  en  voilà  trop  sur 
ce  chapitre  ;  les  moindres  traits  de  plume  forment 
des  mots  en  pareille  occasion  et  la  plus  honnestc 
sortie  que  je  sache  pour  un  tel  passage,  c'est  de  dire 
que  je  suis...  etc.  (1). 

1.  Les  OEiivres  de  M.  de  Brébeuf,  1664,  t.  II,  p.  108,  Lettre 
de  3/'!'=  Desjardina  à  un  amy  sur  les  ouvraçfes  de  M.  de  Bré- 
beuf. CeUc  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  les  Œ'Juvres  de  Mii'=  des 
Jardins.  Il  est  parlé  élogieusement  de  Brébeuf  dans  le  roman 
postérieur  de  notre  héroïne:  Les  Annales  (jalantes  de  la  Grèce. 
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(Irllc  nncinlicalioii  en  Hivriir  dr  l'Aiiioiir  jk' 
i'rloitrnc  (TnilItMirs  jci^  des  |»t'rs<)iiii.it:rs  trravos. 
VA\v  j^tarlaj^c  la  fainiliaril»';  dfs  IJoilnm  avec 
deux  avorals  an  l*arl<'iiirnl,  llimi  Sauvai  <•! 
Olivier  Palrii  (I).  Leurs  pliysionoiiiies,  leurs 
manières  lui  sourient  j)lul(U  (|uc  l«Mirs  <euvres. 
Sauvai  surloni,  jeuni'.  éléu:anl,  <-(»<jucl,  «liserl, 
lixe  son  allmlion.  A>^sidu  «oniin»'  «'lie.  «lie/, 
les  prrcicuses,  il  csl  rale<')visl<'  allilrc  de 
M"""  de  Ciaravas  el  de  la  niar(|uise  de  l'ud- 
vale  (2).  Les  demoiselles  Of^ier,  vieilles  et  lai- 
des, s'efforcent  vainement  de  le  retenir  dan^ 
leur   cabale  (3).  Mais  son   désir  s'oriente    ver> 

Sur  nril)eiif,  \'.  Somai/.c,  o/i.  cil  ,  art.  Bnrdcsannc  ;  I-oi-cl. 
Mtize  hi.itori(iue  dos  2'.i  janvier  et  1"  octobre  1661.  12  jiiillel 
166Î  ;  abbé  de  MaroUcs,  Quatrains,  etc.,  p.  T3  ;  Raillot,  Jtitje- 
ment  fies  Sçarans,  t.  V.  p.  251  ;  Guércl,  Parnasse  reformé  : 
(loujcl,  op.  cit.,  l.  XVII,  p.  3B  cl  s.  Le  l'anéffifrique  de  la  pais 
])arut  en  1660. 

1.  Talli-manl,  V.  23!»  marque  ramiltc  di  Sauvai  cl  de  (îiilc>; 
Hoilcau.  Sauvai,  dans  la  (juercllc  qui  divine  (rillcs  Boilcan  cl 
Mcnafff,  prend  parli  pour  le  premier  cl  fait  si>n  apolopic  à 
l'avocat  Nubie,  nmi  du  second.  Di>spréau\  fut  aussi  lami  de 
Sauvai  mais  les  évcnemenls  l'ayant  brouillé  avec  son  frère 
«iilles.il  écrasa  do  deux  vers  ridicules  (Sal.  VII  cl  IX)  le  remar- 
(piable  historien  de  Paris.  Sauvai  Innna  un  défenseur  en  un 
poêle  assez  obscur  qui  prétendit  élrc  à  son  tour  le  critique  de 
Hoilcau.  V.  Le  pour  et  le  contre  dit  mariage  avec  la  critiijuc 
lin  sieur  linileau,  satires  par  le  sieur  Pierre  Henry.  I69i,  p.  20. 

2.  Somaize,  op.  cit..  Sauvai  est  désigné  sou»  lo  nom  do 
Sidroastc  ;  M'"»  de  ('aravas  csl  Cléonc  et  la  marquise  de  Bel- 
valc  :  Hradamise. 

3.  Somaize,  op.  cil  ,  art.  Oxaris  et  sa  sonir  ;  Tallcmant. 
V.  lOi-lOj-m. 
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M""  de  Juvigny  dont  il  persiste,  par  habitude,  à 
aimer  la  maturité  acariâtre  et  la  moralité  dou- 
teuse (1). 

Ses  relations  avec  Ilorlense  des  Jardins  demeu- 
rent momentanément  toutes  de  courtoisie.  Elle 
•se  méfie  un  peu  de  cet  homme,  plongé  dans  les 
textes  ardus,  fureteur  d'archives,  collationneur 
de  comptes,  visiteur  de  registres  caducs,  déchif- 
Ireur  efîréné  de  chartes  et  de  manuscrits.  Elle 
appréhende  et  désire  tour  à  tour  son  approche. 
Son  amabilité  la  gagnerait  tout  à  fait  s'il  ne 
courait  sur  son  compte  des  imputations  de 
défectuosité  physique  (2).  Elle  le  réserve  pour 
des  temps  ultérieurs. 

Elle  se  tourne  avec  plus  de  confiance  vers 
Patru.  Le  célèbre  avocat  s'achemine  vers  la 
soixantaine  (3).  Il  conserve  cependant  l'allure  et 

1.  Somaize,  op.  cit..  M'"'  de  Juvigny  sous  le  nom  d'istrine  ; 
Tallemant,  V.  311-314. 

2.  Somaize, op.  cit.,  ai-t.  Istrine,  l'insinue.  Sur  Sauvai,  V.  Gui 
Patin,op.tj7.,  II,  223;  Tallemant,  V.  239  et  s.;  Chapelain,  Mémoire 
(le  quelques  gens 'de  lettres  vivans  en  1662;  Michel  de  Marolles, 
Quatrains, eic.  1677,  p.78;P.  Lelong, op.  cit.,n.  34427  ;  Richard 
Simon,  Lettres  choisies  ;  Moréri,  Dictionnaire  ;  Journal  des 
Scavajis,  novembre  1724  ;  Saint-Joanny,  Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux,  1869,  V.  col.  223  225,  col.  573  ;  abbé 
Dufour,  Bihlioffraphie  de  Paris  avant  17^9,  p.  484-486  ;  Berty, 
Topographie  historique  de  Paris,  région  dn  Louvre,  1885,  t.  1, 
p.  139-140  ad  notam  ;  et  surtout  les  articles  s^'nthétiques  de 
Leroux  de  Lincy  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  1862,  p,  1109 
et  s.  1173  et  s.,  etc.. 

3.  Né  en  1604.  Il  fut  de  tout  temps  l'ami  des  Boileau,  V.Tal- 
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le  l(tii  uMhiiil  (1).  Il  loiiriii-  à  ravir-  la  piirax- 
(•oiM|tliiiifiilrii>r  ri  |c  madrigal,  (lollr^uc  de 
(iilics  Itoilt-au  à  iAcadriMir,  il  s«'  drj)arlafx<î  en 
drnx  |»('rs<)jiiialil(''s  dislinclcs,  l'une  juridi(jiic, 
raiilir  lillfiairr.  Mais  la  j)rcmièrc  le  c^do  ciilic- 
reinoiit  à  la  seconde.  Ses  plaidoyers  dénionlrenl 
à  la  fois  son  «'loquenre  cl  la  silreté  de  sa  lan- 
};uc  {'^).  11  joiiil,  au  Palais,  d'une  consid/TaliMii 
immense.  Il  y  jtossèdc,  eoMiiiu'  Ions  les  lioiu- 
uies  cr'lèbres,  son  pilier  où  s'assenildenl  les 
(''Couleurs,  nouvellistes  cl  écrivains  (3).  Les 
gens  de  loi  suliissenl son  influence  (i).  Les  pré- 
cieuses l'enlcndenl  comme  un  oracle.  Les  let- 
Irés  lui  deinaudent  ses  avis  et    les    suivent  (.5). 


U-niaiil.  \'.  2.<"-238.  On  coiinait  lanccdolc  de  Despinaiix  achc- 
laiil  sn  bibliotlièquc  pour  soiila);or  sa  misî-rc  cl  lut  en  laissant 
la  jouissaiKO.  ^'.   Nicrron,  o/>.  cit.,  l.  VI,  p.  215. 

1.  Son  portrait  se  trouve  à  Versailles  dans  la  galerie  dc- 
Acadcniiciens.  V.  Tallcmant,  IV,  'Jtîi.  Vigncul-Marvillo, 
MéLin;ic.<(  il' histoire el  de  lillèrnltire.  ITOl,  l.  III,  p.  51  prétend 
que  jrestc,  voix,  jiràces  extérieures  lui  manquaient. 

2.  Uichclet,  l^es  plita  belles  lettres  françaises,  etc.,  1T53, 
t.  1,  p.  6s. 

3.  Sauvai,  <»/».  <•|■^,  t.   II,  p.  2  et  s. 
i.  Talleninnt,  ^'l.  5'J-60. 

5.  Richelet.  op.  cit.,  t.  I,  p.  tî8  €  Ceux  qui  consultèrent  le 
plus  l'atru,  ce  furent  d  .\hlnncourl,  d.-s  Héaux,  Tallemunl. 
Maucroix,  Despréaux  et  Richelet.  »  Talleniant.  st>n  ami,  le 
représente  toujours  à  son  avantage,  \'.  V.  3.  Il  rrdreJiso  le- let- 
tres de  Itaugouzo  ;  2r>,  il  raccommode  Vllonnesle  femme  de  »lu 
Hosc  :  VII.  2:»2,  il  retape  la  M.icarise  de  lahhé  d' Aubijçnac.olc. 
Nicéron,  op.  cit.,  l.  VI,  p.  21.1  dit   que  Vaugelas  l'utilisa  gran  • 
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Des  amitiés  ardentes  l'accompagnent.  On  célè- 
bre son  indépendance,  sa  droiture,  son  incorrup- 
tibilité (1).  Sa  pitié  pour  les  afflictions  d'autrui 
surpasse  celle  qu'il  accorde  à  ses  propres  afflic- 
tions. Sa  passion  des  lettres  le  ruine.  Pour- 
tant, malgré  la  misère,  il  se  défend  de  toute 
négligence  extérieure  (2). 

Tallemant  parfume  sa  vie  de  plusieurs  aven- 
tures tendres  dont  l'une,  commencée  à  la  messe 
des  Carmes,  a  la  douceur  d'une  légende  mélan- 
gée de  fabliau  (3).  Car  le  commerce  avec  les 
savants  et  les  occupations  austères  ne  le  dé- 
tournent pas  de  l'amour.  Il  laisse  volontiers 
Cassandre  et  Richelet,  son  secrétaire  et  son 
lecteur  (4)^  sur  les  causes  à  élucider  ou  sur  les 

dément  pour  ses  Remarques.  Il  était  censeur  sévère.  V.  Boi- 
leau,  Art  poétique.  Boilcau  disait  à  Racine,  .Ve  sis  Patru 
mihi. 

1.  Tallemant,  II,  31  ;  Nicéron,  op.  cit.,  t.  VI,  p.  211. 

2.  Tallemant,  V.  215. 

3.  Tallemant,  IV,  204.  Nous  parlons  de  son  amour  pour 
M"*  Levesque.  V.  aussi  IV,  279  et  s.  ;  313  et  s.  Sur  Patru,  en 
outre  des  ouvrag-es  cités,  V.  (ouvres  de  M.  Patru  1735,  t.  I, 
Eloge  de  feu  M.  Patrnel  VKpilaphe  de  Tallemant  ;Retz,  op.  cit., 
t.  III,  p.  283,357,388;  Chapelain,  op.  c i t., el  Lettres  ;  Perrault, 
Les  hommes  illustres...  1697-1700,  t.  II,  p.  63.  Cet  ouvrage  con- 
tient un  portrait  de  Patru  ;  Furetièrc,  Nouvelle  allégorique 
1658,  p.  104;  Pelisson,  Histoire  de  l'Académie  françoise  ;  Jour- 
nal des  Sçavans,  1681,  éloge  par  le  P.  Bouhours  ;  Brossettc, 
Notes  sur  Boileau  ;  Taisand  :  Les  Vies  des  plus  célèbres  juris- 
consultes, 1721,  p.  416,  etc.. 

4.  Histoire  de  V  Académie  française,  édit.  Livet,  t.  II,  p.  50, 
Lettre  de  Patru  à  Maucroix,  4  avril  1677. 
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j)lirnsos  ;i  |>(»Iir  ri  j»  ircuiirl  les  alcAves  on 
<Hi«Mo  (l'une  faililrssc  «juc  s;i  )»;irolr  ]M'rsuasiv«' 
lui  icrulin  propice  (  l  ). 

Il  s'csl  ('VîmI»'  |ieu  ;"i  peu  (|r>  ii(''l«'(lll/'>  ImUf- 
«^ooisrs.  Il  n'eu  i;;m(I<'  que  le  louds  solide,  je 
s«''rieux.  ropiuirilrelr  au  liiivjiil.  liieu  ne  Irnns- 
ji;u'aîl(le  SCS  orit^ines.  Il  s'esl  assimilé  toutes  les 
noblesses.  1{1  c'esl  poiinpioi,  cliocjuée  jtar  l»ii'M 
(les  vuliraiilés  anil(iaul<'s,  llorleuse  des.lardius 
troùte  la(onii)ai;nie  du  doux  vieillard  (jueles  15«)i- 
leau  vén('rent.  Lui  la  considère  en  paminc 
elTrontt'e.  Il  marivaude  avec  elle  sur  des  sujets 
divers  et  jwiucijialeinent  sur  l'amour.  Ils  enlre- 
piM'iuienl  d  iMleruiiiial»l(\s  discussions,  I^llc  se 
détend  de  céder  au  Irovdde  d(''licieu\  dont  ses 
]>areilles  sont  victimes.  Il  r«Mii;n<j:e  à  ne  i)as 
montrer  trop  de  fierté,  l'n  jour  ou  l'autre  elle 
s'humiliera  à  sou  tour.  Il  sait  ce  (pje  valent  les 
protestations.  II  a  beaucoup  m'-cu  et  l'exjié- 
rience  lui  jiiouve  que,  dans  le  domaine  de  la 
tendresse,  lor^ueil  prestement  s'évanouit. 

Au  lendemain  de  cette  disj)ulc.  la  jeune 
femme,  malixré  la  méditation  prtditable,  sent 
la  nécessité  d'appuyer  sa  tli<'se  {\r  nouveaux 
arguments.  Elle  adresse  donc  à  Pal  ru  la  lettre 
suivante  (|iic  nous  donnons  inrdilr  : 

I.  V.  (Hlmrt's.  t.  Il,    i>.   ill  cl  s.,  Lettres  U  tHiiule. 
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Mars  1660. 
Vous  me  dites  hier,  si  j'ay  bonne  mémoire, 

qu'il  ne  falloit  pas  si  fort  m'assurer  sur  ma  iierii' 
naturelle,  ((ue  je  ne  craignisse  le  pouvoir  d'un  vain- 
<{ueur,  et 

Qu'on  cédoit  tôt  ou  tard  aux  forces  de  l'Amour. 

Vous  en  parliez  raesme  comme  un  homme  fort 
sçavant  sur  cette  matière,  car  vous  m'assuriez  qu'on 
avoit  vu  de  plus  cruelles  (jue  moy  soumises  à  son 
empire. 

Et  que  malgré  toute  ma  gloire, 

toutes  les  victoires  que  j'avois  remportées  et  toutes 
les  résolutions  que  j'avois  faites, 

On  me  verroit  aymer  un  jour. 

Voilà  de  terribles  prophéties,  mon  cher  Monsieur 
mon  amy,  et  si  jestois  un  peu  plus  aysée  à  épou- 
vanter, je  croirois  mon  cœur  fort  mal  dans  mes 
affaires.  Mais  je  suis  assez  résolue  et 

Si  ce  sont  les  pi'ojets  de  ce  Dieu  qui  menace, 

je  le  trouve  bien  mal  avisé  de  s'adresser  à  une  si 
dangereuse  poulette  (1).  Il  me  semble  qu'il  me  de- 
yroit  connoistre  à  ses  despens  et  prendre  mieux  ses 


1.  Nous  sommes  à  peine  sûr  de  ce  mot  coupe  par  la  reliure 
des  feuillets. 


i;{((  MMiwii:  lu:  \ii  i.i:i)Ii;l 

meMiri'>.  (  .f|>»'ii(laiil  >'il  <î>l  viay  <|"  ''  '•^*  *'**  **' 
mauvais  (l«\sstMiis  conlre  mon  «'œiir 

Va  ([ii'il  vous  cil  ayl  avi-rly, 

vou.->  Cr^kv-,  saiisdnuU',  assr/  .I.-  h-»  aiii.vs  p<.ur  .|ii'«.i. 
puisse  s'adresser  à  vous  quanti  «mi  voinlia  luv  «Idm- 
iii-r  <|in-l(|iie  avis  im|)<»rlaiil  ^ui<<-ll<-  <i>iiliaiic<*. 

Monsieur,  je  voii>  doinanilc  en  j;ràcc 

de  le  détourner  cl'une  si  dangereuse  entreprise  et  de 
luv  représenter  <|ue,  s'il  |)ersisle  davanlaire.  il  me 
eonlraindra  de  vous  piii-r 

I)e  luv  dire  pour  nioy  (|uM  en  aura  menty. 

Le  procedi'  n'est  pas  foil  civil  env(T>  rr[  honnesle 
Dieu,  mais  il  ne  m'imporlf,  car  je  suis  irritée. 

N'ous  me  dites  hier,  si  j'ay  bonne  mémoire, 

t^>u'on  cédoil  lût  ou  tard  aux  forces  de  l'Amour, 
l",t  (juc  malj,M-c  toute  ma  ^doire 
On  me  verroit  aymer  un  jour. 

Si  ce  sont  les  projets  de  ce  Dieu  qui  menace 
ICt  qu'il  vous  eu  ayt  averty, 
Monsieur,  je  vous  demande  en  },'ràce 

l>e  lu\  dire  pour  moy  qu'il  en  aura  menty  (1). 


I.  Mss  Conrart,  l.  I.\,  in-f.ili..,  p.  I02ô  (Ars.  n.  :.U8).  Colle 
li-llro  se  trouve  à  In  suite  d'une  autre  de  M"*  dos  JardiuM  i\ 
I  abbé  du  Huisson.  Elle  porte  lu  niontion,  D'Elle  mesme  S 
M.  l'alrii.  On  la  trouve  ôgalemonl  dans  les  Mis  «/e  Talltmjtnl 
(Uibl.  de  la  Hochclle.  n"  ÔT-J,  p.  •20^K 
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Palm  répondit  sans  doute  à  cette  lettre 
malicieuse,  mais  sa  réplique  ne  nous  est  point 
))arvenue.  Constatons,  en  passant,  un  nouvel 
état  d'esprit  d'ilortense  des  Jardins.  Elle  est 
libertine.  Elle  traite  la  divinité  avec  un  sans- 
gène  manifeste.  Elle  descend  de  Théophile  et 
de  Des  Barreaux  ;  elle  précède  cette  lignée  de 
poètes  inconsidérés  qui  prépare  l'avènement  de 
l'athéisme  philosophique.  Elle  est  comprise 
dans  l'anathème  perpétuel  des  Jésuites  qui,  à 
partir  du  Père  Garasse,  et  durant  tout  le  .wii" 
siècle,  lanceront  une  multitude  de  livres  ven- 
geurs contre  l'impiété  et  l'opulence  de  leurs  con- 
temporains. Palru  ne  la  morigénera  pas  pour 
cette  incroyance.  Le  sens  religieux  lui  manque 
totalement.  Il  ne  regarde  guère  au  delà  de  la 
littérature  et  de  l'amour.  Son  ami  Maucroix  le 
tient  pour  un  tiède  fidèle. 

Il  a  sagement  discouru 
Mais  peu  de  la  seconde  vie, 
Heureux  s'il  n'a  trouvé  que  ce  qu'il  en  a  cru  (l). 

Oui  donc  induisit  Ilortense  des  Jardins  à  la 
négation  ou,  tout  au  moins,  à  l'indifférence  au 
point  de  vue  catholique  ?  Son  père,  en  la  bonne 
ville  alençonnaise,  donne  l'exemple  d'une  piété 

l.  Epitaphe  de  Patru,  citée  par  Louis  Paris,  OEuvi-es  de 
Maucroix,  t.  I,  p.  '87.  Richelet,  op.  cit.,  t.  I,  p.  68  donne  un 
avis  contraire  à  celui  de  Maucroix. 
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évidciilr  sinon  fcivriilr  (l).ll  Trlr-va  dans  le  «Iroil 
ilHMiiiii  «le  la  foi.  I>a  vie,  sans  donlo,  lui  enleva 
^^ll(•l(|ll(•^  illusions.  I!l  Ir-,  (Irrnièrcs  sonl  parlics 
à  riit|iit'Ml<'r  les  ruelles  (2).  i'.iw  si,  dans  les 
ruellrs,(tn  s'<'ll<jr<'e.  (!••  pr/'coniser  I«'s  scnliinenU 
adniiraMes,  on  les  jtiati(|ue  iMt'dioerrnieid.  Le> 
<•onveI•salioll>^  <•!  les  acirs  coiil  rrdi.scnl  jirestjue 
(oujours  la  morale.  Kl  les  ahhfs  |»oudr«';s,  nni>- 
<|ués,  égrillards,  trousseurs  d»;  colles,  faiseur^- 
devers,  la  discrédilenl  inin)uni|ual>lenie'nt.  Bénr- 
ficiaires  de  prébendes  loinlaincs,  ils  les  ejn- 
ploicnt  à  enjoliver  leur  puérilité.  Les  œuvres  les 
plus  scabreuses  sortent  de  leur  rêverie.  Leur 
rabbat  servirait  de  drapeau  à  C-yllière. 

Ilortcnsc  les  aime.  Ils  sont  1rs  plus  enjoué> 
et  les  plus  spirituels  des  liommes.  Avec  eux 
jamais  le  rire  ne  languit.  Or  voici  parmi  les  écer- 
velés  rieurs  l'abbé  du  Huisson.ll  vient  de  Picar- 
die (3).  Son  j>ère  y  gouverne  rudement  le  fort  de 
llam  et  son  abbaye  s'accole  aux  remparts  de  la 
citadelle.  11  n'a  cure,  rt  de  son  origine,  et  d»'  -«-^ 


1.  Lellres  patentes,  prccilces. 

'2.  Pourlaiil  elle  iic  perdra  jamnin  loiil  à  fail  s»  religion.  \'. 
Itecueil  de  (fiteltfues  lettres  ou  relations  j/a/an/es  précilê,  p.  l'.'l 
cl  s.  Un  lui  demande  s(in  avis  sur  quoique»  points  de  casuis- 
tique, lille  rùpond  cl,  dans  le  cours  de  la  lotlro,  fait  une  pro- 
fession de  foi  chrélienne, 

3.  Tallomanl,  V.  •2\'2  a<l  notain  le  ilil  i^jscon.  Il  élail.  d.iii^ 
tous  le»  cas,  abhé  de  Ilam  en  Picardie  et  llls  d'.Mexaudr'.;  du 
Buisson,  gouverneur  de  la   nn?mc  ville. 


' 


. 
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devoirs  ecclésiastiques.  Par  desliiiation,  il  est 
alcovisle  des  belles.  Les  dentelles,  les  rubans, 
les  parfums  le  préoccupent  uniquement.  11 
stationne  sans  lassitude  devant  son  miroir.  H 
étudie  ses  attitudes,  ses  gestes.  Il  exerce  son 
éloquence.  Puis,  froufroutant,  fleurant  bon,  clos 
en  une  chaise  ouatée  que  lui  va  quérir  un  valet 
au  prochain  carrefour  (1),  il  quitte  son  logis, 
rue  Richelieu  ou  rue  Vivienne,  aux  alentours 
du  Palais  Mazarin  (2).  Il  fait  une  tournée  aux 
Tuileries, au  Palais,  au  Cloître  des  Augustins,au 
Luxembourg,  à  l'Arsenal.  Il  se  mêle  aux  groupes 
de  nouvellistes,  il  écoute  les  mots  inédits,  retient 
les  chansons  neuves,  n'oublie  rien  des  choses 
insinuées,  soufflées,  murmurées,  chantées,  pro- 
clamées. Puis,  muni  de  son  bagage  de  nouvelles, 
il  poursuit  sa  route,  vers  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, 1  île  de  Xotre-Dame  ou  la  place  Royale, 
selon  que  tel  salon  le  sollicite.  Partout  on 
applaudit  son  entrée,  Son  esprit  mordant,  ses 
vers  tour  à  tour  doucereux  ou  satiriques  établi- 
rent sa  renommée.  On  le  craint  autant  qu'on 
l'aime.  On  en  appelle  à  son  arbitrage  dans  les 
contestations  amoureuses  ou  littéraires.  Dans 
ces  réductions  de  royaumes  que  sont  les  ruelles, 

1.  Il  y    avait,  au    xvip    siècle,  des  stations   de  chaises   aux 
carrefours.  V.D.de  Visé,  Noiivellesnouvelles,  IQQS,  t.  III,  p.  6. 

2.  Somaizc,  op.  cit.,  indique  ce  domicile.  Le    nom  précieux 
de  l'abbé  du  Buisson  est  Barsinian. 

8 


i:U  MvKNMi;  i>r.    vir.i.EiHEi 

il  iniijtlit  l'riMploi  considénililc  <riiilro(liic- 
l«'ur(l).ll  (Toil  irav(»ir  j><)inl  d'é^'al  sur  la  lorn- 
r[  v()l(>Mli<M>  s  rloiiiio  (jur  Mallirrltc  ail  r<-M(;<ni- 
Irr  des  t''(lil('iii>  Im'-ik'n  (jIcs  (i). 

A  rexcm|)l<'  «If  rillii>lrr  lioisrolicrl,  il  prolèp- 
la  coinédi»'  par  i^oTit  du  llu-Alrr  d'aliord  r\ 
do  coiurditMines  cnsuilc.  On  [c,  dil  autour  d»- 
«(ludqut's  j>i/'ces.  Plus  lîird  Doiineau  de  \  isé  lui 
;illrilMnia  hip  alcniilr  d<-  la  (  .'ritiffite  de  VEcolv 
(les    I-'cntmcs    ('.')).  L<.'s  scrupules  ne    lui  pèsent 

1.  Si'niai/.o,  op.  ril..  «ri.  Harsiiiiaii  :  do  Visé,  np .  ttl  ,i.  III, 
|>.  236  (lit.  <  I/al)bc  dti  Ituissoii  (|ui  i-sl  un  des  plus  galaiids 
hommes  du  siècle.  »  M"'  des  Jardins,  liecueil  de  quelifues  (ét- 
ires ou  rvlalions  f/a/.in/fs,  prccilè,  p.  IbJ  cl  s  ,  parle  de  l'abbi 
du  Uuissun  d'une  façon  asse^  cnigmaliquc.  «  J'ay  jolté  la... 
Monseigneur,  cl  si  ce  n'est  aux  orties  pour  me  servir  de  vo» 
termes,  c'est  aux  Huissons,  comme  dil  plaisamment  M.  »  IMu» 
loin,  sans  nommer  l'abbé,  elle  l'appelle  "  un  admirable  gar- 
çon ».  Mais  il  faut  entendre  le  mot  avec  une  pointe  d'ironie. 
I.'abbé  du  Buisson  a  semé  dans  les  recueils  quchpies  pièces  de 
prose  cl  de  vers.  Le  .\oiive;iu  Kerueil  de  plusieurs  el  diverses 
pièces  (fulantes  de  ce  lemps,  lôijj,  p.  l.TI,  contient  une  Lettre 
de  M.  l  althé  du  Buisson  h  M.  le  chevalier  de  Grammont  où  il 
lui  énumèrc  les  dilTérenlos  gi-àces  auxquelles  «m  doit  aspirer  : 
f;pàce  de  bien  vivre,  d'avoir  lo  bel  air,  de  bien  écrire,  d'être 
propre,  rieur  el  libéral.  V.  Sur  l'abbé  du  Buisson,  Somai/c  : 
l.e  l'rocez  des  l'rclieuses,  16ti0,  act.  I.  se.  .\I.  Il  est  quoslion 
lies  auteurs  qui  hantent  les  rucllus:  ■  l'n  seul  d'entre  eux.  ay- 
je  oui  dire  —  Se  picipie  d'y  bien  faire  rire.  —  Kl  je  croy  que 
c'est  un  abbé.  —  Dont  le  nom  commence  par  B.  ».  V,  aussi, 
Baymond  de  Berengci ,  /.«•//re.»  inéililes  île  dtaulieu,  IsiO. 
p.  i:»5. 

2.  Tallcmanl,  V.  112. 

3.Donneaudo  Visé,  op.  cil.,{.  I  (I,  p.  l'tii.  l.e  passage  estasse/ 
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point.  M"°  de  Ménardeau-Cliamprc  «  l'cntrcticnl 
à  cent  livres  par  mois»(l).Il  est  un  ragoût  pour 
la  sensualité  déclinante  de  cette  pj\le  et  grosse 
femme.  11  s'emploie  à  la  satisfaire.  Chose 
malaisée.  Elle  tAta  des  meilleurs  morceaux  el 
alimenta  largement  la  chronique. 

Oui  veut  avoir  empire 

Sur  la  Champré 
11  ne  faut  sans  luy  dire 

Que  lui  monstrei' 
Que  luy  monstrer  le  eu 

Que  luy  monstrer  (2). 

Il  se  console  de  ses  besognes  rémunératrices 
en  portant  à  une  autre  «  bonne  dame  »  les  écus 
de  la  première,  si  bien  qu'il  manque  souvent  du 


curieux  pour  que  nous  le  citions  en  entier.  «  Nous  verrons  dans 
peu  une  pièce  de  luy  (Molière)  intitulée  la  Critique  de  VEcole 
des  Femmes,  où  il  dit  toutes  les  fautes  que  l'on  reprend  dans 
sa  pièce  et  les  excuse  en  mesme  temps.  —  Elle  n'est  pas  de  luy, 
repartit  Straton,  elle  est  de  l'abbé  du  Buisson...  —  J'avoue, 
luy  rcspondit  Clorante,  que  cet  illustre  abbé  en  a  fait  une;  et 
que  l'aj'ant  portée  à  l'autheur  dont  nous  parlons,  il  trouva  des 
raisons  pour  ne  la  point  jouer  encore  qu'il  avouât  qu'elle  fut 
bonne.  Cependant  comme  son  esprit  consiste  à  se  sçavoir  bien 
servir  de  l'occasion  et  que  cette  idée  lui  a  pieu,  il  a  fait  une 
pièce  sur  le  mesme  sujet,  croyant  qu'il  estoit  seul  capable  de 
se  donner  des  louanjïes...  » 

1.  Tallemant,  V.  112, 

2.  Tallemant,  V,  102  et  s.  V.  aussi  IX,  p.  464  :  «  Je  la  croy 
vache  assurément  —  Et  par  derrière  et  par  devant.  »  Y, 
aussi  :  Bussj^-Rabutin,  Carie  du  Pai/s  de  la  Braquerie. 


i3r> 


M  \i>\Mi:  m:    \  Il  iKrunr 


juVossiiirr  ('[  (Mi>  i«',  clu'/  M.  di»  Noiivo.ui,  le  trr- 
>ori«M*  (le  rr|t.ir^'m',  .l.'iiiin  d»'  (Inslillc,  i|iii  Jouit 
t]r  s.i  l.ililr  cl  (Ir  s.i  rtiiiiiic.  I*;irl(»i>  l:i  C!li:iiii|irr, 
(|iic  l<'  ^'oùl  (In  liilli  «  <l  I  liiiiiH'ur  vilii|irrosa  » 
conduisent  clir/  Niimn.  le  c(nivic  ;i  parln^er  Ir 
ic|j:jd  dos  veux  <'l  de  rc-|»ril  (|un  la  rourtisanc 
ollVc  à  SCS  visiteurs  (1). 

<  )n  le  tolère  à  la  (!our.  Il  en  prulilc  jmhh- don- 
ner carrière  à  sa  rausticilé.  j-^n  une  |»o«'-sie  iin- 
jtndcnle  il  inler|iejle  les  Mlles  de  la  reine.  Toutes, 
à  vrai  dire,  lui  plaiiaienl  :  I.a  Porle,  l'ouillonx. 
i>onneuil,  Neuillan,  .Mennc\  ille  s*é{^alent  en  nn'- 
rilcs.  Mais  son  cceur  est  engagé,  l.a  discrf^tion 
lui  imposerait  de  caelier  le  nom  de  la  privilc- 
liiée.  Il  lutte  contre  lui-m(}me.  \'aincment.  Cesl 
vers  (iourdon  (jue  ses  soupirs  montent  désespé- 
rément. C'-liarilé  elirélienne  !  (iourdon,  (ille  de 
M  adame,  g<''mil  d'une  épouvanlalde  laideur  (2)!.. 

L'aldn''  du  iUiisson  paie  <pH'l<pie|ois  son  inso- 
lente   vaiiile.    Il|teiisa,  avec    son    lialutude   des 

1.  Tallomanl,  V.  102  cl  s. 

*J.  Al)bc  du  Unisson,  Sur  les  filles  île  la  Heine,  Stances. 
(".«•8  stances  parurent  anonymes  dans  le  Herueil  Sercy.  16.'>8, 
4*  partie,  p.  13.  On  les  trouve  dans  les  (IHiivres  de  Honscradc 
IfiOT.  t.l,p.  339.  M.  Laehèvre,o/i.  Cl/.,  les  a  rencontrées  signées 
du  Muisson  à  la  Hihl.  Nal.,  mss.  86à,  fonds  français.  Nous  les 
avons  nous-niénu's  trouvées  dans  lo  Chansonnier  mss  Maure- 
/(.!.»,  t.  II,  p.  271,  et  la  note  qui  les  accompagne  nous  en  a  fait 
lomprendrc  l'ironie  méchante.  Sur  M'  tic  (îourdon,  V.  Bcn- 
serade,  ()/».  cit.,  t.  il,  p.  Ts,  I5t,  519;  Lorel.  Muze  historique. 
Ii.is.sim . 
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conquêtes,  sa  réputation,  quelques  vers  adroi- 
tement placés,  l'enveloppement  de  paroles  émues, 
soumettre  Ilortense  des  Jardins.  Il  commença 
par  écarter  les  rivaux  dangereux  et  montra  de 
l'assiduité,  La  jeune  femme  découvrit  bientôt  ce 
manège.  Elle  ne  le  découragea  pas.  Peut-être 
n'était-elle  })as  fâchée  de  faire  quelques  jalouses. 
Elle  l'accepta  en  son  logis  et  comme,  imaginant 
tout  gagné,  il  escomptait  déjà  le  bénéfice  de  ses 
peines,  ironiquement  elle  lui  écrivit  : 

Mars  1G60 

Depuis  le  jour  de  nostre  connoissance, 

je  n'ay  pas  trop  de  sujet  de  me  plaindre  de  vos  soins, 

Nous  me  chei'chez  avec  empressement 

et  malgré  vostre  paresse  naturelle, je  n'ay  guère  passé 
de  jours  sans  recevoir  de  vos  visites  (1).  Il  me  sem- 
ble mesnie  que  vous  vous  divertissez  assez  bien  chez 
moy  (2). 

1.  Cette  lettre  porte  dans  les  Œuvres  de  M"'  des  Jardins  la 
mention:  .1  M. du  B.  billet.  Elle  se  trouve  dans  le  Mss  Conrart, 
t.  IX,  in-l'°,  p.  1025  (Bibl.Ars.  n.  5418)  avec  la  suscription  :  «De 
.1/1''  Desjardins  à  M.  iahhé  du  Buisson.  »  V.  également,  Mss 
de  Tallemant  (Bibl.  de  la  Rochelle,  n.  672.  p.  203).  Nous  don- 
nons ici  la  copie  du  manuscrit.  L'imprimé  porte  des  variantes. 
En  cet  endroit  on  lit:  «  Il  ne  se  passe  guère  de  jours  sans  que 
je  ne  reçoive  de  vos  visites.  » 

2.  Sur  l'imprimé  :  «  II  me  semble  mesme,  pour  me  voir  si 
souvent,  que  vous  ne  vous  ennuiez  pourtant  point   avec  moy,  » 


rW  MAiiAMi;    i)L   vn,i.i;i)iEf 

\'oii«»  trouvez,  (liles- vous,  mon   cnlrclicn  rli.'irni;inl. 

El  pour  mVn  (Jonnor  «1rs  preuves,  vous  IiIj^iuo/  m 
souveiil  livs  longues  prunu'nuilcs  (Je  l'eslr.  (pi'il  ('sl 
aysî'  di'  voir  «pn'  (  1  ) 

\'(>us  crai^'iiez  déjà  mon  absence. 

On  m'a  de  plus  asscurée  ('i)  «pie  «juainl  l'occasion 
se  présente  de  parler  de  nioy,vous  laites  adn)ira))le- 
inent  bien  vostre  devoir.  Xowi  rej«'le7.  mes  défaut- 
sur  mon  peu  trexpéri<'nce 

V.[  n)c  loue/,  avec  emportement 

de  s(2avoir  ce  que  je  s«2av  à  mon  Af^e  et  sans  eslre  sor- 
tie «le  la  province  (3).  Tout  ce«-y  a  lair  <!.•  «piebjue 
chose. 

Si  vous  voulez  cpi'eii  (.oulideiicc 

je  vous  ouvre  mon  cœur  là-dessus,  je  vous  trouve 
bien  empressé  pour  un  nouvel  amy.  Je  ne  sçay  s'il 
est  fort  à  propos  que 

1.  Sur  ri  m  p  ri  nié  :  «  Kl  lors(|u'il  so  Iroiivo  une  <u-casi<>n  «le 
hlAmcr  les  petites  courses  en  province,  vous  le  faites  d'une 
manière  k  faire  juger  «{uc...  > 

2.  Ibid.:  c  J'ay  mcsnic  ouï  dire  à  des  gens  fort  croîables  cpic 
lorsque  l'occasion...  » 

3.  Ibùl.  Celle  phrase  n'exislc  pas  dans  l'imprinu-.  «  Tout  cela 
à  l'air  de  <|ucl(iiie  chose,  mon  cher  monsieur,  cl 

Si  vous  voulez  qu'en  confulence 

je  vous  ouvre  mon  e<eur  là-dessus,  vous  ave/,  la  mine  de 
m'aimcr  ou  peu  s'en  faut.  » 
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Je  vous  dise  ce  que  j'en  pense  (1), 

mais  je  suis  trop  sincère  pour  vous  le  celer  et,  dussé- 
je  pécher  contre  le  bon  sens,  il  faut  que  je  vous 
avoue  que,  si  je  m'y  connois 

Vous  en  tenez,  mon  brave,  asseurément. 

Cet  aveu  vous  semblera  peut-estre  bien  vain;  mais 
de  moins  présomptueuses  que  moy  n'en  feroient  pas 
moins  que  moy  si  elles  estoveni  en  ma  place,  car 
songez  un  peu  que  (2) 

Depuis  le  jour  de  nostre  connoissance 
Vous  me  cherchez  avec  empressement  ; 
Vous  trouvez,  dites-vous,  mon  entretien  charmant, 

A'^ous  craignez  déjà  mon  absence, 

Et  me  louez  avec  emportement. 

Si  vous  voulez  qu'en  confidence 

Je  vous  dise  ce  que  j'en  pense  ; 
Vous  en  tenez,  mon  brave,  asseurément  (3). 


1.  Ihid.:  «  Vous  direz  que  je  suis  bien  vaine    et  qu'il  n'est 
pas  absolument  sage  que 

Je  vous  dise  ce  que  j'en  pense.  » 

2.  Ihid.  :  Tout  ceci  difTère  dans  l'impi-imé.  «  Mais,  ou  toutes 
les  apparences  sont  fausses,  ou 

Vous  en  tenez,  mon  brave,  assurément,  etc.  » 
Z.  Recueil  de  poésies  de  M"'  Desjardins,  1662  et  2«  édit.  1664, 
p.  87.  M.  Gustave  Le  Vavasseur,  Bulletin  de  la  Société  histo- 
rique de  VOrne,  1893,  p.  413  et  s.  art.  Hortense  Desjardins,  est 
le  seul  des  biographes  qui  ait  discerné  la  présence  d'un  sieur 
du  Buisson;  mais  il  a  confondu  notre  abbé  avec  le  chevalier  du 
Buisson,  sieur  do  Marcouville,  dont  nous  parlerons  ulté- 
rieurement. 


I  t"  MMiAMi:  i»i:  viM.Kmni; 

(Ml  jMiil  iiii.i^incr  jévcc  (jucl  .soiiliincnl  li; 
siMuilIniil  .iIiIm'  lui  ccHr.  missive.  Juinnis  railleur 
lie  lui  ]iliis  piaisnniinrnl  rail!i'>  cl  jamais  amou- 
if'iix  plus  aizn'aMouicnl  uiyslifii'.  Sr  vcn|;cr  |)ar 
(|Url(jU('  rpliriMniMir   lui    «Mil   rulevr    tout   espoir. 

II  Lr.'udii  !<'  siI«MM('  cl  coiiliiiua  ses  visites.  Nous 
le  rcIroiiN  »'i(tiis  jtius  lard.  l'cul-iMrc  prolilrra-l-il 
•  le  (piel(|iie  lujuule  de  jas>ilu(le.  Pour  i'houie 
Hurleuse  (les  .lanlins  \o,  considi-re  comme  un 
îMuuseur.  Mlle  le  supporte  comme  pis-aller,  avec 
tpiclipu  lois  (le  ^a^^•^ccmc^l  conlre  son  acrimo- 
nie, l'^lle  ne  l'autorise  m<^nie  pas  à  l'accompa- 
ti:ncr  au  (lours.  (  )r  le  (!ours  est  sa  promenade 
(le  j»r(''(lile('lion. 

Les  carrosses  dorés,  les  litières,  les  voi- 
ItH'es  bourgeoises,  les  cavaliers,  les  piétons, 
maint  <piidam,  maint  j)rovin(ial  s'y  ren«lent 
raj)rès-midi.  Ils  suivent  l'avenue  omhrapée  (pii 
mène  de  la  porte  de  la  Conférence  au  Bois  de 
Boulogne.  L'air  viviliaiil,  enilt;uiiii<'-  |>ar  les 
lleurs  des  Tuileries  et  par  les  verdures  lointai- 
nes, passe  en  longues  caresses.  Le  mouve- 
ment lève  un(.'  j)Oussière  désagréable.  Mais  on 
ne  s'en  apen;oil  point,  i'ersonnc  ne  vient  en  ce 
lieu  pour  la  fraîcheur  des  feuillages  et  pour  la 
médilation.  Ou  y  admire*  le  combat  des  belles 
jupes  et  des  cliais  dorés  (I)».  Nul  ne  veut   uiaii- 

1.  .Vbl>é  il  Aiihi|;iiac,  Le  Hoy.iitinc  tie  ntiinriirri,-,  |(i:i.>,  |>  il. 
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qucr  ce  spectacle.  Les  rivalités  d'élégance  elles 
duels  de  coquetterie  se  donnent  en  cette  lice.  On 
y  apprécie  cependant  beaucoup  moins  l'or,  l'ar- 
gent, la  soie,  le  velours  des  costumes,  la  richesse 
des  points  coupés  que  la  vivacité  des  œillades. 
Les  plumets  et  les  enfarinés,  toujours  repoussés 
et  toujours  soupirants,  rendant  madrigaux  pour 
railleries  et  tendresses  pour  dédains,  y  déploient 
l'exagération  de  leurs  plumes  et  de  leurs  canons: 
De  carrosse  à  carrosse,  c'est  la  gamme  des  saints, 
des  signes  qui  reconnaissent,  des  gestes  qui 
j)rotestent,  promettent  ou  remercient.  Les  fem- 
mes portent  modestement  le  masque,  non  pour 
éviter  l'indiscrétion  des  regards,  mais  pour  pro- 
téger la  délicatesse  du  teint.  Tout  un  mystère 
s'éveille  dans  l'ombre  de  ce  cache-minois.  11 
n'empêche  point  qu'en  trois  tours  on  n'ait  com- 
mis «  cent  homicides  ( i ).»  Car  les  yeux  parlent 
mieux  que  les  lèvres,  prononcent  les  phrases 
qu'un  reste  de  pudeur  cèlerait  au  fond  de  la 
gorge,  autorisent  pour  l'heure  nocturne  le  ren- 
dez-vous sans  témoins  en  quelque  chambre  du 
Marais. 

Le  Cours  est  une  frairie  de  l'amour.  On  y 
conquiert  par  le  luxe,  la  beauté,  l'esprit  les  cons- 
ciences chancelantes  et  les  chairs  harcelées  d'un 


1.  Les  poésies  de  Jules  de  la  Mesnardière,  1656,  p.  14,  Cartel 
de  cinq  belles  dames  envoyé  au  Cours. 
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désir  indrcis.  l*;iys  »Ir  l'avriilur»'  <l  <lii  miiiaii, 
il  allirr  \rs  t^odrlurcîuix  <|iii  scnlrnl  m  eux  hi 
forer  diiiH'  virloin*.  I)ii(lM'ssr  ou  lMuii'ir«()isr, 
<]ii*iinj)orlc  la  fcmiiK'  !  L'une  el  l'aulrr  lirillnil 
d'une  égal«'  opulence.  Puis,  pounjuoi  rougirail- 
on  il'induire  .i  I  aitandon  la  dunic  cossue  qui, 
dans  l'appareil  sue<in<:l  du  déduit,  ofTre,  comme 
la  danir  lilréc,  les  iiirnu's  révélations  de  cliairN 
roses  cl    le  jtlai^ir  maniéré  des  élreinli'>  (  1  )? 

Kn  ces  reliions  de  j)iperi<'.  Ilortense  des  Jar- 
dins cherche  le  rire  cl  l'imprévu.  Longuement, 
devant  le  miroir  de  sa  chand)rc,  elle  pare  sa 
beauté,  l'orne  de  p;alands,  de  dentelles  el  de 
soie.  Sa  irorire  menue  pâlit  ^l;ln^4  la  transpa- 
rence du  mouchoir  de  <(d  et  son  masque  vodc 
à  peine  lu  namme  Ar  ses  yeux  passionnés.  Trois 
précieuses  avec  elle  louent  un  carrosse  et  l'on 
va  vers  l'inconnu.  Révérences,  sourires,  croise- 
ments de  regards,  p^alanleries  au  passage.  •  Mi 
est  reiiiar<pn''.   DeN  ehneliolenieuU  ef   quelques 

1.  Abbé  d'Aubi};nac,  op.  cil.,  p.  1i  et  s.,  cl  oiissi,  Les  l'or 
traita  effarés,  1660,  p.  '.>•)  cl  s.  ;  Sauvai,  <>/).  cit.,  l.  I.  liv.  \'l 
p.  671  ;  l)\iti'Cffny,.\ mitsemeiils  sérieuT  et  -""•■'•■—-  •"""   ^  *" 
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réllexions  à  voix  liaule  assurent  que  cent  tètes 
s'échauffent  pour  le  quatuor  gracieux  si  parfai- 
tement désintéressé  de  la  nature.  Et  voici  qu'un 
coquet  charbé,  poudré,  de  satin  revêtu,  bour- 
soullé  de  canons,  avise  les  belles  illuminées  de 
leur  joie.  Il  s'agite,  fait  des  signes,  reconnaît, 
sous  le  masque,  la  divinité  qui  lui  donna  des 
chaînes.  Il  tourne  vilement  bride  et  les  deux 
carrosses  se  joignent,  marchent  côte  à  côte, 
d'une  allure  trotte-menue.  La  conversation  s'en- 
gage. Vers  la  belle  soi-disant  reconnue  montent 
les  protestations,  l'encens,  les  minauderies,  les 
vers  susurrés  à  voix  de  llùte.  Mais  les  quatre 
rieuses  s'amusent  du  niquedouille  qui,  malgra- 
cieusement,  barbouille  le  langage  à  la  mode. 
«  —  Me  prenez-vous  point  pour  une  autre  ? 
—  Hélas!  vous  êtes  sans  seconde.  Comment 
ne  vous  reconnaîtrais-je  pas?  Est-ce  à  cause  que 
vous  n'êtes  que  glace  tandis  que  je  suis  plein 
de  feu?  Ah!  que  mon  sort  est  déplorable  !  Quand 
donc,  ô  bel  objet  de  ma  braise,  m'accorderez- 
vous  l'honneur  d'embrasser  vos  charmants  ge- 
noux?... » 

EtHortensede  s'esclaffer  avec  ses  compagnes, 
femmes  de  qualité.  Cependant  il  faut  se  débar- 
rasser de  l'importun.  Le  carrosse  quitte  le  Cours, 
longe  les  Tuileries,  le  Louvre,  le  quai  de  l'Ecole, 
traverse  la  Grève,  gagne  la  rue  Saint-Antoine, 
puis  l'Arsenal.  Mais  le  galant  veut  à  tout  prix 


1  U  MAMVMi;  i»i;   Mil  l;l)l^;^ 

»ju'(tii  r«''i<iiilr,  jil'liriiH'  ne  poiiil  m'  lr<»iii|HT 
prnsr,  à  pjirl  soi,  (jiir.  iin^iiu'  se  lroni|».iiil,  l:i 
nirpriM'  ii'csl  |»;«s  (lrs;iv;iiil;it;fMSC.  Ci'st  |M>iir 
»|ii(M  >oii  cjiiTo.ssr  pourcliasso  les  fuyardo. 
hoiic,  |)iiis(|iril  porsév^ro,  tant  pis,  on  se  fçaus- 
>oi'i\  <lii  ix<>lM*-moii<'li('.  \  <»ici  \:\  m;ii>oii  d'Ilor- 
tciis»'.  l'hitrt'/,  mi>nsi(Mir  le  cikhhI.  l'icnr/  I»-^ 
coniiiiotlilrs  (le  l;i  coun  cr^alioii... 

L;i  Im'Ut  (|iii  ciuisuiL  son  souci,  «'itant  le  ina^- 
tjuc  dit  :  «  l'^h  !  I)icn,  cIhm*  .Moiisi<'iir.  stTais-jc 
le  charinaiil  sujet  (pii  vous  en  a  donné  dans 
l'aile  ?...  »  Il  la  eonlcniple,  nioilic  ligue,  nio;- 
lié  raisin,  sans  mol  dire.  La  seconde,  démas- 
quée à  son  tour,  ajoute  :  «  Serait-ce  moi.  pos- 
sible, j)our  «pii  Monsieur  l»rûle  à  ce  point  ?  » 
La  troisième  corse  la  contusion  i)ar  une  t|U(>- 
lion  nnaioiçue.  1{1  Hortense  des  Jardins  en  drr- 
nier  ressort  déclame  :  «  Ah  !  (juel  honlieur  se- 
rait pour  moi  la  ccrliludc  de  vous  tenir  dans 
hies  l'ers  !...  »  Alors  le  taraud,  com])renant 
«[u'on  se  moque  et  qu'il  n'aura  jioint  raison  d»^ 
ces  langues  altilécs,  prend  la  porte  et  disjia- 
lait  (1). 


I.  L'irol,  Mitze  hislorii/ue  du  26  juin  ICOO.  Celle  aventure  y 
csl  lonKUcnicnt  rclaloc.  Livct,  Diclionn.iire  îles  Précieuses, 
l.  Il.arl.  VilleJieti,  allribuc  à  Hocssct  de  Villcdicu  le  rùlc  du 
gidanl.  C  est  une  erreur  évidente.  Talloniant  spécifie  i|uVll>' 
Oonnul  le  jeune  ofllcicr  c  l'Iiivcr  de  1060  »,  t'est  i\-dirc  ipiclqu»- 
mois  plus  tard. 


LA  FIKVRE    DE    PARIS 


115 


Cette  anecdote  démontre  la  largesse  des 
mœars  au  xvii"  siècle.  Un  amant,  a  priori^  n'est 
jamais  refusé.  On  le  contraint  tout  d'abord  au 
respect.  Ensuite,  si  son  éloquence  égale  sa 
convoitise  et  s'il  triomphe  des  résistances,  on 
lui  concède  quelques  faveurs.  Surtout  qu'il  se 
garde  de  déplaire,  car,  dès  lors,  c'est  le  renvoi 
malicieux,  sans  brutalité,  sans  violences:  la 
politesse  est  à  la  base  de  toutes  les  actions, 
môme  déshonnêtes. 

Entre  toutes  ses  pareilles,  Ilortense  des  Jar- 
dins connaît  l'art  de  placer  le  mot  juste  et  d'ac- 
commoder les  situations.  Les  épreuves  lui  com- 
muniquèrent cette  expérience  verbale.  C'est 
dans  le  monde  surtout  qu'elle  en  fait  l'applica- 
tion. Pauvre,  elle  y  figure  malaisément.  Pour- 
tant elle  n'en  doit  pas  sortir  sous  peine  de 
déchoir  et,  par  suite,  de  dissiper  ses  rêves  de 
gloire  et  de  richesse.  Son  esprit  suffit  à  l'y 
maintenir  heureusement.  Il  efface  l'insuffisance 
de  son  vestiaire.  D'ailleurs  elle  ne  s'alarme  pas 
de  CCS  puérilités.  Qu'on  l'invite  à  mi  bal,  et  quel- 
que amie  charitable  complétera  son  habille- 
ment. Tel  jour,  le  manque  d'un  collet  la  con- 
traindrait à  rester  au  logis.  Chose  impossible. 
Elle  emprunte  le  collet.  Par  malheur  sa  grande 
taille  complique  le  désagrément  de  l'emprunt. 
Va-t-elle  se  désespérer  et  renoncer  au  divertis- 
sement ?  Point. 


1  1(5  MM>\Mi;     l»K     \  II.I.KDIKr 

«  \ Oilà  Itii'ii  (le  (|iu>i  ^'embarrasser.  <lil-<lli-. 
Ne  sais-je  pas  allonger  les  vers  ?  .rallongerai 
liirii  <•(«  e»)ll«'l.  ICIIc  y  mil  du  rulian  noir  loul 
autour,  (iciaesloil  t'pouvanlaMe.  i»  l'^llc  ne  s'en 
éniotionna  point.  Klle  entra  dans  le  hal,  fièrcdc 
son  inexi>rimal»le  sourire.  On  jabolla  j)armi  les 
dames.  M°"  de  liuvigny,  aussi  nirdisanle  que 
son  l'rère  I  allemant  des  Hraux,  murmura:  «\«jilà 
un  ajuslemenl  itirn  |»()(''ti«(ui'  !  »  (1)  D'autres 
commèies  ^'amusrrml  de  la  carnavalade.  Mais 
((u'imporliiil  !  Lue  heure  ensuivant  la  njal-ajus- 
lée  dirigeait  les  concetli  de  loul  un  cerclt' 
galanl  el  la  bordure  de  ruli;in  noir.  j»our  un 
peu,  eût  passé  ù  la  mode! 

Ilorlense  des  Jardins  se  défend  de  goùler 
inimodérémenl  le  bal(2).  Pourquoicc  mensonge? 
Des  indiscrets  prétendent  le  contraire.  Là  seu- 
lement s'épanouit  sa  \raie  nature  avide  ilc  cajo- 
leries. Klle  sait  l'inanité  des  dt-clarations  et 
que  la  phalange  des  jeunes  gens  enjôleurs 
attend  d'elle  le  ravissement  d'une  heure  (3). 
Mais    le     coml)at    de  coquetterie  la  passionne. 

I.  Tallcmanl,  Vil,  SJô. 

■2.  liecucils  de  portraits,  précites. 

3.  Uccueil  (le  poésies  de  M"'  Desjardins,  1662  i-t  2'  cdil.  166i, 
p.  61,  Mndriijal.  Kilo  se  plaint  qiic  l'on  ne  sait  plus  aimer, quo 
la  complaisance,  le  respect,  la  (idélité  sent  évanouis,  etc.  CcUi- 
|H>ésic  est  rcproiliiilo  |>ar  Pierre  Brun,  Autour  du  xvii*  siècle. 
p.  3H6.  V.  aussi  Mss  de  Tallemant  (Uil)l.  de  la  Rochelle,  w  672, 
p.  201). 
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(Juelle  douceur  Irouvcrail-on  à  se  rendre  sans 
la  tactique  de  la  défense  et  la  stratégie  du 
refus?  Elle  se  multiplie.  Elle  riposte  à  toutes 
les  attaques.  L'ironie  fuse  de  ses  lèvres  en 
étincelles  éparpillées  et  cuisantes.  Pas  un  ad- 
versaire qui  n'emporte  une  blessure.  Au  con- 
traire des  autres  précieuses,  elle  reste  femme  et 
l'on  se  damnerait  pour  éteindre,  ne  fût-ce  qu'un 
moment,  l'éclair  ininterrompu  de  ses  pru- 
nelles (1). 

D'aucuns,  après  de  longues  attentes  et  des  sup- 
plications vaines,  en  arrivent  à  la  croire  insen- 
sible (2).  Pourtant  des  sensualités  effrénées  tor- 
turent sa  chair.  Mais  elle  ne  veut  point  être 
choisie  :  elle-même  choisira.  Son  caprice  la 
guide.  Les  seigneurs  aux  noms  sonores  ne  la 
tentent  point.  Elle  ne  s'asservit  pas  à  la  richesse. 
L'amour  seul  apaisera  le  conflit  de  ses  désirs. 
Justement,  parmi  ses  adorateurs,  s'insinue  le 
jeune  Boesset  de  Villedieu,  capitaine  au  régi- 
ment du  Dauphin.  Il  descend  en  ligne  directe 
par  la  finesse  des  manières,  l'aristocratie  des 
lignes,  la    bravoure,   l'ingéniosité  verveuse,  la 

1.  Recueil  de  poésies  de  .)/""  Desjardins,  1662  et  2«  édit. 
1664,  p.  16,  Eglogne  III.  Elle  souligne  «  la  déplorable  mort  » 
de  nombreux  «  bergers  ». 

2.  Rec.  de  poésies  de  M""  Desjai-dins,  1662  et  2°  édit.  1664 
p.  34.  Elle  se  refuse,  croyons-nous,  parce  qu'elle  vient  de  su- 
bir la  trahison  d'un  amant.  Elle  le  dit  sans  ambago  dans  l'Elé- 
ffie  I. 


1  IS 
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lépèrclé  scnliiiH'iil.iIf,  <!•'  «es  iiiulmj<I-  doiil 
s'entoura  la  jcunessi;  orageuse  de  (loudé.  il 
inniiio  le  mol  comme  l'épé*;.  Ses  l^v^cs  ombrées 
<l(î  moiisl.iclHs  (lisenl  la  saveur  de  son  enirelicii 
comme    de    son    l»aiser.    La    iiMi^i(|ue    dans    sa 


Blason  do  .Icaii-Haplislc  de  lîoessel,  écuyer, 
sioiir  de  I,aiiii;iv   cl  dir  \'illcdirii  C 1). 

lamillc  est  une  Iradilion.  Son  jx-re,  Antoine 
Hocsset,  ses  frères,  .lean-Haptiste  et  (Glande, 
en  détiennent  la  surintendance  auprès  des  sou- 
verains. Les  llit''oili(^s  et  les  liilli.-  (nclianlrreiil 
sonfiifance.  Les  \iolons  et  les  llùtes  apjuirent  à 
son  adolescence  l'art  de  danser  aussi  j)arraite- 
ment  «pie  M.  <le  Mollicr  on  le  comlr  de  Cliabt)!. 
Ses  relalioiis    s'étendent   à    loiile    la   cour.  Lis 


I.  Hil)l.  liai.  Armnri.il  r/énèral,  lilason  coloriét,  Paris. 
\  '*  partie,  p.  T  i.S.  .loan-Hoptiste  do  Boissil  ou  Bocsscl,  frôrr 
de  noirc  Villcdicu,  portnit  m  d'argent  à  un  chevron  de  7uci/'«'> 
accomp.ifjné  de  trois  demi(-voh  de  s.iLle  ».  \'.  Armoriai  géné- 
r;il,  P.in'.*,  t.  II,  p.    103:>. 
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Boesset  harmonisent  les  ballets  dont  le  Louvre, 
Versailles  et  Saint-Germainglissent  les  figures. 
Il  fait  quelquefois  vis-à-vis  au  comte  du  Lude  ou 
au  duc  de  Saint-'Aignan.  Louis  XIV  l'admet 
à  environner  sa  majesté  de  sa  souplesse  choré- 
graphique. Il  hante  les  ruelles.  Les  écrivains 
altiers  souhaitent  sa  compagnie  parce  que,  chez 
Ballard  (1),  leurs  chansons  courront  sous  les 
portées  savamment  chevauchées  de  notes  par 
les  surintendants  en  faveur  (2). 

1.  Ballard,  éditeur  de  musique  chez  qui  les  Boesset  publiè- 
rent toutes  leurs  partitions. 

2.  Jal,  Dictionnaire  de  bioqrnphie  et  d'histoire,  art.  Boes- 
set ;  Fétis,  Bibliographie  universelle  des  musiciens,  art.  Boes- 
set; Somaize.  op.  cit.,  art.Dinamise.  Villedieu  y  est  nommé  Tir- 
ois.  Titon  du  TiUet,  op.  cit.,p.  392,  parle  des  Boesset  comme 
de  musiciens  travaillant  dans  le  genre  tendre  et  gracieux.  Il 
les  mentionne  en  plusieurs  endroits.  Richelet,  Dictionnaire, 
art.  Chanson,  dit  :  «  Nos  meilleures  chansons  sont  celles  de 
Boesset  ».  Les  Boesset  n'ont  pas  laissé  la  réputation  de  LuUi. 
Us  furent  cependant  célèbres  et  très  goûtés.  Ils  participèrent  à 
toutes  les  réjouissances  royales  et  furent  élevés  aux  plus  hauts 
postes.  Ils  étaient  nobles.  Une  Mazarinade,  au  dire  de  Livet, 
fait  figurer  notre  Villedieu  parmi  les  signataires  de  l'Union  de 
la  noblesse.  V.  Tallemant  passim..  particulièrement  VI,  359  ; 
G.  CoUetet,  Epiy ranimes,  1653  p.  103  ;  Loret,  Muze  historique^ 
passim,  et  particulièrement  :  20  janvier  et  31  mars  1663;  Mer- 
cure galant,  1677,  t.  III;  Jardin  des  Muses  où  se  voyent  les 
fleurs  des  plus  agréables  poésies,  1643,  p.  274,  275,  Épigram- 
mesau  sieur  Boesset,  etc.  Ils  mu'e.it  en  musique  les  vers  d'une 
grande  quantité  de  poètes  illustres.  Pour  s'en  convaincre,  on 
peut  feuilleter,  en  outre,  les  Recueils  de  Ballard,  la  savante 
Bibliographie  de>  R2::mils  collictifs  di  poésie  de  Frédéric  La- 
chèvre. 


IjO 
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l.r  jriiiir  ollicicr  se  r(<*r)iiiiiiaii(l«',  ;uj|n«''s 
(I  11(11  Iriisc  (les  Jardins. |»or  nuire  chose  (jue  son 
nscJMulancc  et  ses  relations.  Svclle  dans  son 
lialMi  de  <lra|)  i)lanc  aux  pareinenls  ol  aux  revers 
l)l»Mis  ornrs  de  pdils  houloris  d'or,  courli/r  en 
des  rrvrivncps,  le  cliapi'.ni  lir«tdr  df  L'alon 
lilaiic  a|ipMy('-  mit  le  cd-iir,  il  lui  plail  par  If 
visa^r.  la  parolf,  le  ^cslr.  Us  dansfnl  un<- 
touranU".  Il  l'enserre  entre  ses  bras  roluistcs 
et,  toute  frémissante,  elle  tourne.  Hlle  est  émue 
ù  s'évanouir.  N'illedicu  roinprend-il  son  em- 
pire ?  Point.  II  la  reconduit  poliment.  I*eu  après 
il  quitte  l(»  l>al.  IIorlfMise  se  ressaisit,  cause, 
cause.  Klle  se  venge  sur  des  innocents  de  sa 
(lé fail lance  passagèrf^. 

Une  heure  passe.  \  illcdicu  le  maladroil  csl 
oublié.  Soudain,  il  reparaît.  (JucUe  mouche  h* 
pique  ?  Vient-il  h  nouveau  chercher  une  proie  ? 
Non.  .V  vrai  dire  le  stupide  s'est  présent('' 
vainement  à  sa  porte.  Le  |)orlier,  sourd-iiuicl. 
ne  s'éveilla  pas  au  hrnil,  aux  sacrement»,  aux 
cris.  \'illedieu  s'cnquierl  d'un  gîte.  S'il  ne  trouve 
une  Ame  charitable,  il  passera  la  nuit  à  la  belle 
étoile. 

Un  frisson  secoue  Ilorlense  des  .lardins.  Kn 
vérité  ce  l)eii(M,  si  aimable  et  bien  fait,  l'inté- 
resse malgré  le  dépil  (ju'il  lui  causa.  \'ingl  fem- 
mes qui  l'environnent  l'hospitaliseraient  volon- 
tiers. Klle  les  prévient.  Audacieuse  et  |)rov()ranle. 
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brusquement  elle  lui  offre  son  lit.  Nulle  rou- 
geur. Cette  outrecuidance  cavalière  lui  sied.  On 
ne  saurait  avec  plus  de  spontanéité  faire  le  don 
de  soi-même  (1). 

Vllledieu,  gonflé  d'espoir,  accepte.  Ils  partent. 
Ils  causent.  L'officier  pense  bien  qu'à  l'arrivée, 
le  lit  si  galamment  concédé  ploiera  sous  la 
pression  d'une  double  félicité.  Par  les  quartiers 
noirs,  le  carrosse  atteint  aux  ruelles  de  l'Arsenal, 
llortense  et  son  compagnon  gagnent  l'apparte- 
ment. Les  portes  s'ouvrent.  L'officier  trouve  son 
gîte.  On  rit,  on  babille,  on  coquette.  Puis  sou- 
dain on  reprend  sa  gravité.  L'beure  tardive 
donne  des  conseils  de  repos.  La  jeune  femme 
va  se  retirer.  Hé  !  quoi  se  retirer  ?  La  bonne 
bùtesse  ne  sera  donc  pas  jusqu'au  bout  la  bonne 
bôtesse  ?... 

Pressements  de  mains,  prières  qu'un  beau 
rire  disperse.  Bonté  ne  signifie  pas  facilité.  Là, 
dans  les  chambres  voisines,  M"'  des  Jardins  la 
mère,  M""  des  Jardins  la  sœur  veillent  sur  les 
convenances.  Il  faut  respecter  la  présence  de 
ces  parentes  scandalisables.  Puis  on  vaut  mieux 
que  le  caprice  d'une  passade.  Soyons  sages. 
Dormons.  L'amour  des  précieuses  se  complique 
d'atermoiements.  L'heure  du  berger,  profitable 


1.  Tallemant,  VIT,  248. 


l.VJ 
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;ui.\  im|»;ili('ii((\s  militaires,  n'a  point  scjhuô  ci'lle 
nuit.  Alloiuions-la  |)i-u(lriiiiii<'iit  (1;. 

Or  les  circonstances  voului  i  ni  (|u'IIorlense  fut 
mal  nVompcnst'e.  de  son  amahililr.  Soit  «|u'ii 
rùf  (l(''jà  les  li^crmcs  d'tinr  maladie,  soit  «pie  la 
iVaii-litMir  (le  la  miii  leùl  indisposé,  \'illedi«'U, 
le  lendemain,  lui  inc-a|>al)le  de  (piitler  le  lit  Ikjs- 
pitalier.  La  maison  s'em|)lil  d'un  ^rand  émoi. 
Le  médecin  ai)pelé,  |)rescrivil  la  saigné(;  cl  la 
|>uri;e,  remèdes  en  (pii  se  résumait  sa  science 
tliérapeuti(pie.  Les  |)rali<pies  de  cet  <'nroljé  de 
noir  aijj^ravèrenl  l'étal  du  jeune  homme  ;  si 
l>ien  (|uc  la  poétesse  envisagea  désespérément 
s;»  mort  prochaine. 

Ces  incidents  malcncoidreux,  loin  de  lui  cau- 
ser de  l'ennui,  aiguisèrent  son  sentiment  initial. 
Le  désir  se  transforma  en  amour.  L'officier,  tout 
endolori,  a|)précia  la  sollicitude  de  la  helle  mon- 
daine changée  en  une  garde-malade  atlenlion- 
née  et  cAlinc.  Elle  résuma  le  bonheur  de^  ant  ses 


1.  TalK-mant,  ihid.  Nous  croyons  qu'en  cet  endroit  les 
anuolutcurs  do  Tallomant  se  sont  trompés.  Le  chroniqueur 
dit  ;  c  II  va  avec  elle  et  demeure  A  coucher.  I^  m^re,  je 
pense,  ou  le  père  estoit  icy  ;  elle  alla  coucher  avec  sa  su-ur.  » 
.MM.  de  Moiilnierquc  et  Paulin  Paris  pronnenl  rotlo  sœur  pour 
colle  de  X'illcdicu  et  la  uoninu'iil,  d'après  la  lUotjraphie  uni- 
rfT.»p//e,M ""  de  Saiiil-Homain.  Gomincnl  admettre  que  la  s<rur 
de  Villedieu  habile  uu  lopin  d'IIortense  ?  So  serait-il  cnquis 
il'iiii  domicile  ?  Kl  d'abord  M'"*  do  Sainl-Uomain  était  soulc- 
meul  belle  sœur  de  l'officier.  V.  plus  loin. 
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yeux  obscurcis  par  le  mal.  Débordant  de  grati- 
lude  et  ne  sachant  comment  reconnaître  tant 
d'empressement  désintéressé,  il  promit  d'épou- 
ser la  guérisseuse  (1). 

Les  soins  délicats,  la  douceur  de  la  chambre 
coite,  la  robustesse  de  la  nature,  la  résistance 
de  la  jeunesse  chassèrent  peu  à  peu  les  craintes. 
La  convalescence  montra  à  Hortense  un  V'^ille- 
dicu  plus  séduisant  dans  son  amaigrissement 
et  sa  pâleur.  Il  recommença  à  éployer  les  res- 
sources de  son  esprit,  la  galantisant,  resserrant 
leur  fraternité  subite.  Ils  contemplèrent  ensem- 
ble les  merveilles  de  l'horizon,  les  jardins  fleuris 
de  l'Arsenal  et  des  Gélestins,  la  Seine  chargée 
de  barques,  les  faubourgs  grouillant  parmi  les 
arbres.  Ils  s'aimaient.  La  séparation  fut  un 
déchirement.  Pourtant  les  Boesset  transportè- 
rent le  malade  (2).  Ils  devaient  de  la  reconnais- 
sance à  celle  qui  l'avait  sauvé.  De  cette  époque 
date  l'amitié  de  M"^  de  Saint-Romain,  belle-sœur 
de  Villedieu,  pour  Hortense  des  Jardins  (3). 

Après  la  guérison,  les  premiers  pas  de  l'officier 
allèrent  vers  l'Arsenal.   Déjà    l'idée  du  mariage 

1.  Talleniant,  VII,  248. 

2.  Tallemant,  ihid  :  «  Il  fut  six  semaines  avant  que  de  pou- 
voir estre  transporté.  » 

3.  Antoinette  Le  Jeune,  épouse  de  Jacques  de  Boesset.  sei- 
gneur de  Saint-Romain,  frère  de  notre  Villedieu,  officier  au 
régiment  de  Picardie,  mort  le  27  décembre  1683.  V.  Jal,  Dic- 
tionnaire, art.  Boesset. 

9. 


i:>i 
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s\''l«»it;ii;nl.  il  iirclrrail  devoir  ;iu  lilnv  amour 
rellr  iiiailiosse  d/Inn'H'.  Ses  n'ticciiccs  di'^illii- 
sioimriTiil  I;i  jriiiie  fommc.  EIlc  s'onl«Ma  à  II- 
vouloir  couiiuo  époux.  l'^ailo  roiuiuc  «dlo,  on 
n'c^piouN  ail  jioiid  d'cinharras  h  rcrrulcr  dos 
aniauls.  In  «'jxiiix,  au  conlraire,  éAnil  chose 
))Iu.>^  raio.  Pour  la  Naincrc  quand  ni^mo,  il  du! 
graduer  les  ruses.  Il  adojda  le  système  éplor*'; 
des  soupirants  à  la  mode   : 

—  Ne  pensez  pas,Madame,qucje  me  sois  icndu 
sans  combat,  disait-il.  Je  vous  ai  résisté  autant 
que  j'ai  pu.  Je  vous  vis  etjevous  aimai  fpioifjur 
je  fisse  tous  mes  efforts  pour  ne  vous  aimer 
poiid  .Toutefois,  (|iioi  que  je  pusse  faire, je  ne  pu^ 
jamais  rompre  mes  chaînes  et  je  les  porte  avec 
autant  de  patience  que  de  respect...  Ah  !  Madame, 
puisque  vos  soins  m'ont  ressuscite,  puisque  I)ieu 
a  voulu  faire  cesser  le  déplaisir  que  vous  aviez 
de  ma  perte  en  me  redonnant  la  vie,  pourquoi 
me  voulez-vous  repousser  cruellement  dans  le 
cercueil  et  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  avoir 
pitié  d'un  homme  malheureux  après  avoir  eu 
quelque  compassion  d'un  homme  mourant  ? 

—  Parce  que,  répondait-elle,  cet  homme  mou- 
rant allait  expier  la  faute  do  m'aiiner  et  «pi'il  la 
recommence  en  ressuscitant.  A  la  vérité  je  vou> 
avoue  que  je  vous  estime  et  ipn-  votre  mort 
m'eût  donne  une  véritable  douleur...  Mais  quand 
j'aurais  pour  vous  toute  la  tendresse  imai^inablc, 
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je  la  combattrais  et  vaincrais  plutôt  que  de  con- 
sentir que  vous  m'entretinssiez  d'une  passion 
qui  me  doit  être  suspecte  (1). 

Les  femmes  IVoides  résistent  longtemps  aux 
attaques.  Elles  se  réfugient  derrière  leur  insen- 
sibilité, llortense  luttait  à  la  fois  contre  une 
sollicitation  chaque  jour  plus  pressante  et  con- 
tre son  désir  chaque  jour  plus  fougueux  (2).  Un 
moment  vint  où  le  mariage  parut  une  superlluitc. 
Après  des  promesses  solennelles  qui,  de  tous 
temps,  conduisirent,  en  l'excusant,  la  femme  à 
la  faute,  les  volontés  s'évanouirent  (3). 

Les  deux  amants  s'ensevelirent  en  de  furieu- 
ses délices.  Ils  ne  connurent  plus  au  monde  que 
leur  amour,  amour  de  chair  exquis,  violent,  bru- 
tal, toujours  inassouvi.  Ils  oublièrent  de  se 
conformer  aux  usages,  de  s'ignorer  dans  les 
assemblées,  de  cheminer  séparément  au  Cours, 
d'occuper  des  loges  différentes  au  théâtre.  De 
jour  et  de  nuit  ils  communièrent,  portant  leur 
volupté  comme  une  auréole.  Ils  méprisèrent  les 
effarouchées  qui  rapportent  de  l'alcôve  l'horreur 

1.  Nous  empruntons  cette  conversation  à  M'^^    de  Scudéry, 
Le  Grand  Cyriis,l.  II,  p.  216  et  s. 

2.  Rec.  de  poésies  de  .1/"»    Desjardins,  1662  et  2'  édit.  1664, 
p.  16,  Efflogiie  III.  Cette  lutte   de  sentiments  est    traduite  en 
de  beaux  vers.  Villedieu  est  désigné,  dans    toutes  les  poésies 
qui  le  concernent,  sous  le  nom   de  Clidamis.  V.  aussi,  p.  3i, 
Élégie  I  ;  p.  75,  Madrigal. 

3.  Tallemant,  Vil,  248. 
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tic  leurs  iiics(|iiiii('s  lul»ricil(*.s.  l  ne  lellc  plriii- 
lude  (If  l'iidrcssc  les  rIoulTa  «jn'ils  «'prouvèrcnl 
le  l»«'S()iii  im|)rri(Mix  il»'  l'cxirrioriscr  (1).  Ils  ro- 
LT.iLMM  rciil  riiinocciicc  des  promicrs  Ages.  Lu  vii- 
Iciii  ]»,inil  einhcllic  de  loule  In  joie  qu'elle  leur 
|ir()(li^u:(il. 

Nulle  j)ii(l(Mir,  iiiill»'  houle.  Lu»-  juiecdolo  \>i- 
<|uiml»'  le  |noiivr  :  «  In  jour,  enlre  une  el  deux 
heures,  l'cslé  dernier,  (pi'il  lîti^nil  assez  chaud, 
elle  el  lui  csloiiMil  au  lil  el  sans  chcniisc  ;  une 
demoiselle  de  <jui  je  le  liens  y  alla  pour  la  voir. 
Villcdieu  no  vouloil  jtoinl  ([n'on  la  laissAl  entrer; 
elle  le  voulul,  et  tout  ce  que  \  illedicu  put  faire, 
ce  fut  de  reprendre  une  chcniisc.  Il  prit  celle  de 
la  demoiselle  au  lieu  de  la  sienne,  et  comme  il 
la  melloil,  cette  femme  cidre  «pii  remarque  cpicl- 
(pi(î  chose  au  di^vanl.  marfjiie  infaillilde  (pi'idlc 
n'estoil  j)oinl  la  chemise  du  cavalier,  el  elle  prit 
celle  de  son  amant  (2).  » 

(!onslalons-lc,  hi  demoiselle  <pii  rcnsei^nia 
rnllemant  ne  hrille  point  par  la  discrétion.  Au 
fond  m(^me  l'impudence  de  ses  hôtes  plaît  à  sa 
curiosité    malsaine.    Le   l'ail   même    de    pi'-nélrer 

I.  Tullcmaiil,  \II,  2;8  :  c  II  coiiclia  nvcc  ollf  Iroi»  moifl. 
chiraiil  assez  puhliqiipnuMil.  »  I.a  plcniludc  de  leur  honlicur  est 
cxpiinuc  dan»  une  fort  a(;réul)le  poésie.  V.  Itecueil  de  poé- 
sies de  ,li"'  Dcsj.irdins.  liiG2  el  2*  édil,  I6t>i,  p.  65,  ,W.idri</a/. 
riiilis,  dans  ramoureiix  empire.  —  Qu'on  goùlc  de  conlciilc- 
inenls.  elc. 

•2.  Tallemunt,  \  II,  218. 
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en  cette  chambre  où  la  chaleur  nécessite  la 
nudité,  plaide  mal  en  faveur  de  sa  chasteté. 
X'importe.  Si  dépravée  soit-elle,  Ilorlense  des 
Jardins  n'atteindra  jamais  à  l'immondicc  de  la 
comtesse  d'Olonne  ou  de  la  maréchale  de  la 
Ferté.  Elle  étale  orgueilleusement  son  amour  et 
l'on  sait  à  quoi,  métaphysique  à  part,  se  réduit 
l'Amour. 

Les  routières  de  la  volupté  aussi  bien  que  les 
assoiffées  d'idéal  continuent  à  la  recevoir.  Elles 
lui  réservent  même  meilleur  accueil.  Des  con- 
fidences leur  agréeraient.  Aussi  bien  ce  roman 
s'agrémente-t-il  d'une  action  mouvementée.  On 
ne  souffre  point,  pour  conclure  avec  l'auteur, 
l'incohérence  et  l'indécision  de  personnages 
sans  fermeté.  M'°°  de  Chevreuse  raffole  de  ces 
épilogues  rapides.  Son  cœur  est  un  tabernacle 
d'excuse  où  Ion  peut,  à  mains  pleines,  puiser 
la  rédemption.  Klle  acquit  cette  indulgence  à 
se  livrer  passionnément  elle-même,  à  vendre  sa 
fdle,  >r^'  de  Chevreuse,  au  plus  chanceux  dans 
le  métier  de  l'intrigue  (1),  à  comploter  l'agio- 
tage de  sa  sœur.  M"'  de  Montbazon  (2). 

M""  de  Morangis,  qu'un  moine  jacobin,  «  le 
papa  Louvet  »,  tint  longtemps  à  sa  merci  sous 

1.  Les  mémoires  du  cardinal  de  Retz  donnent  une  idée  de 
la  façon  indigne  dont  M'i'=  de  Chevreuse  fut  livrée  à  la  salacité 
des  uns  et  des  autres. 

2.  Rapin,  op.  cit.,  t.  III,  p.  171  et  s. 
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couliiir  (].'  ilircclioii.  moine  iulilln':  dans  sa 
maison  pour  l'expialion  ((iiolidirniu'  di's  fautrs 
qu'il  lui  faisail  coniniellre  (l),  M"*  d«'  Moran- 
^is  désajiprouvail  fort  le  commerce  d'IIorlensi' 
avec  son  capitaine.  Mais  celle  désapprohalion  d.* 
surface  carluiil  rinlimc  cl  lul»ri«pir  soif  de  sa- 
voir. M""  de  Clievreuse  cl  elle  deniandaienl  sou- 
venl  des  nouvelles  de  celle  liaison.  La  dcrni<'r<' 
souhaita  mOme  une  preuve  tangible  de  sa 
fV-iicilù.  Elle  réclama  de  la  poétesse  l'c.\j)ression 
cloquonte  de  son  ravissement  physique  dans  le 
but,  sans  doulo.  il<'  se  réciter  les  alexandrins 
drbonlaiilsde  liberlinago.  Elle  promettait  le  j)Ius 
grand  secret.  Les  salons  ne  verraient  j)oinl  celte 
débauche  lilléraire.  Pour  exaucer  celle  prière, 
Horlense  des  Jardins  écrivit  le  sonnet  Jouis- 
sance : 

Aujourd'huy  dans  tes  l)ras  j'ay  demeuré  i)amée  ; 
Aujourd'hiiv,  cher  Tirsis,  ton  amoureuse  ardeur 
Triomphe  impunément  de  toute  ma  pudeur 
Etjecèdf  aux  transports  dont  mon  âme  est  charmée. 

Ta  flamme  et  ton  respect  m'ont  cniin  désarmée  ; 
Dans  nos  embrassements  je  mets  tout  mon  bonheur, 
Et  je  ne  connois  plus  de  vertu  ny  d'honneur 
Puisque  j'ayme  Tirsis  et  que  j'en  suis  aymée. 

O  vous,  foibles  esprits,  qui  ne  connoissez  pas 
Les  plaisirs  les  [)his  doux  que  l'on  goûte  ici-bas, 
Apprenez  les  transports  dont  mon  àme  est  ravie. 

1.  Tallcinaiil,  VI,  p.  61,  6K. 
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Une  douce  langueur  m'oste  le  sentiment, 

Je  meurs  entre  les  bras  de  mon  fidèle  amant 

Et  c'est  dans  cette  mort  que  je  trouve  la  vie  I...  (1) 

Mortensc  des  Jardins  ne  pouvait  révéler  de 
lacon  plus  véhémente  les  satisfactions  dont  la 
comblait  son  amant.  Elle  fit  des  envieuses.  Car 
bientôt,  loin  de  celer  son  petit  chef-d'œuvre,  elle 
l'abandonna  à  la  curiosité  des  nouvellistes.  Cent 
copies  en  coururent.  On  s'en  délecta.  On  le  cou- 
vrit d'applaudissements  (2).  On  ne  s'étonna  point 

1.  Tallcmant,  VII,  p.  260  :  «  Ce  sonnet  fut  fait  à  Dampierre 
où  se  trouvait  M""  Desjardins,  un  jour  que  M""»  de  Chevreuse 
et  M"»  de  Montbazon  avaient  demandé  à  M"'  Desjardins  ce 
qu'estoit  devenu  son  tendre  depuis  deux  mois  qu'elle  vivoit 
éloignée  de  Paris.  »  U  aurait  paru,  selon  Tallemant  (VII,  245),  à 
la  suite  du  Récit  de  la  Farce  des  Précieuses,  sans  doute  dans 
l'édition  perdue  do  1653.  Mais  cette  assertion  doit  être  erro- 
née puisque  Villedicu  en  était  Tobjet  et  que  Tallemant  lui- 
même  dit  qu'elle  connut  cet  amant  l'hiver  de  1660.  On  trouve 
ce  sonnet  :  dans  les  Mss  de  Tallemant  (Bibl.  de  la  Rochelle, 
n°  672,  p.  201)  ;  dans  les  Mss  Conrart,t.  IX,  in-f°,  p.  1023  (Bibl. 
Ars.,  n.  5418)  ;  dans  le  Rec.  Sercy,  1660,  t.  V,  p. 61  ;  dans  les 
différents  Recueils  La  Suze  et  notamment  1668,  I,  33  ;  1674, 
1.67  ;  1691,  1698.  1.  9  ;  1725,  1741,  1748,  1.  23.  Corbinelli  :  Sen- 
limenls  d'amours  tirez  des  meilleurs  poètes  modernes  1671, 
t.  II,  p.  58,1e  donne  également  ;  MM.  de  Montmerqué  et  Pau- 
lin Paris  le  reproduisent  dans  Tallemant,  au  commentaire  de 
l'historiette  de  Mn»  Dasjardins.  On  le  rencontre  enfin  dans 
Pierre  Brun,  op.  cit.,  p.  389.  On  peut  lui  comparer  un  autre 
sonnet  de  M'i»  des  Jardins  intitulé  Jouissance  et  inséré  dans 
«on  roman  Le  Journal  amoureux. 

2.  Le  sonnet  eut  un  retentissement  énorme.  11  consacra  la 
réputation  de  la  jeune  femme.  Somaize,  o/).  ci7.,  art,  Dinamise, 


ItWi  madame:  de  vii.i.euiel' 

(lo  son  (>uli('cui(l;iiur.  I  ><•  iMtiiilircux  poMcs  coii- 
liiinil  s.uis  nmhajj^rs  l.i  sn|n''i'ioiil<''  de  leurs 
(l.'\im's  au    (Irdiiil  (1). 

('-0[M'U(laiil  (les  ^cns  liar;^iirii.\  m-  roniiali-^f- 
iciil.  I.a  jniiM'  fominc,  pour  iiioli\ri-  le  hmcf- 
iiu'iil  (Je  celle  jraillanlise  el  ancHer  le  déclialiie- 
iiieiit  (les  (juolihels.  s'alirila  (Jerrière  M""  (1<; 
.Moran^is,  pensanl  (jue  la  liigole  ne  désavouerail 
pas  SCS  iiislanccs  graveleuses.  Mais  celle-ci 
refusa  ohslinrinenl  son  pahona^»?  au  sonncl  iu- 
criiuinc''.  On  sr  (pierclla.Ala  lin  llorlnise  s'avisa 
(le  |urs(Mil(  r  la  chose  comme  une  gageure.  Kllr 
pivlmdit  (piun  escroc  lui  suhlilisa  ces  rimes 
écriles  par  diverlissemenl  el  sans  inlenlion  de 
les  n^pandre  (2).  Le  bruit  s'éteignit  peu  à  peu. 
Mais  il  d(^termina  les  réflexions  de  la  poétesse. 
Kilo  songea  que  sa  situation  précaire  d'amanle 
pr«Mail  aux  commentaires  cl  autorisait  la  lAciirli'' 
masculine.  Elle  se  résolut  donc  ù  j)ro(iter  de 
rombaiicmcnl  de  N'iiledicu  pour  remellre  en 
cause  el  réaliser  la  promesse  de  mariage.  Le 
jeune  homme,  nous  l'avons  dit,  s'accommodail 
l'or!    (lu    jiréscnl    cl    se    souciait   médiocrcmcnl 


dit  :  "  Elle  a  fuit  bien    du    bi'uil  dans  Allit-iies   par  drs  Joiii> 
sanccs  qui  passent  pour  estrc  fort  agrcal)le.s.> 

1.  Les  Mss  donrarl,  do  même  que  les  Recueils  du  temps, 
enferment  un  grand  nombre  de  Jouissances  dont  quelques- 
unes  ont  un  caractère  nettement  ])ornograplii(|ue. 

2.  Tulleniant,  VII,  2i5. 
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d'engager  l'avenir.  Quelques  ombres  passèrent 
dans  leur  ciel  sans  nuages. 

Les  femmes  qui  se  veulent  faire  épouser  ont 
mille  moyens  de  contrainte.  La  coquetterie  leur 
sert  beaucoup,  et  le  refus  d'elles-mêmes.  Hor- 
tense,  maintenant  sacrée  amoureuse,  avait  pour 
coquetter  une  multitude  de  partenaires,  mais  elle 
répudiait,  à  l'égard  de  Villcdieu,  le  système  de 
se  garder  intangible.  C'eût  été  se  châtier  soi- 
même.  Elle  préféra  le  persécuter  de  récrimina- 
tions et,  par  là,  l'entretenir  quotidiennement 
dans  l'idée  matrimoniale.  Une  promesse  écrite 
eût  été  la  meilleure  des  obligations.  Les  magis- 
trats envisageaient  avec  sévérité  ces  engage- 
ments sur  papier.  On  devait,  pour  s'y  soustraire, 
verser  de  grosses  sommes  à  la  méprisée.  Et  géné- 
ralement on  épousait,  quitte  à  consommer  les 
épousailles  avec  des   intentions  de  divorce  (1). 

Mais  ces  manœuvres  coercitives  répugnaient 
à  la  jeune  femme.  Il  lui  paraissait  meilleur  que 
l'Amour  présidât  à  la  légitimation  de  leurs 
liens.  Or  Villedieu  éludait  indéfiniment  cette 
solution.  Lue  raison  majeure  provoquait  d'ailr 
leurs  son  attitude  hésitante.  Son  incroyable 
insouciance  lui  avait  permis  d'oublier  qu'une 
demoiselle  de  Fez,  fille  d'un  notaire  du  Marais, 


1.  Furetièrc,  Roman  hoiircjeois,  donne  des    renseignements 
très  pi'écis  sur  les  conséquences  de  ces  promesses  de  mariage. 
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rlail  déjà  son  (''poiisr  Ironie.  Ou  coiiroil  avec 
peine  cet  miMi.  Mais  les  devoirs  mililairos,  lis 
goi'ils  luxiKMix,  des  discussions  iiilcslines  •'•Ini- 
gnaienl  eonslaiiimcnl  l'oriieiiT  de  son  foyt'r.  Il 
s'élait  créé  une  existence  particulière. 

Ilorlense  des  Jardins  éprouva  une  violente 
déception  en  ap|)renan(  la  fourlx-riedc*  son  amant. 
Nf'annioins  clic  ne  renonça  pas  à  son  dessein. 
Mlle  savait  les  juj^cs  accessibles  anx  rcqiuHes 
cl  (pie,  selon  les  relations  et  la  fortune,  les  situa- 
lions  même  inexl  rieahles  s'éclaircissent .  I*]lle 
médita  lonj^^urnienl  et  conlia  à  \'illetlieu  les 
résultats  de  sa  méditation.  Si  vraiment  il  persis- 
tait dans  sa  volonté  primitive,  une  seule  issue 
l'amenait  vers  la  liberté.  Il  demanderait  l'annu- 
lation de  son  mariat::e  en  invoquant  l'oppres- 
sion comme  motif  principal.  On  trouverait 
aisément  des  témoins  <pii  assureraient  la  véra- 
cité de  ce  dire.  L'expédient  réussirait  et,  au 
besoin,  on  circonviendrait  dans  l'cnubre  les 
mairistrats  chargés  de  la  cause  (1). 

\'illedicu  se  rendit.  Une  femme  ne  lui  pesait 
pas  plus  (pi'une  autr(\  11   risquait  peu  de  chose 


1.  Tilon  (lu  Tillet,  op.  rit.,  p.  :\66  ;  liée.  D.irhin.  1692,  l.  l\  . 
p.  232  ot  s.;  Kichelel,  op.  ci7.,l.  I,  arl.dcs  JaiJiiis  ;  Haylo,  D/V- 
lionn.iire;  l'r.  l'arfaicl,  op.  cit.,  l.  I.\,  p.  130  ;  Goujcl,  op.  cil.' 
l.  XVIII,  p.  126  ;  -Mjbd-  <lo  la  Porte,  op.  cil.,  t.  11.  p.  2  :  Odo- 
Unt  Dcsno»,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  619;  Ilaui-éau.  op.  cit.,  (.  W . 
p.22T  ;  CAogcnson,  op.  cit.,  p.  23. 


LA   FIÈVRE    DE    PARIS  163 

dans  l'alTairc.  A  l'occasion  il  se  débarrasse- 
rait par  un  nouvel  oubli  qui  ne  fatigue  point 
la  conscience  et  aide  à  établir  sa  fortune.  Les 
bans  furent,  dit-on,  publiés  (1),  sans  doute  à  titre 
de  provocation  vis-à-vis  de  M''"  de  Fez.  On  ne 
croyait  pas  à  sa  protestation.  On  n'engagea  pas 
le  procès  préventif  parce  que,  pensait-on,  elle 
demeurerait  dans  l'ignorance  des  événements. 
Pourtant,  après  le  scandale  de  sa  liaison,  le 
mariage  d'Hortensc  des  Jardins  ne  pouvait  pas- 
ser inaperçu.  Les  nouvellistes  l'annoncèrent 
jusqu'aux  plus  lointains  carrefours.  M"*  de  Fez, 
provoquée,  sortit  de  sa  quiétude  bourgeoise. 
La  perte  du  mari  lui  causait  un  cbagrin  rela- 
tif ;  mais  il  ne  lui  souriait  pas  de  devenir 
l'épouse  in  partibus  du  débauché  qui  dérangea 
sa  conception  du  bonheur.  Puis  —  il  faut  exa- 
miner toute  l'àme  féminine  —  il  lui  déplut  que 
Villedieu,  même  exécré,  rencontrât,  sans  son 
aveu,  un  lieu  de  sérénité  et  de  repos. 

Elle  forma  donc  opposition  au  mariage. 
Hortense  et  son  amant  travaillèrent  de  leur  côté 
à  faire  lever  cette  opposition.  Ils  allaient  y  réus- 
sir lorsque  la  fille  du  tabellion  adressa,  par  des 
intermédiaires  puissants,  une  suppliante  requête 
à  la  reine-mère.  Les  officiers  du  roi,  au  xvu° 
siècle,   ne    jouissent    pas    d'une    indépendance 

1.  V.  les  biographes  précités. 
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rxji^rr»'»'.  (i'rsl  |)(>iir(jii()i  l;i  nM|iirl(*  de  M'  de. 
Ve/.,  (Iilmont  appuyée,  produisit  un  clïel  immé- 
di:d.  I/ordrr  t\r  n*^afj;ncr  son  rr^inienl  parvint 
;'i  N'ilk'diiMi.  .lustpninil  riiivor  Unissait.  Les 
IlspMLîiiols  lanraiiMil  dans  nos  cainpai^MK's  «les 
liandcs  jtillardcs  dont  il  r(tn\rii;iil  d»-  refréner 
la  l)rnlalil«''.  Tontr  la  n<d)l('ssL'  d  ('-pre  (|uitlait 
](îs  luUelsct  les  alcôves,  lémuins  de  leurs  proues- 
ses hivernales.  Des  carrosses  à  six  chevaux 
cin|>orlaient  les  maréchaux  et  les  lieutenants- 
trénéranx.  Les  ofliciers  suhalternt^s,  suivis  de 
valelaill«\  jiarlaienl  sur  leurs  genêts  d'Espa- 
^'ne  (1). 

N'illedieu  et  son     train    h'-tifer    j^ae:n«*r«'nt    les 
l'iandrcs  où    s'assemblaient  les     bataillons    du 


1.  Les  l'^spaj^nols  dcsccndaienl,  clia(|uc  anncc,  des  forteres- 
ses (ju'ils  occupaieiil  oa  Flandre  el  ravageaient  les  campagnes 
frani.-aisc><.  delà  ubiigeail  le  roi  à  cnlrelenir  constamment  des 
troupes  dans  ces  régions.  Klles  partaient  au  printemps  et  y 
demeuraient  jusqu'à  l'hiver. On  se  hallail  sur  toute  la  ligne. Les 
mémoires  du  temps  montrent  l'ardeur  de  nos  officiers  à  rejoin- 
dre leurs  bivouacs.  Ils  n'ont  plus  de  contact  avec  la  société 
parisienne,  durant  le  printemps  et  l'été,  que  par  les  corres- 
pondances. l'Iusieurs  poètes  do  l'hôtel  de  Rambouillet  leur 
transmettent  lencouragemciit  et  le  rcgrot  des  Belles.  V.  Gha- 
|)elain,  Lettres,  pa.i.siin.  11  rond  compte  A  Montausier  des  occu- 
pations et  des  sentiments  do  l'IIotel.  V.  Ilec.  /-i  Suze,  1674, 
IV,  55;  I6"8,  3«  part.,  p.  427;  1691-1698.  II,  170;  1693, 
.{•  part.,  p.  127;  Kl'.),  1711,  1748,  II.  222:  Sonnet  pour  nn  offi- 
vier  .illanl  /i  l'armée  :  Mercure  ij.ilant,  1677.  t.  III.  p.  141. 
Lettre  en  vers  d'une  nm.inle  à  son  amant  sur  ce  qu'il  se  pré- 
ji.iroit  ù  partir  pour  r.irinrr. 
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régiment  du  Dauphin  (1).  Ilortensc  des  Jardins 
envisagea  avecdoulcur  ce  départ  (2).  Il  lui  pré- 
sageait de  tristes  lendemains.  Ouellc  résolution 
prendre?  Ne  devait-elle  pas  renoncer  à  ce  mariage 
contrarié  ?  Allait-elle,  par  la  force  des  événe- 
ments, accepter  cette  humiliante  défaite,  essayer 
de  reconstituer  sa  vie  sur  d'autres  bases, ou  bien 
parcourir  le  chemin  de  la  débauche  qui,  fréquem- 
ment, mène  à  la  fortune? 

Nous  inclinons  à  croire  qu'elle  suivit  simple- 
ment Villedieu  et  lui  adoucit  la  monotonie  de 
la  garnison  (3).  Des  écrivains  imagiuatifs  com- 
pliquent sans  preuves  l'existence  de  notre  hé- 
roïne et  créent  des  légendes.  La  légende  embel- 
lit les  courtisanes  de  même  qu'elle  auréole  les 
saintes.  Villedieu,  selon  ces  écrivains,  terrorisé 
par   le  courroux  de  la   reine-mère,   s'est   enfui 


1.  Toutes  les  biographies  précitées  ont  assigné  Cambrai 
comme  résidence  du  régiment  du  Dauphin.  C'est  une  grosse 
erreur  Cambrai  appartint  jusqu'en  1679  aux  Espagnols.  V.  A. 
Durieu,  Le  Sièye  de  Cambrai  par  Louis  XIV,  1877. 

2.  Recueil  de  poésies  de  il/"°  Desjardins,  1662,  et  2°  édit., 
1664,  p.  34,  Elégie  I  :  «  Mais  un  départ  causé  par  des  raisons 
cruelles  —  Convertit  nos  plaisirs  en  des  douleurs  mortelles.  » 
V.  aussi  Rec.  Sercy,  1660,  t.  V,  p.  59  :  Sur  un  dépari.  Stan- 
ces. Cette  poésie  n'existe  pas  dans  le  Recueil  de  MH"  Desjar- 
dins. P.  Brun, 0/).  cit.,  p.  385,  l'a  reproduite.  V.  aussi,  Mss  de 
Tallemant  (Bibl.  de  la  Rochelle,  n.  672,  p.  200). 

3.  Fr.  Parfaict,  op,  cit.,  t.  IX,  p.  130;  Goujet,  op.  cit., 
t.  XVIII,  p.  126,  127,  qui  sont  les  biographes  les  plus  exacts, 
n'ajoutent  rien  de  plus. 


1*><)  MVhAMi:  iti:  vii.i.r.KiKi; 

sans  ;i\('ili>^t'iniiil  pit'iilahlc;.  Ilorlcusc  des  .I;u- 
(liiis,  sinjuisc  Dit  rmiciisc;  (1),  rcv(H  le  jiisljiii- 
corjts  ri  le  li;iiil-(l« -cli;mss«»,  coilTo  lo  ffMilic.crinI 
l'rjtéo.  Puis,  s»'  jironir.uil  un  (•lir\;il,  elle  plncf, 
dans  Ifs  foules,  des  pi^lolcls  vcntJîoiirs.  La  voiti 
caracolaiiL  sur  les  roules.  L'oflieier  s'esl  atlardc 
<Ians  les  li(Meileries.  I^ile  le  rejoint  à  la  unit  lom- 

liiinlr.  Il  \if  rrcoMMIiil  J»iiN  N-  ciVldiri-  <|iii  If 
poursuit.  (  h-  crlui-ci,  jtour  un  uiolirquelcoiMpH', 
lui  rlierrlie  (jutrclle.  Les  éj)ées  sautent  des 
rouneau.x.  (  hi  v;i  t-n  découdre.  Ilcureuseuieiil 
((uel(|ues  paroles  «îcliangécs  découvrent  la  su- 
percherie. N'illL'dieu  «'•mu  serre  dans  ses  bras 
l'adversaire  héroï«pu'.  La  réconciliation  s'accom- 
|ilil.  Ll  le  MioriK'  voyage  s'illumine  d'amour  (2). 
C-c  commencement  de  drame  w  suflil  point. 
11  faut  rtccujH^r  les  loisirs  dune  si  d(''l('rminée 
a\(Milui'irr<'  dans  la  Irislc  \illt'  ilt-  (l;imlirai  que 
les  Jésuites  encomltrenl  de  leurs  collè^a-s,  mai- 
sons et  églises  (3).  \  illedicu  y  pénètre  triom- 
phalement à  son  bras.  I^a  garnison  est  nom- 
breuse. La  réputation  de  la  poétesse  l'y  a  j^ré- 
cédéc.  On  l'entoure,  on  l'admire,  on  la  conirra- 

1.  Kllc  l'iail,  selon  Glogenson,  op.  cit.,  p.  24, i\  UnnipuTro.i-lioy 
la  cluihcssc  do  (Ihcvrciisc,  peiulant  la  fuite  do  Villcdicu.  Cela 
rend  diflicilo  rhyp<)lht"sc  qu'elle  le  rallrapc  en  roule. 

■J.  Iiihliolhè(iiie  uniierselle  ilet  romnns,  préoilôc.  p.  196  ; 
Oditlanl  Desnos,  op.  cit.,  t.  II,]).  620  ;Haurcau,  op.cil..  l.  IN'. 
I>.  227;  Clogcnson,  op.  cit.,  p.  2j. 

3.  Durioux,  Le  Collège  de  Cambrai,  1882. 
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Iule.  L'adoration  naît  sous  ses  pas.  On  insinue 
que  des  élus  divers  hantent  sa  couche  (1).  Vil- 
ledieu,  obligé  par  les  circonstances,  provoque  un 
rival,  se  bat,  meurt  en  brave  (2). 

Rêveries  que  tout  cela.  En  réalité  la  liaison 
\'illedieu-des  Jardins  subit  la  destinée  commune. 
Trop  d'amour  amène  la  satiété  et  celle-ci  les  dis- 
putes. L'existence  perd  sa  lumière  et  le  plaisir 
sa  saveur.  On  aspire  à  se  quitter.  On  se  quitte. 
Et  dès  qu'on  n'est  plus  ensemble  on  regrette 
d'avoir  méconnu  le  bonheur. 

Les  deux  amants  reparurent  à  Paris.  On  ne 
sait  si, enfreignant  les  défenses,  ilsobjurguèrent 
quelque  prêtre  accommodant  de  bénir  leur  ma- 
riage. Toujours  est-il  que,  malgré  les  dénéga- 
tions de  ^'illedieu,  Hortense  prétendit  être  sa 
légitime  épouse  et  lui  emprunta  son  nom(o). Elle 
l'aimait  encore.   Cette    affection    paraît  être  la 

1.  Odolant  Desnos,  op.  cit.,  t.  II,  p.  620,  621.  Des  contradic- 
tions démontrent  la  fausseté  de  cette  biographie,  inspirée 
d'ailleurs  de  Goujet  qui  lui-même  tient  ses  renseignements 
dcsFr.  Parlaict.  (odolant  Desnos  raconte  qu'Hortense  des  Jar- 
dins conseille  à  son  amant  de  faire  annuler  son  mariage.  Et 
quelques  lignes  plus  loin  il  affirme  que  la  jeune  femme  ignore 
la  situation  inextricable  de  Villedieu  et  l'apprend  d'un  jaloux 
en  la  ville  de  Cambrai. 

2.  Odolant  Desnos,  op.  cit.,  t.  II.  p.  621. Villedieu  ne  fut  pas 
tué  à  ce  moment  puisque,  quatre  ans  après,  en  1664,  il  parti- 
cipe à  Tentrcprise  de  Gigéry.  V.  Tallemant,  VII,  255;  Gazette 
de  France,  1664,  p.  1111  et  s. 

3.  Tallemant,  VII,  248. 
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spult'  \  r;iiiiii'iil  siiicric  «1  diiuililc  de  sa  vi«;.  l:!!!*' 
no  l'oulilicra  |»()inl  an  inilirii  dos  pires  dissipa, 
lions  ohpiand  l'oflieior  rolonrnora  vers  elle,  elle 
Ini  disponscra  Iarf;oni«nl  la  joie.  La  rupture 
d'aillours  n'osi  pas  driinili\c.  Ils  sf  Noient  s'ils 
nocolialiilonl  j>oinl  Ll  crllc  jiassion  dt-sorienlrc 
insj)ire  doulourousenienl  la  dôlaissôe.  Los  «'-lé- 
gics,  les  (^'glogucs,  les  madrigaux  reflètent  s;i 
désillusion. 

Enfin,  Cher  Clidamis,  l'amour  vous  importune. 
Vous  suivez  le  purly  de  raveuj,dc  fortune... 
Pour  elle  vous  quille/,  nostre  innocente  vie 
Qui  de  lanl  de;  douceurs  avoil  esté  suivie. 
Pour  elle  vous  quittez  ce  paisible  séjour 
Où  relouent  pour  jamais  l'innocence  et  l'amour. 
Le  désir  des  grandeurs  élouire  votre  llamme  ; 
La  Cour  et  ses  appas  me  chassent  de  voslre  âme  ; 
Ma  cabane  n'est  plus  di-^ne  de  vous  lof^cr  ; 

A'ous  estes  courtisiin   ctn'cstcs    plus    berger 

Quand  des  siècles  entiers  de  tourments  et  de  peines 
\'ous  auront  rcbutlédc  vos  poursuites  vaines, 
Et  que  vous  trouverez,  que  des  malheurs    nouveaux 
Seront  l'unique  fruit  de  tous  ces  lonj^s  Iravau.x, 
Peut-eslrc,  Clidamis,  que  mon  simple  hermilape 
Ne  vous  paroistra  |ilus  un  si  meschant  partage; 
Vous  connoistrez.  alors  que  nos  prez  et  nos  bois 
Sont  un  plus  doux  séjour  que  les  palais  des  Hoys, 
Et,  rappelant  enfui,  dedans  voslre  mémoire, 
De  nos  tendres  |)laisirs  la  bienheureuse  histoire, 
\'ous  direz,   mais  trop  lard,  qu'ils  sont  |)lus  préciouv 
Que  l'éclat  décjvaiil  qui  s'étale  à  vos  yeux....  (I) 

i.  Ilecueil    de   poésies  de   .V"'    des  Jardins,  16ô2  cl  2'  tdtL, 
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Ces  plaintes  pastorales  caclient  un  chagrin 
véritable.  Durant  les  journées  Ilorlense  évo- 
que les  souvenirs  de  son  ainour.  Elle  visite  les 
endroits  qui  le  virent  naître.  Elle  se  rappelle 
avec  amertume  les  serments  parjurés  (1).    Elle 

J6()i,  p.  1,  .1  Clidamis,  égloguc.  Les  Manusc?-Hs  de  TuUemanL 
(Bibl.  de  la  Rochelle,  ii"  672,  p.  19S)  contiennent  cotte  églo- 
gue.  Elle  parut  ensuite  dans  les  difl'crcnts  Becueils  La  Suze, 
notamment,  1668,  I,  p.  106  ,  167  î,  I,  138  ;  1691,  1698,  ],  p.  7  ; 
1725,  J741,  1748,  I,  p.  10  ;  puis  dans  les  Délires  de  la  poésie 
(jalanle,  1663,  p.  146,  dans  le  Recueil  Barbin,  1692,  t  IV,  p.  23i, 
dans  la  Bibliothèque  poétique  de  Le  Fort  de  la  Morinière,  1745, 
t.  II,  p.  258,  dans  le  l'amasse  des  Dames,  1773,  t.  V,  p.  19  où 
elle  est  attribuée  à  M'""  de  la  Suze,  enfin  dans  les  Annales  poé- 
tiques, 1783,  t.  XXVIII,  p.  127.  DifTérentes  poésies  de  M""  des 
Jardins  peuvent  être  attribuées  à  son  amour  pour  Villedieu. 
Somaize,  op.  cit.,  dit  qu'elle  ne  le  cachait  nullement.  Y. 
1"  Eglogue  dialoguée  (Dans  ces  lieux  éloignés  du  bruit  et  de  la 
Cour),  non  parue  dans  le  Recueil  précité  de  1662,  mais  publiée 
dans  Mss  Conrart,  t.  IX,  in-f^tp.  897.  (Bibl.  Ars.  n.  5418)  ;  Les- 
Mss  de  Tallemant  (Bibl.  de  la  Rochelle,  n»  672  f"  202)  contien- 
nent un  extrait  de  celle  églogue  sous  le  titre:  M^^"  des  Jardins, 
Amarillis  et  Doris,  églogue  qu'on  luy  a  corrigée.  Le  texte,  eu 
effet,  présente  des  variantes,  mais  ces  variantes  l'alourdissent 
(léplorablement  ;  Rec.  Sercy,  1660  t.  V,  p.  64  ;  Le  Jardin 
(Tamour  à  Lris  et  plusieurs  autres  pièces  gallantes,16QS,  p.  60; 
2°  Eglogue  (Dans  un  charmant  pays  éloigné  de  la  Cour),  parue 
dans  Recueil  de  poésies  de  M'^'  Desjardins,  1662,  1D4,  p.  8  ; 
3°  Églogue  (Dans  un  lieu  que  la  Seine  embellit  de  son  cours), 
parue  dans /?ecjzei7  de  poésies  de  3/"'  ûesj<-irdms,  1662,et  2«  édit., 
1664,  p.  21,  puis  dans  Les  plaisirs  de  la  poésie  galante.  S.  D. 
p.  107  ;  et  dans  Recueil  La  Suze,  1674.  IV,  189  ;  1678,  3°  part. 
p.  555  ;  1691,  IV,  p.  304  ;  1695,3"  part., p.  555  :  1698,  IV,  320. 

1.  Recueil  de  poésies  de  A/""  Desjardins,  1662,  et  2»  édit., 
1664,  p.  27,  Églogue  V  (Solitaires  déserts  et  vous  sombres 
allées), parue  également  dans  Les  plaisirs  de  la  poésie  galante, 
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in'  (Mdiiprt'iid  |»;is  iiu'iiii  duiilc,  iin-iuc  li'-^ri-,  ail 
«•rnciiic  r.iinf  incoiupréhcnsivo  (!<•  Xillodieu  (I). 
Dans  Icmoiulc  «>||(;  soulTrcdes  leiidics.sfs  qu'olle 
surprrud.  La  cniaulc  d<!  ses  pareilles  i'éloiuie. 
l'illr  éfliaii^rrail  volontiers  son  deslin  contre  le 
ItMii-.  ccrhiiiir.  p;ir-  ('\p(''i'i«Mic(',  df  niioux  con- 
duire sa  liartpic  aiiioiirciisr  (-).  l'arl'ois  l'éner- 
i^ie  lui  rovit'ul  ;  il  lui  scinMe  tjuc  sa  tristesse 
s'atténue.  Klle  s'eiïorce  <!•'  rattraper  sa  Iil>crl« 
morale. d'extirper  le  tancer<pii  la  ronu:^  (.')).  Lille 
lutte  avec  d'autant  plus  de  ra}j^e  (jue  N'illedieu, 
consolé,  court  l'i  de  nouvelles  intrigues.  Klle 
interpelle  son  cd  iir  jtliis  lorl  (pie  sa  volonté  : 

l'our  éviter  les  noms  de  faible  el  (rinfidèle, 

Lasche,  monlrc  du  moins  que   tu  sais  bien  mourir  (1)! 


p.  7'.»,  sif^néc  Le  l'oiluu  Jaus  I.vs  délices  de    hi  [locsie  galante, 

1663,  p.  258.  V.  aussi  Ilec.  de  poésies  de  M"  Desjardins,  1662 
cl  2'  étiil.,  1665,    p.  75. 

1.  Recueil  de  poésies  de  M'*  Desjardins,  1662  cl  2*  édil., 
166 i,  p.  57  (Ne  vanlc  plus,  Amour,  la  puissance  supromc). 

2.  Uecueil  de  poésies   de  M  *    Desjanlins,    1662.  et    2*    édil., 

1664,  p.  l\,Madri;/al  (\'ous  que  rien  peut  attcnUrir)  paru  cgalc- 
menl  dans  le  Recueil  des  plus  Itelles  épii/rammes  françaises, 
l6t)S,  t.  I,  p.  292  cl  dans  Mss  de  Tallemanl  (BihI.  de  la  Ho- 
cliclle,  n»  672,  p.  201). 

3.  Rec.  de  poésies  de  M^"  Desjarilins,  1662  et  2'  édil..  166  4, 
p.  59  (\e  formons  plus,  mon  cœur,  d'inuldcs  désirs)  paru  éga- 
lement dans  Recueil  Serci/,  1660.  l.  \',  p.  62  ;  reproduit  par 
rierrc  Hrun,  itp.  cit.,  p.  388;  Mss  tic  Talleinant  (llibl.  de  la 
JUichcllc,  H"  662,  p.    200). 

i.  Rec.  de  poésies  <lc  M  »  Desjarilins,  1662  el  2'  édil.,  1661. 
p.  63  (Impétueux  transports  d'une  ardeur  insensée). 
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Elle  en  appelle  à  la  \'crtu  qui    la    conduirait 
dans  la  voie  de  l'apaisement: 

0  Vertu,  puisque  lu  l'ordonnes, 
Je  suivray  la  loi  que  tu  donnes 
Et  niourray  plutôt  que  parler  (1). 

Mais  elle  n'échappe  pas  au  désespoir  qui  la 
tient  entre  ses  griffes  acérées.  Ah  1  déclare-t-ellc: 

Mon  cœur  chérit  ce  qui  l'enllamme 
Et  ne  veut  pas  sa  guérison  (2), 

C'est  pourquoi,  ayant  vainement  résisté, 
cherché  des  remèdes  divers,  demandé  des  con- 
solations, extériorisé,  dans  la  trame  des  poésies, 
l'excès  de  sa  douleur,  elle  s'abandonne...  Et  son 
cri  de  bête  blessée,  son  défi  jeté  à  la  face  du 
monde  qui  lui  dicte  des  préceptes  de  morale, 
éclatent  dans  ce  madrigal  véhément: 

En  vain  tu  veux  me  secourir, 

Raison,  je  ne  veux  pas  guérir. 
De  ces  maux  mon  cteur  est  complice. 
Cessez  de  tourmenter  mes  esprits  abattus, 


1.  Rec.  de  poésies  de  AP^"  Desjardins,  1662  et  2»édit.,  166i, 
p.  73  (Beau  pré,  charmante  solitude)  paru  également  dans 
Recueil  Sercy,  1660,  l.  V,  p.  57,  avec  variantes. 

2.  Rec.  de  poésies  de  M"«  Desjardins,  1662  et  2"  édit.,  166i, 
p.  76  (J'avois  cru  toujours  impossible)  paru  également  dans 
Recueil  Sercy,  1660,  t.  Y,  p.  60. 


17.2  MAi».\.ME   m;  mi.i.koieu 

luii\  li'>nn(Mir,faux  devoir.  Si  l'amoure.-'l  un  vice. 
C'est  un  vice  plus  beau  (jue  loutca  les  vertus  (1). 

(  )iii,  (!»•  (•<•  inoinciil,  liorlciix-  «les  .Ianlin.< 
renonce  à  lonlcs  les  ciiinièros  cl  se  moque  de 
Ions  1rs  conseils,  (l'en  est  fnil  :  elle  n'()ul)liera 
jKiinl  N'illedien.  Mais,  à  .son  «'.xeniple,  elle  vol- 
tigera (rainonreii  anionr,  insoucieuse  <le  ropi- 
nion,  huvanl  le  plaisir  à  Ions  les  calices,  sans 
remords,  .sans  dcgoiUs.  Et  d'abord  elle  conlie  à 
la  publicité  des  ruelles  sa  conception  nouvelle 
de  r.\moni'  : 

['il  ani.iut  f[iii  voudroil  aspirer  à  nie  plaire 

Ooil  avoir  re>prit  délicat 

Ki  craindre  surtout  d'estre  ingrat 
A  la  moindre  faveur  que  je  luy  voudray  faire  ; 
Paroi.slre  fort  soumis  quand  jesuis  en  colère, 

Ooire  mon  courroux  important. 
Car  de  rien  (pielquefois  je  me  fais  une  affaire 

Kt  je  veux  qu'on  en  fasse  autant. 

Comme  on  croit  qu'un  poulet  est  un  mets  agréable 

IJui  nourrit  bien  souvent  l'amour, 

.len  veux  avoir  un  par  jour 
Ou  qu'on  m'en  donne  au  moins  une  excuse  valable. 
Ce  n'est  pas  qu'un  poulet  soit  toujours  véritable. 

Mais,  sur  le  devoir  d'un  amanl, 
La  pure  vérité  souvent  est  moins  aimable 

Qu'un  mensonge  dit  galammenl. 

1.  Recneil  de   i>OL'sics  de  .\/"»  Desjardiiis,    1662    cl   2*    cilit  . 
1661,  p.  66. 
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Bien  qu'on  ayt  cru  lousjours  l'affreuse  jalousie 

Le  partaj,^c  des  vrais  amants, 

Je  blâme  ces  dérè-^lements 
Qui,  d'une  passion,  font  une  frénésie. 
Pour  moy  je  veux  aymer  sans  soins  et  sans  envie, 

Sans  crainte  et  sans  précaution  ; 
Rien  ne  peut  sur  ce  point  troubler  ma  fantaisie; 

J'ai  mes  attraits  pour  caution. 

Je  ne  puis  approuver  les  maximes  des  belles 

Qui  recommandent  le  secret  ; 

Un  amant  est  assez  discret 
Quand  on  s'en  veut  tenir  aux  simples  bag-atelles. 
Et  puis,  fut-ild'humeur  à  conter  des  nouvelles, 

Il  faudrait  bien  s'en  consoler, 
Car  vouloir  retenirles  langues  infidèles 

C'est  les  contraindre  de  parler. 

Quand  on  voudra  chang-er  d'amant  ou  de  maistresse 

Pendant  un  mois  on  le  dira 

El  puis  après  on  changera 
Sans  qu'on  soit  accusé  d'erreur  ou  de  faiblesse. 
Mais  on  conservera  tousjours  de  la  tendresse, 

On  se  rendra  de  petits  soins, 
Car,  entre  deux  amants,  quand  un  grand  amour  cesse 

Il  faut  estre  amis  tout  au  moins  (I), 

1.  Cette  poésie  fut  lue  en  premier  lieu  dans  les  ruelles.  Elle 
parut  en  1661,  dans  le  roman  Alcidamie,  Paris  Cl.,  Barbin, 
2  vol.  in-8°,  l"""  part.,  liv.  III,  sous  ce  titre,  Règles  de  service 
pour  Lisicrate;  puis  dans  le  Nouveau  Recueil  de  plusieurs  et 
diverses  pièces  galantes  de  ce  temps,  1665,  t.  II,  p.  107  sous  le 
titre:  Maximes  de  ruelles;  enfin  dans  le  Nouveau  Recueil  de 
quelques  pièces  galantes  faites  par  M''"  de  Villedieu,  autre- 
fois 3/11'  Desjardins,  Paris  Cl.  Barbin,  1659,  in-12,  p.  13,  sous 
le  titra  :  Articles  d'une  intrigue  de  galanterie. 

10. 
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Di^moiil  nvorlis,  les  <-:«ii(Ii(lals,  qui  jamnis  n'a- 
vaient perdu  IVspoir,  se  jin''senlèrenl.  llortcnsc 
vécut,  souiiaiilc,  au  luilini  des  soupirs. Dcsauda- 
cicux  lui  parlèrent.  Les  hillcts,  les  madrigaux 
affluèrent  au  lo^is  <lc  l'Arsenal.  La  jeune  rcinnic 
se  consultait  pour  tlxer  son  choix. 

L'ahbé  «lu  lîuisson  tendit  encore  ses  lacets 
de  galanterie.  Hien  ne  le  décourageait.  Il  avait 
employé  son  temps  ailleurs  durant  le  jiassage 
de  l'oflicier  au  régiment  du  I)au[d)in.  Il  se 
retrouvai!  là  pour  assurer  la  vengean<-e  ou 
recueillir  la  succession.  l*ar  hypocrisie  natu- 
relle, il  ne  décelait  pas  son  désir  de  chair.  Il 
s'inquiétait,  en  apparence,  de  poser  un  l»aume 
sur  le  cœur  meurtri.  Mais  on  lui  réjKMidait  : 

Tir>is  se  plaint  de  ma  ri},'ueur. 

Il  (lit  qu'il  est  di>crct,  aj^Tcahle  et  lîdèle, 

Qu'il  m'adore,  quoique  cruelle. 

Et  qu'il  ne  peut  toucher  mon  ci-ur, 

,1e  connois  l'ardeur  de  sa  llamme, 

Ses  vertus,  son  esprit,  la  grandeur  de  son  âme, 
Mais  tous  ses  soins  sont  superflus 

Car  je  ne  puis  donner  un  ciL'ur  que  je  n'ayplus(l). 

Nous  n'affirmerons  pas  (pi  llorlense  des  .lar- 
dins  persista  dans   cette  rigueur.  Il  est  nn^uie 


1.  Recueil  Sera/,  ItiiiO,  t.  \',  p.  h6.  llcprocluit  par  Picrr. 
Brun,  op.  cit.,  p.  38i  ;  Mss  Tallemant  (Bibl.  de  la  Hochclli*. 
n.  672,  p.  200». 
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probable  que  l'abbé,  à  son  tour,  contribua  à 
distraire  ses  heures  dolentes.  Rien  ne  nous 
donne  une  certitude,  si  ce  n'estpeut-êtrele  pro- 
longement de  leur  amitié  (1). 

Ce  fut  alors  que  Sauvai  l'archéologue,  l'éru- 
dit,  le  chartiste  poussiéreux  lui  fit  agréer  son 
amour.  Les  méfiances  qu'elle  lui  avait  marquées 
s'évanouirent.  Elle  ne  vit  plus  devant  elle 
qu'un  homme  intelligent,  distingué  et  brûlant. 
Ses  succès  auprès  des  femmes  le  désignaient  à 
sa  coquetterie.  Un  madrigal  nous  indique  son 
intention  de  le  favoriser  : 

Toj  qui  me  demandes  sans  cesse 
Quelque  soulagement  à  l'ardeur  qui  te  presse, 

Tirsis,  épargne  ma  pudeur. 
Tu  ne  connois  que  trop  à  quoi  l'amour  m'engage, 

Hélas  !  je  t'ay  donné  mon  cœur, 

Faut-il  t'en  dire  davantage  ?.  .  ,  (2) 

Sauvai,  dans  le  royaume  des  précieuses,  passe 
pour  un  être  extraordinaire  (3).  On  comprend 
mal,  que,  délaissant  la  coutume  de  tracer  des 
vers  légers  et  caressants,  il  se  complaise  dans 
le  fatras  des  archives.  Hortense  des  Jardins  ne 


1.  Nous  sommes  au  commencement  de  1661.  En  1667  Hor- 
tense parle  de  labbé  dans  une  lettre.  V.  Recueil  de  quelques 
lettres  ou  relations  galantes,  1668,  p.  155  et  s. 

2.  Recueil  de  poésies  de  .W'  Desjardins,  1662  et  2*  édit., 
1664,  p,  70. 

3.  Somaize,  op.  cil,,  art.  Dinatliise. 
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ilédaiguc  pas  lc.>>  (»ri^in;iii\.  Aussi  ne  s».'  mun- 
Ire-l-cllcpas  inliuinainc.  Lnir  lijiisoii  est  iinaco- 
i|iiin(MU<Mil.  Ils  ne  cIiltcIumiI  l'iiii  ri  laulie  (juc 
(les  salisfaclions  piiysi(jiies.  L'esprit  remplace 
la  Icndresse.  Après  les  conjonclioiis  où  ils  raf- 
linèreiil  le  j)laisir,  ils  ne  perprlnenl  jioinl  les 
ini|)ressions  reçues  par  le  silence  cl  la  couiuiu- 
nion  morale.  Ils  causenl.  La  causerie  pimente 
leurs  étreintes. 

Peut-être  Sauvai  allcclc-t  il  qudipie  |)é(lan- 
lisnie  (.'l  tjucl(|ue  ori^ueil.  I*eut-<''tre  n'accortle- 
l-il  j>as  à  sa  maîtresse  la  déférence  cpi'cUe  exige. 
Peut-être  colle-ci  lui  lournit-elle  des  motifs  d<* 
mécontentement.  Peut-être,  tout  simplement, 
leurs  caractères  se  contredisent-ils.  A  peine 
unis,  ils  se  brouillent, puis  se  raccommodent  et 
se  brouillent  encore.  Ils  se  prennent  en  enne- 
mis. Leurs  rapprocliements  sont  des  comhals 
avec  des  défaites  simultanées  et  délicieuses. 
\  otages  l'un  et  l'autre,  ils  se  reprochent  leurs 
réciproques  accrocs  au  contrat  sexuel.  Cent  fois 
ils  se  séparent,  cent  fois  ils  se  rejoignent  (1). 
Bref  ils  épuisent  bienltU  leur  fantaisie  com- 
mune. La  rupture  s'impose  |)()ur  conserver  des 
souvenirs  sympatlii(iues.  Sauvai  soulVrant,  en 
outre, (i'unr  m  luvaise  santé  (2),  llorlense  brus- 


1.  Somaize,  iind. 

2.  Michel  de  Marullcs,  (Jnnlrains,  etc.,  16TT.  p.  Td. 
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que  les  choses.  Elle  envoie  aux  calendes  ce 
déplorable  t'arfouilleur  de  paperasses  qui,  déci- 
dément^ manque,  à  tous  les  points  de  vue,  de 
style  (1). 

Elle  préfère,  en  ayant  tâté,  les  hommes  d'épée. 
Moins  de  maniérisme  et  plus  de  vigueur,  La 
guerre  leur  communique  la  décision,  l'énergie, 
une  violence  quelquefois  nécessaire,  et  pres- 
que toujours  l'endurance.  Le  feutre  goguenard 
aux  longues  plumes,  le  justaucorps  orné  d'une 
croix  bleue,  le  baudrier  blanc  d'un  mousque- 
taire la  dévouent  de  nouveau  à  l'armée.  Mais 
la  malechance  la  poursuit.  Ces  gens  du  roi, 
pleins  de  morgue  et  de  bravoure,  sont  im- 
pliqués dans  toutes  les  affaires.  Voici  que  le 
mousquetaire  aimé,  pour  un  duel  ou  quelque 
autre  incartade,  subit  une  incarcération.  Hor- 
tense,  chagrinée,  use  de  ses  charmes  pour  lui 
adoucir  la  peine.  Elle  lui  prodigue  les  billets 
doux  et  les  consolations  poétiques.  Et  lorsque 
le  prisonnier  libéré  se  dispose  à  prouver,  par 
des  actes,  sa  gratitude,  il  trouve  la  place  occu- 
pée (2). 


1.  Sauvai,  en  effet,  bien  que  ses  Antiquités  de  Paris  soient 
pour  nous  un  document  inestimable,  ne  possédait  guère  le 
sens  de  la  classification  et  la  faculté  d'expression. 

2,  Sa  liaison  avec  le  mousquetaire  nous  est  révélée  par 
Somaize,  op.  cit.,  art.  Dinamise.  Nous  n'avons  pu  découvrir 
le  nom  de  cet  amant  fâcheux. 
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Peu    >  t'il      Inul     ijUll    II"'    --<'    llirllr    ru    ((  »|/-l"t.'    <'l 

no  rrlounit'  ru  prison  [Miiir  iinr  iKtuvtlIc  (|iic- 
rcllc.  (.l'I  Iioiimik;  i}j;ii()re  (jullorU-ns»-  n'aiiiif 
pas  allondre  ri  (lu'uii  moii.scjuelairc,  si  calant 
soit  il, n'est  pas  iiidispcusahle.  Se  prcvaul-il  de 
(pielqucs  Icllrcs  parvrmies  dans  son  exil  ?  Sol, 
niais, nialadroil  !  L«'s  Icllrcs  sonl  nn  exercice.  Des 
milliers  se  |)r()niènenl  sans  deslinalaires  dans 
l^aris.  On  y  place  adroilemenl  des  iiiiliali's  jMnir 
éveiller  la  cnriosilé  (1).  Si  quchpies  deslina- 
laires se  i)résenlenl,  on  les  retape  et  elles  ligure- 
ront  dans  la  prochaine  anthologie  (2). 

Le  niousquelairc  chassé,  Ilortense  désigne 
tni  peu  au  hasard  des  élus  dans  son  cortège. 
L'ainour-sensation  succède  à  raniour-senlitncnl. 
La  |)udeur  agonise.  Ses  écrits  en  gardent  encore 
rajiparence.  Mais  parfois  nn  madrigal  sale 
ricane  parmi  les  autres. 

Quand  vous  ave/,  trouvé  ce  moment  favorable 
Où    mon   corps,  de  langueur  feignoit  eslrc    abattu, 
Hé  !  pourquoi  lui  prêter  une  main  secourable, 
N'avois-je  pas  assez  de  toute  ma  vertu?...  (3) 

1.  Nous  sommes  persuadé  que  les  trois  quarts  tics  lettres 
du  XVII*  siècle,  non  écrites  sur  des  faits  particuliers  ou  non 
adressées  à  des  intimes,  sont  tracées  uni(|iiemcnt  pour  l'admi- 
ration des  bureaux  d'esprit. 

2.  Deux  ou  trois  icllres  de  ('yrano  (pii,  pourlnnl,  ne  mnn- 
cjuait  pas  d'imnj;inalion,  méritent  ce  reproche. 

3.  Hectieil  de  poésies  de  .U"'  DesJArdins,  1662  et  2»  édit., 
t)'>6i,  p.  72.  On  a   insinué   qu'ilorleiise   dus  Jardins  se    livrait 
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Visiblement  elle  s'étourdit  et  inutilement 
d'ailleurs.  Aucun  des  personnages  qu'elle  auto- 
rise à  orner  son  intimité  ne  parvient  à  dissiper 
le  souvenir  de  Villedieu.  Elle  ne  reste  jamais 
solitaire.  Pas  une  réunion,  pas  une  fête,  pas 
une  promenade  où  sa  chaise  ne  la  conduise. 
Or  c'est  là  mauvaise  manœuvre.  Car  l'officier 
mène  une  existence  semblajjle,  sans  toutefois 
les  mêmes  raisons.  Ils  se  rencontrent  fatalement. 
La  plaie  se  rouvre.  Ils  conversent.  Ils  plaisan- 
tent. Ils  se  congratulent  sur  leur  guérison 
respective.  Et  lorsque  la  jeune  femme  a  rega- 
gné son  logis,  ce  sont,  pour  de  longues  jour- 
nées, l'énervement  et  la  tristesse  : 

Amour,  ton  pouvoir  est  extresme, 
Tu  triomphes  de  ma  rigueur 
Et  je  m'aperçois  que  mon  cœur 
Est  bien  plus  à  toy  qu'à  moy-mesme. 
Aujourd'huy  j'ay  vu  mon  amant, 
Mon  cœur  l'a  retrouvé  charmant. 
Mes  yeux  ont  trahi  mon  courage 

volouUci's  aux  pratiques  de  Lesbos.  Elle  aurait  suivi  en  cela 
l'exemple  de  la  sainte  duchesse  d'Aij^uillon,  nièce  de  Richelieu. 
Nous  croyons  cette  accusation,  portée  par  des  modernes,  une 
pure  calomnie.  Deux  poésies;  «Iris, quand  je  vous  vois  si  belle > 
{Ilec.  Sercy,  1660,  t.  V,  p.  63,  reproduit  par  Pierre  Brun:  op. 
cil.,  p.  386  ;  Mss  de  Tallemant  (Bibl,  de  la  Rochelle,  n.  672, 
p.  201)  et  «  Amour,  cruel  Amour,  barbare  inexorable  » 
{Recueil  de  poésies  de  M^^'  des  Jardins,  1662  et  1664,  p.  46)  le  lais- 
seraient entendre.  Elle  y  prend  le  masculin.  Mais,  à  notre 
avis,  ce  sont  fantaisies  que  tous  les  poètes  se  permirent. 
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l-'l,  parleurs  roj^ards  adoucis, 
Ils  ont  dil  d'un  niucl  langa^^c  : 
Ah  !  je  l'aime  encore.  Tir.sis(l). 

Au  iiiilitii  (le  CCS  loiiriiiculcs  sciiliniciil;i|cs 
cl  scxiR'Ilrs,  iiorlcnsc  se  ]ir<''occiinc  toujours  di' 
prolorlours  s;uis  icscjucllcs  >os  <cu\  ics  procli.ii- 
nes  (IcmcurcMîucnl  invendues.  l'Hic  cuire  mainlc- 
nanl  dans  sa  vingl-liuilicnu*  année. Klle  ne  veut 
plus  se  conlcnlcr  de  produire  pour  l'éhaudis.se- 
mcnl  de  rpn-lques-uns,  mais  alleiudrc  au  çrrand 
publie  «jui  fonde  les  renoniruces. 

Or  Mazarin  vient  Ac  uiouiii-.l/occasiouiui  >cui- 
blc  favorable  pour  pcnélrcr  dans  sa  parcrdc, 
riehc,  j)uissanle,  suseeplilde  de  l'inlroduire  à 
la  Cour.  Iiorlcnsc  Mancini,  douce,  bonne,  acces- 
sible, familière  même,  dil-on  (2),  lui  scmbb- 
de  loulcs  les  nièecs  du  minisire  la  pluscapabb' 
de  comprendre  son  lalenl.  VAlr  l'npcrcoil  <pul- 
qucfois,  sorlanl  avec  sa  suite  du  Palais  de  T Ar- 
senal (3).    l'illi'  admire  s(mi    intraduisible  be;iul<' 

1.  necueil  de  fincsies  de  .V"  Desjardins,  I06J  cl  2*  od., 
IfîeS,  p.  69.  Madrif/al  sur  l.i  rencontre  imprévue  d'un  amant, 
publié  par  Itecueil  Serci/,  1660,  t.  V.  p.  :>8  ;  reproduit  par 
P.  Brun,  op.  cit.,  p.  38i  ;  Mss  de  'J'allemant  [UM.  de  la 
Rochelle,  n.  672,  p.  200). 

2.  lettre  louchnni  le  caractère  île  .U"*  la  duchesse  de  Maza- 
rin, daus  Sainl-Ht'al.  (tlùnres,  175",  t.  VI,  p.  116  cl  s. 

3.  Le  duc  de  la  MciJIfraye,  duc  de  Ma;rarin  depuis  son 
mariage  avec  Horlcnsc  Mancini,  était  |;raud  maître  de  l'artil- 
lerie et,  A  ce  titre,  habitait    le    palais    de    lArsenal.  Il    nalla 
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bruiic,  ses  yeux  perçants,  sa  taille  flexible,  son 
aménité  souriante  (1).  Elle  sait  de  quelle  jalou- 
sie et  de  quelles  persécutions  l'entoure  le  dévot 
iconoclaste  que  les  circonstances  lui  donnèrent 
pour  mari  (2).  Elle  devine  l'ardeur  inacceptée  de 
son  tempérament  (;i).  Elle  lui  voue  une  sympa- 
thie profonde,  exempte  d'intérêt  personnel. 
Et,  spontanément,  elle  lui  adresse  un  sonnet 


habitci-  le  palais  Mazarin,  dans  les  environs  de  la  rue  de 
[Richelieu  que  quelque  temps  après  la  mort  du  cardinal.  V. 
Mémoires  de  M'^'  la.  duchesse  de  Mazarin  dans  Saint-Réal, 
op.  cit.,  t.  VI,  p.  7  et  s.;  GoniLe  do  Labordc,  Le  Palais  Maza- 
rin, 18i3.  p.  84  et  s. 

1.  Lettre  précitée,  p.  108  et  s.  ;  M"*  de  Lafayette,  Mémoires, 
Jouaust,  18'J0,  p.  2J-22  ;  Saint-Evi'emond,  OEuvres  choisies, 
édit.  Gidcl,  p.  38i,  Portrait  de  M""  la  duchesse  de  Mazarin  et 
p.  386:  Oraison  funèbre  de  j1/™°  de  Mazarin. 

•2.  Mémoires  de  M'"''  la  duchesse  de  Mazarin,  p.  10  et  s.  ; 
Saint-Simon,  op.  cit.,  t.  VI,  p.  34î>  et  s.  ;  abbé  de  Ghoisy, 
.Mémoires,  1727,  t  I,  p.  98,  102  ;  Gui  Patin,  op.  cit.,  Ul,  769; 
Chansonnier  mss  Maurepas,  t.  II,  p,  425,  Vins  de  cour  en  1659  ; 
La  muze  naissante  du  petit  de  Beauchasteau,  1657,  2*  part., 
p.  46  ;  Les  Œuvres  de  poésies  de  M.  Pcrrin,  1661,  Epitre  dédi- 
catoire  ;  V.  aussi  l'ouvrage  synthétique  d'Amédée  Renée,  Les 
nièces  de  Mazàrin,  1836. 

3.  Gui  Paliu,  op  cit  ,  III,  346.  «  Il  court  icy  un  bruit  plai- 
sant et  que  j'ay  déjà  ouï  dire  il  y  a  six  jours,  sçavoir  que  la 
dame  Hortcnse  se  plaint  du  grand  maître,  duc  de  Mazarin, 
son  mari,  pour  eslre  accusé  d'impuissance.  »  Plus  tard  (1666) 
les  vaudevillistes  ne  se  gêneront  pas  pour  accréditer  tous  les 
bruits  sur  Hortensj  Mancini.  Citons  seulement  Chansonnier 
mss  Maurepas,  t.  II  :  Sur  liortense,  femme  de  Ch.  de  la 
Porte-Mazarin,    pair  et  grand  maitre   de  l'artillerie,  et  grand 
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(Ml  cllf  cxallc  les  \rihis  de  I  oncle  illii>lit'  (|in' 
la  iiinil  vient  (le  lui  (MiI('V(I-(  1  ).  I^lic  i;_Mi()ic  (|ii<', 
«le  tous  cùl(''s,  les  ii(''iili(  r>  du  iiiiiii^lrc  ><»nl 
assaillis  drlogcs  l'unèbrcs  cl  déjùlaplies.  VA\r 
ignore  que  cette  débauche  de  rimes  cl  de  phra- 
ses dont  cliaeuiK;  (|uéinande  une  laveur  ou  quel- 
ques écus,  loin  de  les  satisfaire,  ravive  leur> 
haines  latentes.  Elle  ignore  (jue  le  neveu  .Man- 
cini,  apprenant  la  fatale  nouvelle,  prononça  ce 
mot  historique  :  «  Dieu  merci,  il  est  crevé  !  ...  » 
et  que  les  nièces  profanent  une  mémoire  ic-- 
pectahle  (2). 

Son  hommage,  parmi  la  multitude  des  autres, 
fut-il  remarqué  ?  Un  peut  le  présumer  puisque, 
un  an  plus  tard,  elle  dédie  timidement  à  la  du- 
chesse son  premier  recueil  de  jioésies  et  lui 
promet,  j)0ur  l'avenir,  des  dédicaces  inijiortan- 
tes  ÇA). 


salpêtrier  de  Franci',    laquelle    se  vaiilnit  d'avoir  le  c...  place 
ffirl  haut  : 

Vous  l'avez  donc,  llorlcnsc, 

Placd'  bien  haut  ? 
Selon  toute  apparence 
Il  est  fort  chaud. 
Ne  serait-il  point  plus  frrand  qu'il  ne  faut  ? 

1.  liecueil  de  poésies  de  .!/"•  De.ij.irdins,  1662  et  2*(!'dit  ,  lôiSJ, 
Sur  Li  mort  de  Mrjr  le  canlinal  Maz.irini,  sonnet. 

2.  Mtimoires  de  M'"*  la  dtuhesse  de  Mnzarin,  p.  23. 

3.  Itecueil  de  poésies  de  .\P^'  Desj;irdins,  1662  et  2*  édit.,  I66i, 
hpislre    dédicaloire    à     M"    /.i     iliiclipssr    M.iz.-irîn.    IIitrlniM- 
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Car  la  vie  dispersée  ne  la  détourne  nullement 
du  travail.  Elle  s'y  adonne  de  tout  cœur  dans 
la  solitude  de  sa  chambre.  Elle  chasse  les 
fâcheux  divers  et  sa  sœur  même  qui  lui  apporte 
pourtant  un  secours  plutôt  qu'une  gène.  Elle 
veut  soumettre  au  jugement  de  la  foule  une 
œuvre  qui  l'élève  au-dessus  des  faillies  lettrés, 
ses  confrères.  Elle  exhume  donc  de  ses  tiroirs 
le  manuscrit  d\{/cidamie,  composé  à  Alençon 
pendant  ses  amours  avec  le  cousin  des  Jar- 
dins (1).  Elle  en  corrige  les  défauts  ;  elle  en 
atténue  l'ingénuité.  Puis,  toute  alarmée  de  l'au- 
dace, elle  se  rend,  au  Palais,  chez  le  libraire 
Claude  Barbin.  Son  Récit  de  la  Farce  des  pré- 
cieuses s'est  avantageusement  vendu.  Elle  dé- 
tient une  belle  notoriété  (2).  En  somme  peut-elle 
devenir  une  seconde  Scudéry.  Barbin  n'a  donc 
point  de   raison  pour  refuser  le  roman  (3). 


aurait  probablement  tenu  sa  promesse,  si  la  duchesse,  lassée 
des  brutalités  de  son  mari,  ne  l'avait  abandonné  pour  vivre  à 
sa  guise  en  Italie  et  en  Angleterre. 

1.  Hortense  Desjardins  :  Recueil  de  quelques  lettres  on  relu- 
lions  galantes,  1668,  p.  260.  V.  chap.  I. 

2.  La  carte  de  la.  Cour,  par  M.  Guéret,  16«3,  p.  35.  «L'aima- 
ble Pomone  (M"«  des  Jardins)  s'est  acquis  une  estime  que 
peu  d'autres  qu'elle  pourroient  remplir  et  si  l'on  ne  lavoit 
point  fait  passer  pour  l'une  des  grâces,  j'aurois  creu  qu'elle  en 
auroit  esté  la  mère.  » 

3.  Somaize  :  op.  cit.,  art.  Dinamise,  annonce  la  publication 
d'un  roman,  mais  n'en  donne  pas  le  titre.  C'est  Alcidamie 
paru  en  1661  chez  Barbin,  2  vol.  in  8.   A  l'article  Prédictions, 
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M.'iis  cllr  coiiiiiiiiiiiiiiK'  iiii|)rii(lf  iiiiiHiil  It' 
m.imisci  il.  hi's  i^rns  li-  ll-^l•llt,  y  rcconiiaisscnl 
l'lii>loir<'  sc.indjilfiisr  du  in:iri;ii:«' «!<' M.'iruiM'rilc 
(If  Mt»li;iii  ;i\rc  !<•  comlc  (le  (  !li,'il)(»l  i-l  c"r|l«;  du 
iii;dlM'(ircii\  Tjiiicrrdf  (I).  lîii-ii  (|iir  I»'  Iciiijjs 
iiit  voil»'  CVS  alTaircs  rcHcnlissaiil^'s,  (dirs  rovioii- 
ucnl  vile  à  la  inéinoir»*.  (>n  artriinn;iili'  sur  les 
(  lia|»ilrrs.  li(Mucou|>  df  luiiil  df'jà  annonce 
(|u  im  succès  se  préparc.  Si  iiicn  que  des  amis 
juV;vi('nn<'nl  la  duchesse,  d(''voto  depuis  ses  frns- 
(pies  cl  so!i  altjuialion  l'allé  cnlre  en  fureur.  \'a- 
l-(dlt'  (oui  iiiiiint'iil  l'aire  |K)uirir  celte  fille  oulrc- 
cuidanle  derrière  les  <j;rilles  des  Madrdonnelles? 
On  le  lui  déconseille.  Lnngey  connaît  M"'  des 
.lardins.  il  oITre  de  l'aller  voir.  Un  le  députe.  Il 
a  mission  de  demander  communication  du  livre 
avant  qu'on  l'imprime  (2). 

Or,  en  vérité,  llorlense  connaît  aussi  le  mar- 
quis de  Lan<^ey.  <^>ni  n'a  point  entendu,  au 
moins  une  l'ois, prononcer  le  nom  de  ce  pcrson- 


il  dit  l'-galoiiu-iil  :  «  Diiiamisc  fera  paroistro  la  Priiu-ossc  ilo 
Canariens  sous  \o  plus  l)cl  habil  «luollc  luy  pourra  dt)nncr. 
et  cela  la  mcsmc  anr.éc.  »  (1661).  V.  aussi.  Tnllomant,  VII.  24T. 

1.  (lomme  nous  avoi's  analysé  ce  roman  ((Ihap.  1),  If  con- 
frontant avec  riiistoirc,  nous  passerons  rapiilcmcnt  ici  sur  le 
sujet.  Hépétons  f|u'il  reproduit  lidèlcmcnl  les  faits.  Marguerite 
de  H'ilian  est  tléj^uisi'e  en  Zélide  ;  sa  mér<',  en  roinc-mî'rc. 
(lonielle  représente  le  comte  de  Chabot  ;  Huslan  :  Ruvigny 
Théocrite  :  Tuncrède. 

2.  Tallemant,  Vil,  Ji:. 
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nage?  Ses  ridicules  occupèrent  une  époque.  Il 
doit  à  sa  première  femme  sa  célébrité.  On  l'ap- 
pelle «  le  marquis  du  Congrès  ».  Durant  plu- 
sieurs années,  il  alimenta  toute  une  procédure 
priapique  pour  avoir,  sur  une  accusation  d'im- 
puissance lancée  par  sa  femme,  demandé 
l'épreuve  du  Congrès.  Le  Congrès,  c'est  la 
démonstration  publique  de  sa  robustesse  géné- 
sique.  Des  médecins  et  des  matrones  s'assem- 
blent et,  devant  cet  aréopage, le  mari  démontre 
l'imposture  de  l'épouse.  On  comprend  aisément 
que  tant  de  témoins  amusés  et  curieux  fassent 
défaillir  une  virilité  même  audacieuse.  La  ville 
entière  se  passionna.  Les  femmes  parièrent 
pour  Langej^  dont  les  séduisait  la  belle  pres- 
tance. Des  ordures  se  débitèrent  dans  les  ruel- 
les. Une  parente  de  M"' de  Langey,  après  l'examen 
médical  des  combattants,  disait  du  marquis  :  «  On 
a  trouvé  la  partie  bien  formée,  mais  point  ani- 
mée. »  M°"  de  Sévigné,  toujours  gaillarde,  l'ac- 
cueillait ainsi  :  «  Pour  vous,  votre  procès  est 
dans  vos  chausses.  » 

Au  faubourg  Saint-Antoine,  devant  la  salle 
de  bains  où  se  passa  l'épreuve,  des  foules 
anxieuses  trépignèrent.  Or  le  marquis  détrompa 
ses  partisans.  Malgré  les  aphrodisiaques,  il 
mouilla  deux  chemises  sans  résultat.  De  rage, 
il  invoqua  la  divinité.  Ce  fut  une  dérision.  Il 
sortit  sous  les  huées.  Les  femmes  abandonnèrent 
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sa  muse.  Désormais  il  symbolisa  l'impuissauro. 
Les  chansonniers  s'en  doniiiTenl  ti  e(eiirj()i<'(l). 
Kl  les  vendcnis  de  iinl(>n>  de  l.an^cy  cri/'rml 
maiicieustMiK'Ml   sur   !<•   l'unl-NtuI"  :    «   \  (»il;i  di- 


I.    Ix!    Mss    Ti:ilii<ic,  l.   I.    (MiM.  Ars..  ii.    6:>H  ,  conliciil  c«h 
(■iiiij)lfl>  : 

l'oiir   le   ni.trfiiiix  île  /.inj/ri/ 

I/aiitre  jour  le  beau  I^ii);cy 
l'iii'ul  i)ruveinciil  ati  (lon^n-z. 
Il  s'y  donna  hicn  de  la  peine. 
Il  sua,  se  mit  hors  d'haleine. 
Kl  juua  de  tous  ses  rcssurls. 
Demande/,  luut  ce  qu'il  put  fuirc  : 
Après  beaucoup  de  vains  efforts 
Il  sortit  sa  femme  d'affaire,  etc. 

four  le  jour  du  Conr/rez 

Le  jour  du  Conférez  est  venu  : 
Philis  de  son  bmfr  estendue 
t)l  raisonnablement  fendue 
Kxposc  ce  qu'elle  a  tout  nu. 
Le  jeune  sci^^ncur  ingénu 
Avec  sa  mine  morfondue 
Ose  venir  à  l'heure  due 
Monstrcr  ce  qu'il  a  trop  menu  ; 
Toute  son  nrdetir  se  dissipe 
Son  V..  est  comme  une  nippe... 


Ses  deux  témoins  ne  sont  pas  bons, 
Il  tremble,  il  sue  auprès  du  chose, 
(^omnii'iit  plaidcroit-il  au  fond 
l'ui»(|u'à  l'eiilréi-  il  perd  sa  cause,  etc. 


I 
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vrais  Langeys,  ils  n'ont  point  de  graine  !...  * 
La  situation  pénible  du  marquis  avait  vive- 
ment intéressé IlortensedcsJardins.  Elle  nepou- 
vait  croire  que  ce  garçon  souffrît  d'une  pareille 
misère.  Au  plus  beau  moment  de  son  procès 
«  pour  s'éclaircir  de  la  vérité», elle  lui  proposa 
le  Congrès  (1).  Au  demeurant,  s'il  répondait  à 
l'invite,  elle  n'en  aurait  pas  de  déplaisir.  Mais 


A  Nos  Seigneurs  du  Parlement 

Vous  qui  protégez  l'innocence, 

Changez  vostre  jurisprudence 

Et  n'ordonnez  plus  ces  Gongrcz. 

Vous  faites  à  l'Amour  injure 

De  vouloir  forcer  la  Nature 

Car  le  V..  ne  veut  point  d'arrest,  etc. 

On  trouve  dautres  couplets  dans  le  Chansonnier  mss  Maure- 
pas.  V.  aussi  :  Les  délices  de  la  Poésie  galante,  1663,  p.  132  et 
1666,  l"  part.,  p.  124,  Sur  M.  le  marquis  de  Langey,   Stances  ; 

1666,  2=  part.,  p.  110  et  1667,  2«  part.,  p.  122,  Raillerie  sur  le 
marquis  de   Langey  et  Sur  le  mesme  ;  1666,  2'  part.,  p.  111  et 

1667,  2«  part.,  p.  123,  Sur  le  mesme,  1666,  2'  part.,  p.  112  et 
1667,  2«  part.  p.  124,  Excuse  du  marquis  de  Langer  sur  son 
impuissance,  Sonnet  ;  1666,  2°  part,,  p.  113  et  1667,  2«  part., 
p.  120,  Plainte  pour  J/'°»  la  marquise  de...  (Langer),  Sonnet. 
Pour  l'exposition  de  l'affaire.  V.  Tallemant,  VII,  216  et  s.  et 
surtout  :  Plaidoyé  sur  le  Congrez  par  M.  do  Lamoignon  1680, 
V,  aussi,  Loret  :  Muze  historique  du  7  septembre  1658  et  l""'  fé- 
vrier 1659.  On  en  trouve  également  un  écho  lointain  dans  le 
pamphlet:  Les  vieilles  amoureuses  dirigé  contre  M™°  de  Lionne. 
Ce  pamphlet  nous  apprend  que  l'aventure  de  Langey  avait  été 
peinte  sur  des  éventails.  (Bussy-Rabutin  :  Histoire  amou- 
reuse des  Gaules,  édit.  Livet,  t.  III,  p.  224). 

1.  Tallemant.  VII,  231. 
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il  se  i:;ii«l;i  de  j>rcii(lic  un  <'ngngomrnl.  I-]llr  tu 
coiu-liil  au  fondeinriil  de  la  l'unicur  |iulili(|iir.  (  In 
couroil  donc  dans  «|U('l  scnlinirnl  clic  accueil- 
lit sa  (li'iuarclic.  Oj)cn(laiil,  «  ii  outre  (\r  M""  de 
J^oiian-C-liaiiol  et  de  sou  uiari,  liu\  if:n\ ,  tiaN csti 
en  Huslan,  se  plaii;uait  de  la  dcniois<'lle.  I^lle 
prolesta  violeiuuieut.  I"'l,  jtoiir  consolider  sa 
protestation,  elle  éciivit  à  I.angey  celle  lettre 
ingénieuse  : 

\'ous  m'avez  causé  une  douleur  très  sensible,  mon 
cher  monsieur,  en  m'apporlnnl  les  sentiments  de 
M.  de  R.  (I)sur  mon  Alcidamic.  J'avois  abandonné 
cet  ouvrage  îi  sa  destinée,  sans  précaution  et  sans 
inquiétude,  et  l'extrême  jeunesse  où  j'eslois  lorsque 
je  l'ay  entrepris  me  répondant  en  quelque  sorte  de 
l'indulgence  du  public,  je  croyois  que,  pour  la  méri- 
ter, il  suftisoit  de  dire  que  je  n'avois  que  seize  ans 
lorsque  ce  livre  a  esté  commencé.  Mais  puisqu'on 
prétend  étendre  les  bornes  de  mon  imagination  jus- 
qucs  à  une  allégorie  dont  elle  estoit  entièrenieni 
incapable  en  ce  temps-là;  et  (pie,  non  content  de 
censurer  des  livres  que  mon  peu  d'expérience  sem- 
bloil  exempter  de  toute  censure, on  me  force  encore 
à  défendre  la  vérité  qu'on  m'attribue  comme  lalixion 
que  j'avois  inventée,  je  vais  vous  faire  lapologie  de 
Rustan  (2)  en  général  et  je  prétends  v.>us  faire  voir 
que,  non  seuIenuMil    il  n'est    le  portrait  (pie  de  luy- 

1.  M.  de  Huhaii-Clialn.t. 
'.'.  Uuvigny. 
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mesme,  mais  que  quand  il  le  seroit  d'un  autre,  il 
ne  fait  rien  dans  mon  livre  qu'un  très  honneslc 
homme  ne  puisse  avouer  sans  honte.  Toute  l'inlri- 
gue  du  héros  d'Alcitlamie  a  un  fondement  dans 
l'histoire  d'AlTrique  dont  je  l'ay  tirée  presque  mot  à 
mot.  Si  la  conformité  de  cette  aventure  avec  quel- 
ques-unes de  nostre  siècle  a  fait  juger  aux  spécula- 
tifs qu'il  Y  avoit  un  sens  mystique  caché  sous  le  sens 
litéral,  c'est  un  effet  du  hazard  dont  je  ne  suis  ny  la 
caution  ny  l'instrument.  On  sçait  que  nostre  siècle 
est  fécond  en  gens  qui  s'érigent  en  pénétreurs  des 
intentions  d'autruy  et  qui,  croyant  voir  dans  l'idée 
d'un  aulheur  ce  qui  n'est  que  dans  la  leur  propre, 
nous  exposent  leurs  chimères  comme  des  vérilez  et 
composent  des  fables  effectives  en  feignant  de  vou- 
loir expliquer  celles  qui  ne  le  sont  point. 

Mais  quand  il  seroit  vray  que  Rustan  seroit  un 
homme  de  la  cour  déguisé, comme  on  le  prétend,  que 
fait-il  dans  toute  cette  histoire,  qui  deust  l'obliger  à 
se  plaindre  d'y  estre  meslé.  J'avoue  qui!  paroist  d'une 
naissance  au-dessous  de  celle  de  Célide  (1),  mais  il 
répare  ce  défaut  par  la  grandeur  de  son  courage;  et, 
de  la  manière  qu'il  s'élève  au-dessus  de  luy-raesme,il 
semble  qu'on  n'ayt  voulu  le  faire  naistre  au-dessous 
des  autres  que  pour  donner  plus  de  lustre  à  ses 
actions.  En  effet,  ce  qui  n'auroit  esté  que  la  marque 
d'un  amour  ordinaire  dans  le  fils  d'Almansor  devient 
un  accident  mémorable  dans  le  chevalier  Rustan.  Il 
est  surprenant  qu'il  porte  ses  désirs  jusques  à  sa  sou- 
veraine et  tout  ce  que  cette  passion  luy  fait  entre- 

1.  Marguerite  de  Rohan. 

11. 
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piTndrr  esl  une  suite  «le  pr<>dii,M's  oti  luy  (|ui  ir.iii- 
roicul  t'sU''  (jur  (les  nclioiis  coininuncs  dans  I»'  (il< 
d'un  prand  monanjuo  (1).  Si  l'arliliro  de  la  plus  di- 
siinulécdc  l<iules  les  princesses  luy  arra<"he  un  aveu 
<|ui  spmhie  hiesser  son  respect,  cN'sl  dans  des  lerines 
dont  Célido  int'snie  n'auroit  pas  esté  olTenséo  si  elle 
les  avoil  entendus.  Kl  (juand,  malgré  la  répiignance 
(|u'il  léinoi^'ne  pour  enlever  son  prinre,  l'espoir  dont 
on  le  Halte  l'y  fait  consentir,  il  garde  la  niodéralinn 
«ju'il  luy  esl  possible  de  garder  dans  cette  r<'ncontre. 
Il  conserve  la  vie  du  prince  avec  fidélité,  il  le  fait  éle- 
ver avec  soin,  il  le  dérobe  î^  la  rage  fie  ses  ennemis. 
Sont-ce  là  ces  brutalilez  qu'on  luy  attribue  et  vous 
semble-t-il  que  ces  actions  soient  l'elTel  d'un  mérite 
à  désavt>uer? 

Hustan  se  croit  cstre  pre^sl  de  posséder  une  |)riu- 
cesse  qu'il  adore  et  une  couronne  avec  elle,  et  l'hor- 
reur (|u'il  a  pour  le  (^rime  le  force  à  désobéir  à  l'une 
pour  garantir  les  jours  d'un  enfant  (jui  peut  lui  os- 
ter  l'autre.  Il  est  vray  qu'il  supporte  l'ingratitude  de 
Célide  avec  une  impatience  qui  ne  répond  pas  à  la 
discrétion  de  ses  jiremiers  procédez.  .Mais  où  trou- 
verez-vous  un  homme  qui  conserve  du  sang-froid 
quand  il  so  croit  abandonné  de  ses  amis,  trahi  de  sa 
maistresse  et  insulté  de  son  rival  ?  Connoissez-vous 
des  philosophes  assez  consommez  pour  résister  h 
toutes  ces  attaques?  I^our  moy,  je  confesse  ingénu- 

1.  Visiblement  Jluilcnsc  des  Jardins  raille  Huvigny  en  cet 
endroit.  En  somme  les  courtisans  du  xvn*  siècle  ne  dédaijfncnl- 
ils  pas  d'être  pris  pour  des  héros  de  roman.  Mais  ils  se  fi'ichcnl 
—  el  c'est  le  cas  do  lluvigny  —  lorsqu'ils  ne  jouent  pas  le 
l>eau  rAlc. 
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ment  que  je  n'en  connois  point.  Je  sçay  bien  em- 
pescher  mon  héros  de  commettre  des  crimes  parce 
que  je  comprens  par  moy-mesme  qu'il  est  aisé  de 
n'en  commettre  pas.  Je  sçay  faire  punir  des  coupa- 
bles et  faire  donner  des  récompenses  aux  gens  qui 
les  méritent  parce  que  ce  sont  là  des  sentimens  de 
mon  âme  que  je  mettrois  en  pratique  si  j'en  trouvois 
l'occasion.  Mais  je  ne  sçay  point  assembler  dans  un 
mesme  cœur  un  violent  amour  et  une  sévère  philo- 
sophie. Ce  sont  des  caractères  chimériques  où  mes 
idées  ne  peuvent  atteindre  Et  lorsque  je  fais  un 
homme  ardamment  amoureux  et  que  je  le  mets  en 
butte  à  toutes  les  injures  de  l'amour,  je  croy  pou- 
voir luy  faire  entreprendre  tout  ce  qu'il  pourroit  exé- 
cuter sans  lâcheté.  Je  tombe  d'accord  que  j'ay  donné 
des  bornes  à  cette  reigle  un  peu  trop  estendues  dans 
le  procédé  d'un  sujet  avec  sa  reine.  Mais  c'est  le 
propre  de  l'Amour  d'égaler  toutes  choses  et  depuis 
que,  par  les  mensonges  de  Lindarache,  Rustan  avoit 
deub  se  considérer  comme  un  amant  favorisé,  il  es- 
toit  en  droit  de  traiter  Gélide  comme  une  maistresse 
infidèle  plutost  que  comme  une  souveraine  absolue. 
Il  n'y  a  point  d'emportement  qu'une  jalousie  autho- 
risée  de  cette  sorte  ne  puisse  excuser  et  la  bravoure 
que  je  donne  à  Rustan  dans  tout  le  reste  du  livre 
rend  son  demeslé  avec  Gomelle  (1)  si  naturel  et  si 
juste  que  ce  qui  seroit  une  audace  de  rebelle  dans 
tout  autre  ne  doit  estre  envisagé  que  comme  une 
impétuosité  de  conquérant  dans  nostre  chevalier  mé* 
prisé. 

1.  Le  duc  de  Rohan-Ghabot. 


102  MVDAMI-    Di:    VMI.KDIEI? 

V()il;'i.  Monsiour,  les  raisons  qu'on  poul  allrgnfr  en 
favcui-  (le  llnslnn.  Donnoz-lnir,  s'il  vous  plai-l,  Ic-^ 
couleurs  (|U(»  vous  jugerez  leur  ostro  les  \A\\<  avan- 
lageuses  pour  lircr  M'""  de  W.  (I)  de  son  erreur.  VA 
s'il  n'est  pas  |)nssil>Ie  dy  f)arvenir  «4  que  vous  ne 
puissiez  delVendre  ellieaceinenl  le  Husian  de  VAIrid.i- 
mii-,  deflrtidez  an  moins  incs  inlcnlions  sur  le  Rus- 
lan  alégoriipie.  \'ous  seavez  combien  elles  seroicnl 
mal  suivies  s'il  croyoil  avoir  snjel  de  se  plaindre  d.- 
moy  et  je  me  trouve  si  forle  de  celte  esp»Ve  de  con- 
fiance que  la  !)onne  conscience  doil  donner  que 
j'ap|)olle  au  C(rur  de  M.  de  H.(*2)  desjugemens  (pie 
les  lumières  de  s<»n  esprit  ontdonn»'-  contre  moy  (3). 

En  suilc  de  ces  j)role>lalions  verhales  et  é(Mi- 
les,  Horlcnse  communiqua  Alcidamie  à  M"*  de 
Hohan-Chabot.  La  duchesse  le  lut.  Conscien- 
cieusement aliîm(!'e,  elle  demanda  des  rectifi- 
calions  et  un  examen  sul»si'([uent.  La  jeune 
femme  les  |)romil.  Klle  en  fit  quelques-unes 
puis,  hrus<iuement  déterminée,  elle  rendit  son 
œuvre  à  Barbin  et  on  en  commenç;a  l'impres- 
sion. Langey  reparut  aussit<M.  Ce  furent  des 
importunilés  sans  nombre,  si  bien  <pie,  j>ar  las- 

1.  Margiicrili' (lo  Holinii-f'Iiabol. 

2.  Ixj  duc  lie  Rohan-Cliabol  ou  le  comte  de  Ruvigny.  H.ir- 
Icnso  fait  l'upologie  de  Hustan  pour  ne  pas  être  oblipi^c  do  faire 
celle  de  M"*  de  Kolian-Chabol  dont  Mctdnmie  mentionne  tou- 
tes les  drfiiiilances. 

3.  licciieil  de  quchincs  lettres  ou  ro/.WioH»  f/atiH/cs, p.  239.  etc. 
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solitude  «elle  envoya  sa  sœur  dire  à  l'imprimeur, 
qu'on  sursît  jusqu'à  nouvel  ordre  ».  Pendant 
toutes  ces  discussions,  un  laquais  de  Langey 
faisait  saisir  les  presses  par  ministère  d'huis- 
sier. Furieuse  de  cette  trahison,  elle  se  retourna 
contre  le  trop  fidèle  mandataire  de  la  duchesse 
et  le  menaça  d'insérer  dans  le  roman  l'histoire 
du  Congres  (1). 

L'afîaire  envenimée  alla  devant  le  chancelier 
Séguier,  grand  arbitre.  Mais  ici  Hoiiense  devait 
triompher.  Le  protecteur  de  l'Académie  aimait 
les  écrivains  et  soutenait  leur  cause.  La  jeune 
femme,  immédiatement,  lui  adressa  une  requête 
poétique  (2).  Il  ne  résista  pas.  «  Je  veux  voir 
l'histoire,  dit-il,  qu'on  m'apporte  les  exemplai- 
res. »  Il  la  parcourut.  Elle  le  séduisit.  Il  trouva 
exagérée  la  susceptibilité  de  M"""  de  Rohan- 
Chabot  et  incontinent  donna  la    main-levée  (3). 

1.  Tallemant,  VII,  247. 

2.  Recueil  de  poésies  de  .l/i"  Desjardins,  1662  et  2*  édit., 
1664,  p.  55,  .1  M.  le  chamcelier,  pour  lui  demander  mon  roman 
qu'il  avoit  fait  saisir. 

3.  Tallemant,  VII,  247.  Il  ajoute  :  «  J'ay  leu  l'ouvrage  ;  il 
n'y  a  pas  grand  chose  et  M""'  de  Rohan  est  bien  au-dessous 
en  toute  chose  de  celle  sous  le  nom  de  laquelle  on  a  mis  quel- 
ques endroits  de  son  histoire.  Ce  livre  est  meilleur  qu'on 
n'avoit  lieu  de  l'espérer  d'une  telle  cervelle  ;  il  n'y  a  encore 
qu'un  volume.  »  Il  en  parut  deux  seulement  à  la  date  de  1661. 
Il  resta  inachevé  comme  nous  l'avons  dit(Chap.  l).Clogcnson  : 
op.  cit.,  p.  15,  prétend  qu' Alcidamie  ne  parut  pas  à  ce  moment 
et  qu'à  la  place  Hortense  publia  Carmente  et  le  Portefeuille. 


IIH  M\()AMi:    I)K     MI.I.EDIF.i: 

Alciilitmic  pnriil  ;iussilùl  nvcc  iino  lirie  d»''- 
dicaro  nu  |)iil»li<-.  Ilorleiisc  dcclarail  ne  vouloir 
jioiiil  jnolilt  r  (If  |ialroM;«gcs  possibles.  Kilo  Ira- 
vaillail  pour  l:i  }^loiro.  non  pour  ohlonir  dts 
pensions.  |)<'<  lors  elle  prôlrrail.  aux  sulT'ra^rs 
parliculirr.s,  !•■  sulTra^c  onviahic  do  la  foule  (1). 

Sa  rpirrt'llc  aNcc  la  famille  d«^  Holian  oui 
une  consf'qucucc  inaltondue.  Mllr  lui  aliéna  lo 
cœur  de  M"'  de  Monll)a/.on  (i).  l'^llr  ne  s'ô- 
lonna  pas  davanta^:c  de  celle  défeclion.  De 
loulcs  farons  elle  devait  perdre  le  secour.s  dr- 
la  jeune  fille.  M""  de  (!lH'\r<'use  l'avait  dilini- 
liveinenl  circonvenue.  Pour  sa  lioautô,  le  duc 
de  Luyiios  descendait  de  son  ermitage  de 
Port-Hoyal.  Les  liens  du  sang,  un  instant,  ar- 
nUèrent  l'emportenienl  du  dévot.  Mais  M""  de 
(Ihcvreuse,  apportant  rapjirobalion  de  casuis- 
les  français,  espagnols  et  romains,  arrachant 
le  consentement  du  pape,  fort^a  la  main  à  ce 
lils  maladroit  tpi'un    scrupule    irraisonné   rete- 


Dimblc  erreur.  Nous  avons  vu  à  la  Bibl.  iial.  V*  26  738  l'exem- 
plaire que  nous  citons,  dirmenle  est  de  1668.  Charles  Sorcl  : 
ftibliothèqite  frani;oise,  1667,  p.  186,  cite  .\lcitl»mie  parmi  les 
meilleurs  romans  de  l'époque.  V.  aussi,  n.iylo  :  Iticlionnaire, 
art.  Jardins. 

1.  .\lci<Liinie  :  Avis  aux  lecteurs. 

2.  Somaizc  :  op.  cil.  dit  :  €  Elle  a  esté  fort  hionnvec  l'illu-iln* 
Mélindo  (M"*  de  Monlbazon);  mais  on  dit  qut  celte  charmnnU- 
personne  a  maintenant  ({uelquc  froideur  pour  elle.  »  M'*'  de 
Monthnzon  était  imc  Hohan  par  son  porc. 
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liait  aux  limites  du  bonheur.  Bientôt  le  mariage 
s'accomplit  et  M"*  de  Montbazon,  confiée  aux 
soins  d'un  carme  déchaussé,  le  père  César, 
renonça    aux    faciles  triomphes  du  monde. ..(1). 


1.  Rapin,  op.  cil.,  t.  Ilf,  p.   171  et  s.  ;  Lorct:  Muze  hislori- 
q lie  du  29  octobre  1661, 


i  i{  Li:s  (:iii:mi\s  hi-;  i.\  (.i.mhi-; 

it;r)i-i(W)fi 


Le  désir  de  In  gloire  e»l  le  seul  advnnlafre 
i|iie  je  puis  ^ai^onn(lbk*ml■^l  attendre  de  ni<>n 
Irnvnil. 

H.  uns  Jariums  :  Mcidant'e,  Avi»  au  lecteur. 


Ilorlcnse  des  Jardins,  en  s'inlcrdi^;llll  l;i  un  n 
dicilé  pratiquée  par  ses  confrères  des  lettres, 
ne  renonce  pas  ccjicndant  à  jouir,  comme  eux, 
d'une  rente  aiuiuello.  M;iis,;inlanl  (pie  possil)Ie, 
elle  la  vcnl  h-iiir  du  roi.  Lrs  I.u-gesses  royales 
ne  sont  pas  des  aumùnt's.  Prolilanl  donc  de  la 
bruyante  réclame  dont  hcnùlïcW,  A  le idaniie,  elle 
fait  un  premier  appel  au  souverain  (1).  Elle  ne 
demande  rien.  Elle  essaie  d'allirer  1  alltiition. 
Elle  prépare  l'avenir  (2). 

1.  Hetueil  de  poésies  de  .!/"•  Desjardins,  I6tî2  el2*  édit.,lCGi, 
]>.  63,  Pour  le  roi/.  Sonnet.  V. aussi,  p.  »i.  Vue  Lettre  en  forme 
de  ])ortrnit  parait  se  rapporter  au  roi  i>u  A  quelque  priiicu  do 
son  entourage. 

2.  Nous  verrons, en  elTul,  que, dans  la  suite,  Louih  XlVaccueil 
lera  hienveiliammcnt  ses  dédicaces. 
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Puis,  pour  parvenir  jusqu'à  M"°  de  Monlpen- 
sicr  dont  elle  aspire  à  grossir  la  cour,  elle  visite 
Guillaume  II  de  Bautru,  comte  de  Serrant, 
chancelier  du  duc  d'Orléans.  11  habite  une  petite 
maison  bâtie  par  Le  Vau,  derrière  le  palais 
Cardinal,  surnommée  la  Gentille  pour  la  joliesse 
de  son  aspect,  le  bon  goût  de  ses  galeries 
sculptées  et  décorées  de  peintures,  la  com- 
modité sobre  de  ses  appartements  (1).  Toute  la 
famille  Bautru  fête  la  poétesse.  Les  vieux,  Guil- 
laume I  et  Nicolas,  bouffons  dont  les  railleries 
et  les  farces  désopilèrent  la  cour,  achèvent 
de  mourir.  Elle  provoque  les  derniers  éclairs 
de  leur  verve  caustique.  Les  deux  filles  de  la 
maison  sont  aussi  les  objets  de  ses  prévenan- 
ces (2). 

1.  Sauvai,  op.  cit.,  LU.  liv.  VII,  p,  221  et  t.  III,  liv.  XIV,  p.  11. 

2.  Recueil  de  poésies- de  Ar^' Desjardins,  \.662,  et  2"  cdit.,1664, 
p.  91.  Lettre  à  M.  le  comte  de  Serrant.  Nous  parlons  ici  d'une 
façon  succincte  de  la  famille  Bautru.  Le  comte  de  Serrant  dont 
il  s'agit  est  le  fils  de  Guillaume  1°'  de  Bautru,  né  de  la  liaison 
de  sa  femme  avec  un  de  ses  valets.  Il  le  laissa  longtemps  vé- 
géter parmi  ses  domestiques  et  le  reconnut  ensuite.  Sur  les 
Bautru,  V.  ïallemant,  II,  314  et  s.  ;  Cabinet  historique,  t.  V, 
p.  74  et  s.,  Les  généalogies  du  sieur  Guillard;  Uapin,  op.  cit., 
t.  I,  p.  239;  Chapelain,  Mémoires  sur  quelques  gens  de  lettres 
vivans  en  166'2  ;  Costar,  Lettres.  1658,  t.  I,  p.  118,  120,  134, 
136  ;  Les  poésies  et  rencontres  du  sieur  de  Neufgermain,  1630, 
1"  part-,  p.  72  ;  Menagiana,  1715,  t.  I,  p.  18,  19,  23,  203,  207, 
267  et  s.  412,  313,  II,  p.  86,  120,  130,  185,  248,  III,  p.  48  et  s. 
55  et  s.  ;  Baylo,  op.  cit.;  Goujet,  op.  ctf.,  t.  XVII,  p.  113,  etc.; 
Michel  de  Marolles,  Quatrains  et  Mémoires  ;  Pellisson  et  d'Oli- 


I'.»S  MADAMi:     I>i:     VII.I.KDIKf 

VA\*'  Jillt'iul  l>e;uuM)U|)  «le  ces  (lifT<  rcnls  |»(»r- 
soinioLTcs  (loiil  les  r.x'iillrs  «l'niiMisfurs  étahlirciil 
l:i  loillliH'  f'I  |;i  |»iii>.>;nicr.  \\>  (lis|)OS0Ilt  d'illi 
i;r.iii(l  cirdil.  Le  (Muiilr  d*'  Sfir.inl  ru  lirril»'  |t«'ii 
;'i  |i(Mi.L('s  jiriiircs  <1'(  )rl(''niis  rcsliiiiciil  «l  l'rcoii- 
Inil.  M.iis.  malf^iV?  rcllr  faveur,  il  ix-  |m'iiI, 
sans  inolils  |»rt''alal)lcs,  leur  juéscnN'r  sos  jiiol»- 
i^és.  Oiriloriciise  d(!s  .lardiiis  use  donc  du  |»i<i- 
cédt^  onliuairc.  Ou'cllr  lui  «'«crive  et  qu'cli*; 
insère,  dans  sa  Iclln'.  nwiiides  louantxcs  à  Inir 
adresse.  I^a  lellre  sera  inonlrt-e.  Kt  peul-t'-lre 
M"'  de  Monlj>ensier  souliailera-l-elle  connatlre 
ré|)isloli('^re. 

Lescirconslances favorisèrent  lai)oétessc.  Kll'' 
demanda  au  comte  de  Serrant  des  nouvelles  de 
la  princesse  malade.  Celui-ci  fil  valoir  celte  sol- 
licitude. Il  ra|)j)orla  des  remerciements  et  des 
par(des    llalltniM>.   Ilorfense   romj)rit    (|ue   son 


vcl,  Histoire  de  iAcaiIcmie  fr!in(,;iise  ;  Gui  Palin,  <*/».  cit.,  Il, 
ls5  ;  Montpcnsior,  op  cil.,1.  II,  p.  130  ;  Sainl-Simon,  op.  cit., 
l.  VI.  p.  105  ;  Jal,  Dictionnaire;  Carpenterinita,  1724,  p.  388; 
Segrais,  op.  cit.,  p.  72  ;  /,.i  .t/»:c  naissante  ihi  petit  de  lienti- 
cliasleau,  1"  part.,  ]).  01,  10",  2'  part.,  p.  Id2  ;  Boisrobort, 
Les  l'pistrcs,  1617,  p,  12.  Pour  In  partie  mancclle  de  la 
familK-,  \'.  Henri  (.hardon.  Scarrun  inconnu,  1904,  t.  II,  p. 139 
el  s.  On  pourrait  à  l'iiiliiu  aUonj;er  la  biMiograpliic  des  Bau- 
tru  qui  occupent,  dans  l'esprit  du  siècle,  une  place  particu- 
lière. Le  Mss  Itoiihieriana  (Bibl.  Nat.,  Fds  Trançais,  nou- 
velles acquisition»,  n.  l'.»6l),  p,  27,  28,  29,  30,  contient  quelque» 
rensoifçnenicnts  curieux.  Le  purlrait  du  comte  de  Serrant  télé 
fait  pin-  C2huu\cau.  \'.  I*.  Lelon^r.  op. cit. 
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entrée  au  Luxembourg  dépendrait  de  son  habi- 
leté et  de  sa  persévérance.  Elle  travaillait  alors 
à  Manliiis  Torquatus,  tragi-comédie  en  cinq 
actes.  Cette  pièce,  pensa-t-elle,  l'introduirait 
auprès  de  la  princesse.  Et  elle  mit  plus  d'ardeur 
à  l'élaborer. 

Elle  ne  s'aventurait  point  sans  guide  dans 
cette  partie  de  la  littérature. Un  terrible  pédant, 
François  Hédelin,  abbé  d'Aubignac  et  de  Mei- 
mac,  lui  en  déblayait  les  difficultés.  Depuis 
plusieurs  années  celui-ci  régentait  l'art  drama- 
tique, appuyé  sur  Aristote  (1),  jaugeant  le 
talent  des  comédiens,  fournissant  des  sujets  aux 
auteurs  (2),  traitant  lui-même  des  tragédies  (3). 
Ses  querelles  retentissantes  alimentaient  la 
chronique  (4).  Il  défiait  les    plus    emphatiques 


1.  La  pratique  du  Théâtre,  œuvre  maîti"esse  de  Tabbé  d'Au 
bignac,  sur  laquelle  il  avait  édifié  un  orgueil  insupportable,  se 
présente  à  nous  comme  une  législation  du  théâtre  pleine  de 
sens  et  de  justes  théories. 

2.  Abbé  dAubignac,  Quatrième  dissertation  concernant  le 
poème  dramatique  servant  de  réponse  aux  calomnies  de  M.  Cor- 
neille, 1663,  p.  167. 

3.  De  la  façon  la  plus  déplorable.  Sa  Zénobie  est  le  modèle 
des  tragédies-  soporifiques.  Sur  son  théâtre,  V,  Chappuzeau, 
Le  théàlre  français,  1674,  p.  109  et  s. 

4.  Avec  Ménage,  sur  l'Heautontimorouménos  de  Térence  ; 
avec  M"'  de  Scudéry,  sur  la  Carte  de  Tendre  dont  il  préten- 
dait être  l'inventeur  ;  avec  l'abbé  de  Pure  qui  le  louait  insuf- 
fisamment dans  La  Prétieuse,  etc.  V.  Livct,  Précieux  et  Pré- 
cieuses, art.  abbé  d'Aubignac. 


■-<">  M\i)\Mi:  i)i:  VII  i.»;t)n:r 

«  IcmImmis  »  sur  le  Inr.iiii  <lii  jiédîuilisiDc.  A 
l:i  lois  iKMiimc  (In  iiioiidc,  iioiiiiiic  <]«•  UhnUit, 
lioiniiir  (I  l!l.il,  Imhiiiiic  «i'.-iiï.'iirrs,  llirolo^ioii  cl 
sormoimiiii»',  il  cinluîiss.iil  <ruii('  j^liiino  toujfniis 
ardiMilr  riiiiivçrsalilô  (les  rontunssancçs  (1).  Le 
Ir^s  rroi  ai^n'-mcnl  de  riioiniiio  s 'c (Tara il,  chez, 
lui.  drvaiil  lacer  l)il«''  foiidroyanlr  do  récrivain. 
(In  le  Ironvail  coiislainincnl  les  jiointrs  en  arrrl. 
en  ])Oslnrc  de  eonilial  (i). 

l'onrlanl  nnllr  inliinil)'-  ne  valait  la  sienne. 
11  excellail  dans  la  conN  «Tsalion  jiar  la  variclc* 
cl  le  charme.  Les  pédants  olïrcnl  de  ces  con- 
trastes et  Ménage  en  est  l'exemple.  Boileau,  Pa- 
lm,Sauvai,  Colletcl,  Hichclel  le  voyaient  famili»'- 
rement  (3).  flommc  il  préconisait  au-«lessns  dr 
tout  le  commerce  d«'s  femmes  (i),  nn  de  ses  amis 

l.Abl)é  il' Aul)i^'nac,  lju;ilrii'ine (liswr talion  prcciU-i-.p.l.Îj  et  s. 

2.  Tallcm:mt.  VII.  251,  dit  :  c  II  est  tout  de  smifTrc.»  Clia 
])olain,  Mémuire  sur  queltines  i/cns  tie  lettres  viv.ins  en  ICfii  : 
«  C'est  un  esprit  tout  de  feu.  »  V.  aussi  son  portrait  dans  Ahbé 
de  Pure  :  L»  l'rétiease  oti  le  mt/stère  des  ruelles,  1656,  t.  I, 
p.  217  et  s.,  t.  Il,  p.  520  cl  s.  ;  Gucrct,  L.i  carie  île  Li  (lour, 
1663,  p.  44-45  sous  le  nom  do  Scipion. 

3.  Les  relations  do  ces  personnages  avec  l'abbé  d'.\ubij;nac 
sont  prouv«''es  par  des  dédicaces,  élojres,  etc.  \'.  IJoileau. 
5'  epif/r.imme,  22*  lettre  ;i  Brossette  ;  Patru,  op.  cit.,  t.  Il, 
p.  408,  Eloge  de  la  Mac.irise  ;  Sauvai,  op.  cit.  t.  II,  p.  496  ; 
CoUclct,  1er.»  en  tète  de  la  Macarite.  Pour  Richcict,  ^'.  Bour- 
saull.  Lettres  nouvelles,  1738,  t.  II,  p.  93. 

4.  Il  fréquenta  assidûment  les  ruelles.  Somni/e  le  mentionm 
sous  le  nom  d'IIoraec  et  l'abbé  do  Pure  sous  le  nom  dcNidlic- 
lio.  Furctiére,  .Voine//*-    .iZ/ri/Kr/V/iip,     I65g,    p.    .16    ilil    «...    le 
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lui  amena  Ilorlcnse  des  Jardins.  Elle  trouva 
enfoui  dans  une  chaise  ce  sexagénaire  goutteux. 
Ses  attitudes  glacées  démentaient  la  vivacité  de 
ses  prunelles.  La  maigreur  de  son  visage,  ses 
lèvres  minces,  son  front  fuyant,  son  crâne 
pointu  annonçaient  la  méchanceté  et  ses  m.axil- 
laires  saillants  l'énergie  brutale.  Mais  la  jeune 
femme  ne  cherchait  pas  en  lui  un  galant  (1), 
bien  qu'il  prétendît  avoir  arrêté  force  désirs 
éperdument  dirigés  vers  lui  (2).  L'âge  dissipait 
cette  vanité,  remplacée  parcelle  de  conduire  les 
destinées  littéraires  de  la  France. 

Il  travailhiit  à  la  Macarise,  roman  qui  devait 
enrichir  la  collectivité  des  libraires  (3).  Il  son- 
geait aussi  à  rendre  officielle  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  fondée  par  ses  soins  (4).  Il  dis- 
posait d'un  temps  limité  pour  aider  une  débu- 
tante dans  ses  premières  œuvres  théâtrales. 
Cependant  le  talent  d'Hortense  des  Jardins  lui 


royaume  de    coquetterie  conquis  par   le  prince  Hedelin  qui  y 
possédoit  de  belles  et  grandes  seigneuries.  »  V.  aussi,  p.  73. 

1.  Bien  que  Clogenson.  op. cit.,  p.  11,  décidément  fort  mal 
renseigné  et  en  particulier  sur  ce  vieillard  au  bord  de  la  tombe, 
nous  le  représente  en  pos'ure  amoureuse  devant  elle.  V.  son 
portrait  gravé  par  Gilles  Rousselet. 

2.  Abbé  d'Aubignac,  Roman  des  lettres,  1667  passim. 

3.  Tallomant,  VII,  251  ;  De  Villiers,  Défense  du  Seriorius  de 
M.  de  Corneille   1663,  p.  121. 

1.  Abbé  d'Aubignac,  Discours  au  Roy  sur  l'établissement 
d'une  seconde  Académie  dans  la  ville  de  Paris,  1664,  ia-i°. 
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pariil  dij^iic  tir  ><)n  iiilêriU.  11  (.uiiiinciira  par  la 
Tain'  parlici|>(!r  aux  occupations  do  son  Acadt^- 
iiiic  <|uo  des  railleurs,  par  la  ville,  appelaient 
l'Acadéinie  (\t->  Allégories  (1).  Les  séances  se 
domiaieiil  à  l'iiolel  île  Malif^iioii  (2)  ou  l)ien  rhe/. 
laiiUé  (le  N'illescrain.  L«'  luiblic  y  était  admis. 
|)«;  tous  cAlés  s'y  r«'n(laient  «  des  ^ens  à  visa- 
|j;es  sévères  »  (3).  On  y  discourait  «•m|)liati«pie- 
Hient  sur  des  sujets  divers.  I^e  piteux  et  njina- 
liie  Orli^ucs  de  \  auuiorière  y  voisinait  avec 
l'aKhé  de  N'^illeserain,  cntri|)aillé  et  souriant  (i); 
le   niarcjuis  de   N'illaines,  lioninn;   d'esprit  et  de 


1.  Tallcmaiit,  Vil,  231  ;  Ue  Villiers  :  Défense  du  >»»r/«»;(ns 
lie  M.  <le  Corneille,  p.  121. 

2.  Sans  ddiilc  dans  la  rue  de  Mati^^non  fu'i  se  trouvait  «  un 
hangar  surprenant  ».  dit  Sauvai  :  op.  cil.,  t.  III,   liv.  XIV.  p.  :^. 

3.  Ilorlensc  des  .lardins,  .Mémoire  de  la  vie  d'Henriette  Siflvie 
(le  yfoliire,  1672,  !•  part.,  p  lS-19.  «  J'estois  dans  une  maison 
où  j'avais  souvent  de  ces  frayeurs.  (]'esl(jit  ù  l'Iiolel  df  llul- 
landc.  M.  l'abbé  de  Villeserain  logeoit  vis-à-vis  cl  rassemblée 
des  beaux  esprits  qui  s'est  faite  depuis  chez  luy  se  projctoit 
dès  ce  temps-là.  Je  ne  voyois  pas  autre  chose  que  des  gens  à 
mine  sévère  arrêter  à  sa  porte  et  passer  par  ma  rue.  > 

l.  Sur  Vaumorière,  \'.Somaizc,  op.  cil  ,  sous  le  non»  de  Har- 
sumon.  Richelot,  son  ennemi,  le  cite  ridiculomenl  dans  son 
Diclionnaire.  Nicéron,  .1/ém.,  t.  XXXV,  p  231.  et  s.  ;  M.  de 
Marolles,  Quatrains,  p.  69;  Baylo,  Dictionnaire, c[c.  Sur  l'abbé 
de  Villeserain,  V.  son  portrait  dans  le  Itecneil  de  portraits 
précité  ;  Hec.  mss  de  rondeaux  sur  l'aifrèable  maison  de  Virif 
par  Martin  de  l'inclii-sno,  Hibl.  nat.  l"ds  Fais,  n.  15123;  il 
y  est  constamment  cité  comme  participant  à  des  ripailles 
monstres.  V.  aussi:  Poésies  mcslèes  du  sieur  île  l'inchesne, 
1672,  p.  2S9,  252,  253. 
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savoir,  quelque  peu  poète,  astrologue  et  fou, 
y  conduisait  sa  femme,  laide  et  débauchée,  et 
saillie,  la  marquise  de  Guibermeny  (1).  Le  ter- 
rible polémiste  Mathieu  de  Morgues,  abbé  de 
Saint-Germain  ;  Guéret  dont  les  ouvrages  con- 
tiendront l'essence  spirituelle  de  ces  réunions; 
Richelet,  d'autres  abbés,  des  avocats,  des  mé- 
decins et  la  pastorale  M'"''  des  Iloulières  emplis- 
saient la  salle  et  prenaient  part  aux  discus- 
sions (2).  Un  instant  on  songea  à  recevoir  quel- 
ques académiciennes.  Hortense  des  Jardins  fut 
proposée. Mais  le  projet  demeura  en  suspens  (3). 

1.  Sur  Villaincs,  Y.  Somaize,  op.  cit.,  sous  le  nom  de  Vir- 
ginius  ;  Montpensier,  op.  cit.,  t.  I,  p.  359  ;  Moreri,  Diction- 
nairf  ;  Michel  de  MaroUes,  Quatrains,  p.  12,  etc.  Sur  M"'*  de 
Villaines,  V.  Somaize,  op.  cit.,  sous  le  nom  de  Virginie  ; 
Tallemant,  IV,  160-161.  Les  Muses  illustres,  1658  contiennent 
de  ses  vers,  etc.  Sur  M"' de  Guibermeny,  V.  son  portrait  par 
\jme  (j^s  Houlières  et  par  Linières  dans  le  Recueil  de  portraits 
précités,  t.  I,  p.  247,  t.  II,  p.  297  ;  1"  part.,  p.  310,  2-=  part., 
p.  899. 

2.  Voici  exactement  les  noms  des  autres  académiciens  :  les 
abbés  de  Vilars  et  Ganaret  ;  les  avocats  Perachou,  Garé, 
Baurin  ;  le  médecin  Barallis,  le  marquis  Hay  du  Chastelet 
Blondeau,  marquis  d'Arbaux,  Petit,  de  Launay,  du  Périer.  V. 
Mercure  galant,  1672,  t.  I,  p.  261,  et  s.;  Les  délices  de  la  poé- 
sie galante,  1666,  2°  part.,  p.  135  et  145,  Sonnets  de  du  Pelle- 
tier à  MM.  de  l'Académie  des  Belles  Lettres. 

3.  Mercure  galant  précité.  M'"°  des  Houlières  et  M"«  de  Gui- 
bermeny furent  aussi  proposées.  De  Visé  donne  des  appré- 
ciation sur  leurs  talents  respectifs.  Nous  avons  trouvé  dans 
Sauva),  op.  cit.,  t.  II,  p.  496,  un  passage  curieux  sur  l'Académie 
de  l'abbé  d'Aubignac  qui  a  échappé  à  tous  les  biographes.  Le 
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L';ilili(''  (1  Aiil)i^Mi;ir  ;ircin'ill;iil  deux  fois  |;i 
s('in;iirn'  CM  son  loi^i--  !<•>  mrmlircs  de  crltc  .\«;i- 
<l<''mi(î  ('Iniii^c.  \'A  coiiiiim:,  loiijoiirs,  itiilour  de 
sî)  cliîiisi,',  une  iioiiilucusc  compagnie  se  pres- 
sail,  il  accorda    à  la  jeune    femme    des  heures 


voici  :  «  Je  nt;  suis  comnu-nt  il  ne  m'osl  pas  souvenu  de  par- 
IiT,  lorsipi'il  en  éloil  lem|>»,  'Jo  l'Acadëmii"  des  Ik-llcs  L(>llr>-B 
ou  d.>  Mgr  If  U.iupliin,  inventée  par  i'al)lu'-  d'Aiibignnc  ;  elle 
t-mbrasso  lanl  de  choses  qu'on  pourroil  l'aiipi-ler  l'Aradùmie 
encyclopédique.  Cal  abbé,  à  la  vérité,  est  savant  et  homme 
d'esprit,  mais  d'un  goût  aussi  bien  que  d'une  humeur  nssex 
dépravée  ;  aussi  tout  ce  qu'il  a  fait  ne  lui  a  pas  acquis  beau- 
coup do  réputation.  Deux  aventures,  au  reste,  sont  arrivées 
dans  son  Ac;adémie,  assez  remarquables,  mais  l'une  honteuse 
et  l'autre  ridicule  La  première  est  que  le  livre  scandaleux  de 
l'un  de  ses  principaux  académiciens  a  été  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  La  deuxième  qu'un  autre  de  la  troupe  s'étant 
retiré  de  son  Académie  et  ayant  fait  une  satire  contre  l'abbé 
en  pleine  assemblée,  on  fil  brûler  l'ouvrage  par  un  laquais 
vêtu  de  livrées.  »  Ce  dernier  fait  doit  sj  rapporter  ù  Ilichclet. 
Tallemant,  VU,  255.  et  Botirsault  :  op.  cil.,  t.  Il,  p.  O."^.  rap- 
portent  quelques  échos  de  sa  querelle  avec  l'abbé  d'Aubi^nac 
dont  il  avait  été  l'intime.  A  dessein  nous  n'insistons  pas  sur 
l'abbé  d'Aubignac.  On  trouvera  des  renseignements  dans  les 
ouvrages  suivants  :  Sorol  :  Bibliolht'qiie  française,  1667;  l'ure- 
tièrc  :  Nouvelle  .illéfjoriqiie  ;  Chapelain  :  lettres  et  Mémoire 
(le  quelques  qens  de  lellres  vii:ins  en  t66i  ;  Titon  du  Tillet^ 
o/i.  cil.  ;  Les  Délices  de  la  poésie  yalanle,  1666,  2'  part.,  p.  l.^."* 
et  1  i6  ;  Senlimenls  du  sieur  Hosleau  sur  divers  écrits  (Bibl. 
Sic-Geneviève,  niss  33.39),  p.  '9  ;  Menaqiana  :  Moreri,  Dic- 
tionnaire ;  Nicéron,  Mémoires,  t.  I\'.  p.  1"20  et  s.  ;  Kr.  Far- 
faict,  op.  cil.,  t.  IX,  p.  lis  et  s.  ;Sallengre,  .Mémoires  de  lit- 
térature, lT15,t.  I,  p.  2S  l  et  s.;  Livct,  Précieux  et  Précieuses, 
art.  Aubignac  ;  Arnauii,  Eludes  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
l'abbé  d'Aubignac,  1S87  ;  Fabre,   Les  ennemis  de  Çhapelain,cU- 
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spéciales.  Il  cchafauda  peu  à  peu  le  plan  de 
Aîanlius  ro/'(/«a/«.s-.  Ils  le  révisèrent  ensemble  et 
hienlôt  les  alexandrins  paraphrasèrent  l'his- 
toire (1).  Ce  furent,  chaque  jour,  des  lectures 
et  des  rectifications.  Hortense  écoutait  docile- 
ment les  avis  de  son  précepteur  théâtral. 

Et  voici  qu'un  personnage  nouveau  s'insinua 
dans  sa  vie  au  cours  de  ces  lectures.  Il  paraît 
fort  obscur.  On  l'appelle  le  chevalier  du  Buis- 
son, seigneur  de  Marcouville.  Rien  ne  l'appa- 
rente à  nos  yeux  à  l'abbé  du  Buisson  ou  à  ce 
mestre  de  camp  historiographe  de  Turenne.  Il 
hante    le  milieu  de  M"'  de  Sévigné  (2).  Il    est 

1.  Abbé  d'Aubignac,  'i'  dissertation  précitée,  p.  166.  Il  se 
défond  cependant  d'avoir  fait  ce  plan.  «  Je  confesse  qu'elle 
m'en  a  montré  le  dessein  et  que  je  luy  en  ai  dit  mon  avis  en 
quelques  endroits  dont  elle  a  fait  après  ce  qu'elle  a  jugé  pour 
le  mieux...  Je  ne  prétends  point  icy  faire  son  apologie,  mais 
je  suis  obligé  de  vous  dire  qu'il  est  faux  que  j'aie  fait  son 
Manlius,  et  jamais  un  petit  conseil  n'a  donné  droit  à  personne 
de  s'attribuer  l'ouvrage  d'autruy  .»  Mais  ses  ennemis  l'en  accu- 
sent formellement.  Donneau  de  Visé  :  Défense  de  la  Sophonisbe 
de  M.  de  Corneille,  1663,  p.  10,  dit  :  «  Si  le  Manlius  de  M»  Des- 
jardins dont  il  a  fait  tout  le  sujet...  etc.  »  V.  aussi  :  De  Vil- 
liers  :  Défense  du  Serlorius  précitée,  p.  16  ;  Lettre  sur  les  re- 
marques que  l'on  a  faites  sur  la  Sophonisbe  de  M.  Corneille. 
dans  Recueil  de  dissertations  sur  plusieurs  tragédies  de  Cor- 
neille et  Racine,  par  l'abbé  Granct,  1739,  p.  206. 

2.  Mss    Cor>rart,    t.  XIII    in-f",  p.  323.     Vers    irréguliers   à 
M^^'  de  Sévigné  sur  la  morsure  d'un  cousin.  Cas  vers  sont  éga- 
lement dans  les  Recueils  La  Suze,  167  5,  III,  92;  1678,  2°  part., 
p.  290;   1691,  IV.    247  ;  1695,  2*  part.,  p.  290  ;    1698,    IV,  247 
Î723,  1741,  1748,  IV,  284. 
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\nr\r  ;iu\  ;lll';li^<'•^  (riionm-ur  du  comlr  du 
Liidr(l).  Sos  vers  ^('mii  r.dcmciil  pliils  cl  siins 
esprit  se  (lisst'ininrul  dans  les  iccuoils  (2).  N()ii> 
le  jugeons  r(''p;mdii  d.iiis  le  iiioik1«',  riche,  co- 
(|uel,  superlici<  I.  Lr  llié;Ure  le  pnssionnc  (3). 
Il  écoute  avec  inliirl  les  essais  d'ilorlense  des 
Jardins  (i). 

H  consid/'rc  «mi  (die  rauli'ui-  ri  non  hi  ffuinie. 
Il  prodigue  l<'s  ;ippré(i;dions  lillôraircs.  Puis, 
les  circonstances  aidant,  il  réclniiif  d'ell»',  en 
échange,  des  appréciations  sentimentales; 

«  Mademoiselle, ce  n'est  pas  une  présomption 
à  un  homme  qui  n'a  eu  l'honneur  de  vous  voir 
que  quatre  fois  de  vous  demander  vostre  avis 
sur  une  chose  «pii  luy  est  de  la  dernière  im- 
portance. C'est  un  hommage  cpi'il  rend  à  vosln* 
esprit  et  une  confiance  qu'il  a  en  vostre  honte. 
Ne  vous  repentez  pas  pour  cela  dcstrc  la  meil- 
leure et  la  plus  spirituelle  femme  du  monde. 
Si    ces   deux    illustres    qualitez    vous    atliient 

1.  (Chansonnier   .l/.vs  Maiirepas,  l.  II,  p.  502. 

2.  nertieilft  des  plus  l)eaiix  vers  mis  en  chanl,  t«)HO,  U*  pari. 
1>.  219,  319  et  autres  liecueils.  V.  I-achcvre  :  op.  rit. 

:\  De  Visé,  youvelles  nouvelles,  1663.  t.  III.  p.  142  :  «...  le 
chevalier  du...  perpétuel  auditeur  de  pièces  de  théâtre,  f^raml 
amateur  et  juste  juge  de  ces  poèmes...  » 

•l.  Abbé  d'Aubignac  :  <■"•  dissertation  j>récilée,  p.  166:  «  Vous 
pourriez  jitlribucr  celte  mémo  pièce  {Mnnlius^  à  M.  le  cheva- 
lier du  Buisson  qui  l'a  vcuc  tout  entière  aussi  bien  que  nioy  et 
n'a  pas  refusé  de  luy  donner  son  avis.  » 
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aisément  les  affaires,  elles  n'en  viennent  pas 
moins  facilement  à  bout  et,  en  vous  donnant 
des  sujets  de  peine,  elles  nous  en  donnent 
tousjours  d'admiration.  Elles  ajouteront  en  moy 
de  grands  sentiments  de  reconnoissance  si  vous 
me  faites  la  grâce  de  me  tirer  de  la  plus  forte 
et  de  la  plus  juste  inquiétude  dont  un  esprit 
puisse  jamais  estre  agité...  » 

Le  chevalier  du  Buisson  souffre  de  ne  s'expli- 
querpas  les  raisons  d'un  soupir  véhément  poussé 
devant  lui  par  sa  maîtresse.  Il  les  a  vainement 
cherchées.  Il  s'adresse  donc  à  la  personne  que 
la  renommée  proclame  experte  à  déchiffrer  les 
énigmes  psychologiques.  Il  lui  décrit  emphati- 
quement les  charmes  physiques  de  l'inhumaine 
dont  il  porte  les  fers  et  qui,  certain  jour,  à  la 
table  de  jeu,  exhala  le  trop  plein  de  son  àme. 
Hortense  des  Jardins  voudra-t-elle  le  secourir 
de  ses  lumières  (1)? 

La  prière  agrée  médiocrement  à  cette  der- 
nière. Elle  préférerait  que  son  maladroit  corres- 
pondant s'inquiétât  de  ses  propres  charmes  et 


/.  Suile  du  nouveau  recueil  de  plusieur$  et  diverses  pièces 
(falantes  de  ce  temps,  1665,  p.  87,  Lettre  de  M.  le  chevalier  du 
Buisson.  Cette  lettre  est  adressée  à  une  demoiselle  qui  ne 
peut  être  qu'Hortense  des  Jardins,  étant  données  ses  relations 
avec  le  chevalier  du  Buisson,  la  bizarrerie  de  la  requête  et 
surtout  la  réponse  de  la  jeune  femme  que  nous  allons  pro- 
duire. 
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lui  «''viliU  le  rôle  prrinaliirc  do  coiifidcnlc.  (!«•- 
jxMulaiil  sa  s(ueiico  «les  jxM'iplirasfîs  lui  j»erni<'l 
d'éclinpiifr  axcc  «lésiuvolhin'  à  l'itidiscrélion  : 
«.l'aurois  j)lul<)st  fait  rt''|)onso  à  la  l«!llrc  «ju»- 
vousui  av(îz  l'ait  llionnour  de  ui'écrire  sij'eslois 
plus  accousluinôe  <pie  je  ne  la  suis  à  faire  le 
meslicrde  conlidcnlf.  M;iis  je  vous  avoue  qu'il 
est  si  nouveau  pour  moy  <pi'\ic  no  s<;ay  rn('f)rt' 
par  où  m'y  proiidrr. 

lùiliii  si  je  n'iiy  pas  celle  beaulé  louchanle 
Qui  consomme  un  c<cur  d'un  regard, 

Je  p. Mise  mériter  un  peu  mieux  pour  ma  pari 
Que  le  lilre  de  confidente. 

«  Cen'esl  pascpic  j;i  bonne  opinion  qu<'  j'aydi' 
mon  mérite  maveusj^le  jusques  i\  me  faire  croire 
que  je  doive  remplir  la  ))reniièrf'  place  dans 
vostre  cœur,  non,  monsieur. 

Je  laisse  le  ranj^  de  maistresse 

A  (pii  peut  mieux  le  soutenir. 
Mais  entre  un  };rand  amour  et  la  simple  tendresse 
Il  est  certain  milieu  que  je  pourrais  tenir. 

«  .le  V(Mi\  dire,  monsieur,  alin  de  ni'oxpli([uer 
mieux,  que  sans  l'aire  lorl  à  vostre  discernement, 
vous  auriez,  pu  avoir  avec  moy  d»^  ces  amuse- 
ments }j;alans  qui,  sans  causer  les  inquiétudes 
de  l'amour,  s'élèvent  pourtant  au-dessus  de  la 
tiédeur  qu'on  a  d'ordinaire  pour  ses  conlidcn- 
Ics.  Ouand  onad(^  c(\s  inlriirucs  commode»^  avec 
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des  personnes  faites  comme  moy,  l'on  ne  son- 
pire  point  pour  elles,  mais  on  est  assez  aise  de 
leur  cacher  les  soupirs  qu'on  pousse  pour  les 
autres. 

On  leur  dit  quelquefois  qu'elles  sont  agréables, 
Qu'on  craintde  les  aimer,  qu'elles  sontredoutables 

Et  qu'on  ne  peut  les  oublier. 
La  dame  ne  croit  point  ces  discours  véritables 

Et  traite  assez  le  cavalier 
De  protesteur  banal  et  de  conteur  de  fables; 
Cependant  on  l'écoute  et  1  on  s'en  divertit. 
On  répond  en  riant  à  tout  ce  qu'il  a  dit. 
Or,  ostez  de  l'Amour  le  reste  du  mystère. 
Les  hélas,  les  soupirs,  le  grand  emportement, 
Les  jalouses  fureurs,  le  dédain,  la  colère. 
Il  ne  restera  plus  que  cet  amusement, 
Qui  ne  peut  toutefois  se  nommer  une  affaire, 
Car  le    galand  dehors  on    ne  s'en  souvient  guère, 
Et  luy,de  son  costé,  vous  oublie  aisément. 

«  Voilà, monsieur, ce  que  j'attendois  de  vous, 
sans  trop  présumer,  ce  me  semble,  de  mes  char- 
mes. Mais  vous  m'avez  détrompée  en  débutant 
de  plein  pied  par  unehonneste  confidence. comme 
vous  avez  fait  ;  et  puisqu'il  plaît  ainsy  à  la 
médiocrité  de  mes  attraits,  nous  nous  en  tien- 
drons à  la  simple  fraternité,  et  vous  et  moy. 

Me  voilà  fort  bien  partagée 
Et,  loin  d'en  concevoir  un  bizarre  dépit, 

Je  dois  vous  astre  obligée: 
Vous  me  traitez,  du  moins,  fort  en  fille  d'esprit . 

12. 
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«Ce  ir«'>l  |»a.s(|in'  NOUS  ne  fassiez,  un  |nii  jilu> 
d'honiieur  ;i  in:i  |>ru(l«'iu(.'  qu'à  ma  jeunesse;  niais 
ce  (pii  n»c  console 

(3'c*sl  qii'im    sçiiit  (lu'aux  âmes  bien  nées 

L;i  vfilu    n'.illend  pas  le  nombre  des  années, 

«  \  Ous  voïez  comme  unjHU  de  mémoire  nous 
lire  d'alVaiiM^  à  |)oinl  nommi-  et  (juc  Corni'ille 
est  quch|uei'uisd'un  j^rand  secours.  Mais  eeiien- 
dant  je  l'ay  inutilement  feuilleté  sur  le  cha|)itre 
du  soupir  et  je  n'y  ay  rien  trouvé  qui  puisse 
satisfaire  vostre  curiosité.  A  son  défaut,  je  me 
servirai  de  deux  vers  que  j'ay  veus  dans  quel- 
(|u'aulr(.;  lien  : 

Quand  vn   veut  dire:  .l'aime  et  qu'on  ne  l'ose  pas, 
Le  cœur  à  point  nommé  nous  fournit  un  hélas  I 

OU  si  vous  voulez  : 

Quand  on  veut  exprimer  un  amoureux  désir, 

Le  cœur    à  point  nommé  nous  fournil  un  soupir. 

«  Voilà,  monsieur,  toutes  mes  authoritoz  :  si 
elles  ne  sont  pas  valables,  n'en  accusez  (jue 
mon  peu  d'expérience  ;  avec  le  temps  je  pren- 
dray  des  tahlaturcs. 

Et  pour  contenter  vos  désirs 
Je  deviendray  si  sçavanlc  en  soupirs 
Que  par  certain  esprit,  que  je  croy  prophétique, 
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Dès  aujourd'huy  j'ose  bien  vous  jurer 
Que  je  les  reduiray  par  ordre  alphabétique 
El  que  j'enscigneray  l'art  de  bien  soupirer  (1).  » 

Celte  missive  contribua  à  changer  de  direc- 
tion l'intérêt  que  le  chevalier  portait  à  Ilor- 
tense.  Bientôt  il  reconnut  que  l'auteur  en  elle  le 
cédait  à  la  femme. 

Nous  soupçonnons  dès  lors  quelque  galan- 
terie sans  pouvoir  l'élucider.  Nous  donnerons 
ici  le  témoignage  personnel  de  notre  héroïne 
qui,  sous  le  voile  du  roman,  cache  quelque 
aventure  véritable. 

J'avois  fait  cette  plaisanterie  devant  le  chevalier 
du  Buisson  qui,  par  hasard,  estoit  dans  une  maison 
où  je  jouois  assez  souvent.  Vous  avez  connu  ce  che- 
valier et  vous  sçavez  combien  la  fine  raillerie  fai- 
sait d'impression  sur  son  cœur.  Il  fut  touché  de 
celle-ci  et,  voulant  me  connoistre,  plus  particuliè- 
rement,il  pria  le  jeune  comte  Deschapelles  qui  estoit 
fort  de  mes  amis  de  le  mener  chez  moy. 

Deschapelles  m'en  demanda  la  permission  et  je 
l'accordai  volontiers...  Il  me  l'amena  et,  par  malheur 
pour  moy,  je  lui  plus  comme  j'avais  plu  à  tant  d'au- 
tres. Il  le  dit  confidemment  au  jeune  comte  de  qui 
je  l'ai  sçeu  depuis  et  luy  fit  juger  qu'il  alloit  faire 
tous  ses  efforts  pour  avoir  quelque  part  dans  mes 

1.  Recueil  de  poésies  de  M>>'  Des  jardins,  1662  et  2«  édit.,1664, 
p. 76,  Lettre  à  un  homme  qui  m'avait  escrit  pour  me  prier  de 
luy  expliquer  un  soupir  que  sa  maistresse  avoit  fait. 
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bonnes  grAces...  Le  comte  Dcschopelles...  à  (jui 
j'avoia  souvent  proloslt!  «|Uo  je  n'avois  rien  de  plus 
en  horreur  que  les  amans  fil  ce  qu'il  put  pour  me 
délivrer  «le  «eluy-ci.  «  Ne  vous  jouez  point  à  relie 
feninn',  lui  <li«jiiil  il.  elle  vous  donneroil  Irop  d'al- 
t'aircs.  Klle  est  rebutée  de  l'amour  et  n'a  pas  sujet 
de  s'en  louer.  Elle  ne  veut  point  d'aventure  et  feroil 
bietï  faire  du  clieiniii  à  un  homme  (pii  l'aimeroil  de 
bonne  ioy.  * 

Du  Buisson  ne  lit  que  rire  diî  ce  conseil.  Oulre 
qu'il  n'esloit  pas  persuadé  de  la  eruautc  des  dames, 
il  juj^eoil  d(;  mon  c«rur  j)ar  les  intrigues  qu'on 
m'avait  données  el  vous  comprenez  bien  que, sur  >  >• 
pied-|{\,  on  ne  devoit  pas  me  croire  trop  fière.  Il  de- 
mandii  au  comte  Deschapelles  d'un  air  g  )guenard 
oîi  il  avoit  si  bien  appris  la  carte  du  monde.  Kl. 
leur  conversation  s'échaulTant,  ils  gagèrent  l'un 
qu'il  se  fcroit  aymer  de  moy  avant  qu'il  fût  deux 
mois  et  l'autre  qu'il  n'y  parviendroil  jamais. 

Soit  que  le  comte  Deschapelles  me  rendit  assez  de 
justice  pour  croire  (jue  je  le  ferois  gagner  sans  qu'il 
m'en  priAt  ou  qu'il  fiU  engagé  de  parole  à  ne  me  rien 
dire  de  la  gageure,  il  garda  fidélité  au  chevalier  du 
Buisson  el  je  ne  sçus  aucune  chose  de  tout  ce  qui 
s'esloil  passé  entre  eux.  Je  recevois  donc  fort  hon- 
nestement  les  services  et  les  complaisances  de  ce 
nouvel  amant...  11  me  donnoil  tous  les  jours  quel- 
que nouveau  divertissement  et  il  seavoil  si  bien 
faire  ses  parties  que  je  croyois  toujours  qu'il  les  fit 
pour  quelque  autre  el  que  les  autres  sçavoienl  qu'il 
les  faisoil  p;mr  moy. 

Ce   n'esloit  pas  tout  :  il   faisoit   les   grimaces  dos 
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amans  heureux  ;  il  laisoit  le  mystérieux  et  le  faux  dis- 
cret ;  il  s'ôtoit  d'auprès  de  moy  quand  il  s'apperce- 
voit  qu'on  avoit  remarqué  qu'il  y  fut  ;  on  le  surpre- 
noit  toujours  lisant  quelque  lettre  qu'il  cachoit  aussi- 
tosl  qu'on  l'avoit  regardé. Tout  cela  avoit  l'air  de  quel- 
que chose,  mais  cependant  il  ne  pouvoit  persuader  le 
comte  Deschapelles  qu  il  eut  perdu.  11  vouloit  m'en- 
tcndre  dire  à  moy-mesme  que  j'aimois  du  Buisson; 
c'esloit  ce  qui  n'avoit  garde  d'arriver.  Car  comment 
aurois-je  avoué  cela  ?  Le  chevalier  du  Buisson  ne 
m'avoit  point  encore  dit  qu'il  m'aimoit  et  je  disois 
des  choses  si  terribles  devant  luy  contre  l'Amour  et 
contre  les  amans  qu'il  n'avoit  osé  se  déclarer.  11  vou- 
loit pourtant  soutenir  sa  gageure  ;  il  croyoit  sans 
doute  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  et  il  estoit  peut- 
estre  de  l'humeur  dequehjues  autres  jeunes  gens  du 
monde  qui  aiment  presque  autant  qu'on  les  croye 
aimés  que  de  l'estre. 

Que  fit  ce  rusé  garçon  ?  Il  avoit  des  lettres  dont 
l'écriture  ressembloit  à  la  mienne  et  qui  estoient  fort 
tendres.  Il  fit  croire  au  comte  Deschapelles  que  je  les 
avois  écrites.  Il  se  servit  de  je  ne  sçay  quelle  autre 
illusion  pour  me  faire  trouver  aux  Thuilleries  avec 
luy  à  des  heures  suspectes...  Il  joua  si  bien  son  rôle 
que  le  pauvre  comte  fut  sa  dupe  et  convint  qu'il  avoit 
perdu.  Il  falloit  estre  bien  fin  pour  le  tromper  de  la 
sorte  ;  car,  outre  qu'il  avoit  l'esprit  fort  pénétrant, 
il  n'estoit  pas  novice  sur  tous  les  airs  que  prenoit  le 
chevalier  du  Buisson  et,  si  tout  ce  qu'on  dit  dans  le 
monde  estoit  vray,  c'estoit  à  luy  à  donner  des  leçons 
de  duperie  aux  autres.  Mais,  pour  le  coup,  il  trouva 
son  maistre  et  jamais  il  n'a  esté  persuadé  d'aucune 
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clioso  (jiie  lie  mon  coiiimcrce  avec  le  clievalifi  <lii 
lUiisson. 

On  lui  avoil  fait  faire  de  grands  serments  de>lrf 
diseret  el  je  pense  qu'on  luy  eut  volonlier.s  bien  remi- 
sa gageure  ù  celle  condilion.  Mois  le  moyen  qu'un 
homme  cpii  esloil  très  famili<'r  avee  movel  (juivoynil 
sa  conliance  lr<im|)r(>  pAI  se  laire  I  11  n«'  se  lut  point 
et  le  prcmiei-  joiu*  (|ue  nous  nous  trouvâmes  en  con- 
versation |)articulière,  il  me  fit  une  guerre  de  ma 
dissimulation  et  m'ap|)rit  tout  ee  (|uc  je  viens  dr 
vous  raconter.  Je  ne  crus  point  d'ahort!  <]u'il  me  dît 
le  vray.  Il  av(^it  natnrellemrnt  l'air  railleur  rt  il 
lalTeeloil  encore  en  me  faisant  ces  reproches  alin, 
comme  je  pense,  de  me  les  faire  trouver  meilleurs. 
Je  me  mis  à  rire  et  je  luy  dis  que  je  ne  donnois  pas 
si  aisément  dans  le  panneau  ;  mais  conmie  il  ne  me 
disoil  que  trop  vray  el  qu'on  demôle  à  la  fin  les  véri- 
tez  d'avec  les  railleries,  je  commcnçay  i\  le  croin'  el 
je  ne  fus  en  ma  vie  plus  étonnée  et  plus  en  colère. 

Je  ne  sçavois  pourtant  comment  me  prendre  à 
quereller  le  chevalier  du  lîuisson,  Jene  voulois  jioint 
conunettrc  le  comte  Deschapelles  el  je  sçavoisde  plus 
que  messieurs  les  gens  à  bonne  forlune  se  font  hon- 
neur des  querelles  d'éclat  et  que  j'obligerois  plus  le 
chevalier  du  Buisson  que  je  ne  le  punirois  si  j'en 
avois  une  avec  luy.  Je  pris  donc  la  résolution  de  luy 
faire  une  raillerie  publique  el  voicy  comment  je 
lexéculai. 

J'estois  un  jour  au  Jardin  du  IU>y  avec  une  dame 
de  qualité  de  province  (|ui  logeoit  dans  la  mesme 
maison  où  je  logeois  el  qui  m'avoit  traînée  à  celle 
promenade.  Plusieurs  personnes  de  noslre  connois- 
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sance  y  cstoienl  aussi el, entre  autres,  les  deux  hom- 
mes dont  j'ai  parlé.  Ils  vinrent  tous  deux  nous  abor- 
der et  je  ne  vis  pas  plutôt  le  chevalier  du  Buisson 
auprès  de  moy  que,  m'arrôtant  tout  court  : 

—  A  propos,  monsieur  le  chevalier,  lui  dis-je,fai- 
tes-moy  souvenir  quand  je  seroi  chez  moy  de  vous 
dire  que  je  vous  aima.  J'ay  trop  longtemps  différé 
cette  déclaration  et  je  vous  aurois  épargné  bien  des 
mensonges  si  jem'estois  avisée  de  vous  la  faire  plus 
tost. 

Cet  à-propos  fit  faire  un  éclat  de  rire,  car  il  ne 
venoil  à  propos  de  rien.  Le  clievalier  en  parut  toul 
embarrassé  (H  moi,  pour  l'embarrasser  encore  davan- 
tage : 

—  Est-ce  que  vous  voulez  estre  cruel  ?  poursuivis- 
je  en  le  regardant  tendrement.  Ah  !  M.  le  chevalier, 
ne  prenez  pas  cette  résolution,  vous  me  feriez  mou- 
rir ;  et  c'est  assez  que  je  vous  aime  sans  vous  aimer 
inutilement.  Croyez-moy,  la  cruauté  ne  sied  pas  bien 
à  vostre  sexe  et  je  vous  aime  tant  que  vous  ne  pour- 
riez sans  ingratitude  refuser  de  m'aimer  un  peu. 

Je  disois  tout  cela  d'un  ton  si  malicieux  que  le 
chevalier  en  fut  décontenancé.  Il  voulut  prendre  son 
froid  et  me  demanda  gravement  sur  quoy  je  fondais 
cette  raillerie,  mais  par  malheur  pour  luy  le  comte 
Deschapelles  le  regardait  dans  ce  moment  et  il  vil 
je  ne  sçay  quoy  de  si  railleur  dans  ses  yeux  qu'il 
acheva  de  se  défaire  et  se  retira  tout  confus... Il  ne  fut 
pas  épargné  par  les  personnes  qui  restèrent.  Il  aimoit 
naturellement  à  railler  et  soit  qu'on  lui  eût  preste  des 
charitez  ou  que  les  bruits  qui  couroient  de  luy  fus- 
sent véritables,  on  disoit  que  je  n'estois  pas  la  pre- 
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inièrr  femme  donl  il  s'esloil  f.iussemenl  publié  I»* 
içaloiil.  On  est  ravy  de  voir  beriMM*  des  f^rns  de  ce 
caractère  cl  il  n'est  sorte  de  raillerie  qu'on  ne  fil 
contre  hiy.  H  en  seul  la  plus  grande  partie  et  se  ser- 
vit d  un  assez  plaisant  moyen  pour  les  re[Ktusser. 

Il  feiguil  (la voir  pris  mes  discours  au  pied  de  la 
lettre  eldisoit  aux  gens  cpii  luy  parloient  de  moy  que 
nous  eslions  mal  ensemble  parce  rpTil  ne  s'rsloit  pas 
trouvé  en  disposition  de  m'aimcr.  J'avoue  (pi'elle  est 
bien  faite,  ajouloil-il,  et  qu'elle  a  mesme  re>prit  fort 
amusant,  mais  chacun  a  ses  affaires  et  on  ne  peut 
pas  aimer  tout  le  monde  et  on  auroit  un  giand  fonds 
d'amour  si  on  devenoit  amoureux  de  tout  ce  qui  le 
mérite.  .!(•  ne  faisois  (jue  rire  de  ces  discours  el  les 
gcivi  qui  sravoit'nt  la  vérité  rioient  comme  moy.  Mais 
tout  le  monde  ne  la  sravoit  pas,  et  il  se  trouva  des 
espiits  assez  simples  pour  publier  que  j'eslois  folle 
du  chnalier  du  Buisson  et  qu»^  je  ne  ponvois  m'en 
faire  aimer.  Je  ne  sçay  mesme  si  on  ne  mi/  lit  point 
faire  quelque  trait  de  désespoir  l.'i  dessus  ;  car  la 
mort  d  une  jolie  femme  qui  esloil  arrivée  l'hiver 
précécJent  lesavoil  mis  à  la  mode  el  peut  estre  qu'on 
m'a  fait  1  lionneur  de  mo  croire  mourante  pour  les 
charmes  de  cet  ingrat  (1). 

Oue  déduire  de  celle  anccdolc  insérée  dans 


1.  Ilorlcnsc  lies  Jardins  :  Mémoires  de  la  vie  dllenrielte 
Sylvie  de  Vo/ièrc.107  l,  5*  part.,  p  13"  cl  s.  La  raillerie  contre 
le  chevalier  du  Buisson  ne  s'arrête  pas  en  ccl  cndntil  Elle  se 
poursuil  cl  loulcs  les  faiblesses  de  ce  courtisan  nous  sout  di' 
voilées. 
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raulo-biographie  (rilortcnse  des  Jardins,  anec- 
dote qui,  enjolivée  et  bien  conduite,  prend  l'al- 
lure d'une  vengeance?  Le  chevalier  du  Buisson 
ressemble  à  tous  les  muguets  qui  emplissent  le 
siècle  de  leurs  prétentions  et  de  leur  superbe. 
(Certainement  il  tira  de  la  belle  poétesse  des 
avantages  matériels  (1).  Mais  ces  avantages  ne 
lui  échurent  que  plus  tard  et  nous  l'avons  laissé, 
chez  l'abbé  d'Aubignac,  écoutant  les  alexan- 
drins harmonieux  de  Manlias  Torqiiatus. 

Ilortense  travaillait  avec  une  grande  célérité. 
Sa  pièce  fut  bientôt  achevée, présentée  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  et  mise  en  répétitions.  Selon  la 
coutume,  on  organisa  une  cabale  d'admirateurs. 
On  lut  des  extraits  dans  les  salons  et  on  en  com- 
muniqua. Force  gens  apprirent  les  passages 
pathétiques  aiin  de  les  applaudir  congrument. 
(  )n  s'assura  la  faveur  du  parterre.  On  emplit  les 
loges  de  personnages  bienveillants  (2).  Le  rideau, 
vers  la  fin  avril  1662,  se  leva  sur  une  salle  toni- 
truanted'applaudissements.  Hortense  des  Jardins 
entra  au  théâtre  comme  dans  la  poésie  avec  l'ap- 
proiîation  enthousiaste  du  public  (3). 

1.  Ilortense  des  Jardins  •.Recueil  de  quelques  lettres  ou  rela- 
tions galantes,  1668,  p.  155  et  s.  «  Jay  jette  là...  Monseigneur, 
et  si  ce  n'est  aux  orties,  pour  me  servir  de  vos  termes,  c'est 
aux  Buissons,  comme  dit  fort  plaisamment  M...» 

2.  De  Visé:  op.  cit.,  t.  III,  p.  194-213  donne  des  renseigne- 
ments curieux  sur  la  préparation  des  salles  de  spectacle 

3.  Tallcmant  :   VII,  251,  constate  cependant  un  «  médiocre  » 
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Mnnliiis     '/'ortftmliis    (lrN;iil     avoir    un    aiilrr 
r(.'lciilis.s('iiUMil.  Conu'illi',  mit  le  drcliii,  «rili(|ii:i 
\os  coiiccplions  do  la  nuise  naissante  (1).  ('.«'Ilr- 
ci  ne  icl('\a   jioinl    la  ciilicjiie.  I']|Ie  no  la  visait 
j)as  |)crs()nni'llein«'nl,  mais  rllr   visait,  derrière 
elle,  raM)é  d'Aul)i^nac.  (le  dernier  ne   soulTrail 
giliMe   la  raillerie.  Corneille    tombait    dans    un 
terrain  préj)aré  d'avance.  Car  le  législateur  du 
théAIre,  méprisé  par  le  grand  poète  (ju'il  n^vail 
d'assujettir  à  son  contrôle.  rij)«)sla    vertement. 
La  guerre  était  allumée.  Iillc  prit,  de  suite,  des 
|>rop(Mtions    l'normes,    suscitant    deux    caUalrs 
également  acharnées.  Les  vanités  s'en  mêlèrent. 
Les   injures    et    les   accusations    débordèrent. 
L'avarice  de  Corneille  et  le  pédantisme  d'Aubi- 
gnac  constituèrent  des  thèmes  d'invectives.  On 
renvoya  aux  (ouvres  réciproques  la  perspective 
d'orner  les  parapets  du  Pont-Neuf  ou  d»'  xrvir 
à   envelopi)er    les   comestibles   des    Halles.    In 
langage  de  soudrillcs  sortit  des  plumes  adver- 
saires.   Les  brochures  enllammées  et    les  épi- 
succès.     Ldi'ct,  Muze  historique  des   6  et  13  mai  l(j62  salue,  an 
contraire,  de   tout  cœur  l'apparition  d'un  nouvel    auteur  dra- 
matique. V.  aussi,  llecherches  sur  les  théâtres  de  France,  par 
M.  de  Bcauchamps,  1735,  in-l",  p.  235-236.  I/auteur  de  cet  ou- 
vrapc  accumule  les   erreurs    sur    notre  héroïne  cl   donne  se» 
romans  comme  des  tragédies  de  sa  composition.   L'nbhé  de  la 
l'orle,  op.  cit.,  t.  II.  p.   12  cl     s.,  analyse  Manliits  ;  I"r.  Parfnil, 
op.  cit.,  t.  IX,  p.    1 15  cl  s. 
1.  Tallemanl   :   VII.   251. 
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grammes  se  croisèrent.  Durant  un  an  le  combat 
se  prolongea.  L'abbé,  enragé  sur  sa  chaise  et 
seul  en  face  d'une  multitude,  l'aurait  soutenu 
jusqu'à  la  mort. Bien  heureusement  les  libraires 
«wcédcs  fermèrent  leurs  boutiques  où  s'entas- 
saient, invendus,  les  exemplaires  des  pam- 
phlets (1). 

1.  r>a  querelle  do  Maiiliiis  est  relatée  dans  Tallemaiit  :  VII, 
251  et  s.;Fr.  Parfaict:  op.  cit.,  t.  VI,  p.  395  et  s.  ;SaUengre  :  op. 
cit.,  t  I,  p.  299  et  s.  ;  Nicéron  :  op.  cit.,  t.  IV,  p.  133  et  s.  ; 
Taschereau  :  Histoire  de  la  vie  et  des  oiivrufjes  de  P.  Corneille, 
p.  185.  et  s  ;  Livct  :  op.  cit.,  art.  Aubignac  ;  abbé  d'Aubignac  : 
Deux  dissertations  concernant  le  poème  dramatique  en  forme 
de  remarques  sur  deux  tragédies  de  M.  Corneille  intitulées 
."^ophonisbe  et  Sertorius,  1663,  in-12.  M^'*  Desjardins  est  eu 
cause  dans  la  première  dissertation,  p.  14,  dans  la  deuxième, 
p.  96  et  s.  Troisième  dissertation  concernant  le  poème  drama- 
tique en  (orme  de  remarc[ues  sur  la  tragédie  de  M.  Cor- 
neille, intitulée  l'OEdipe,  1663,  in-12;  Donneau  de  Visé:  Défense 
de  la  Sophonisbe  de  M.  de  Corneille, 1663,  in-12  M"°  Desjardins 
est  en  cause,  p.  10,  11,  12,  13,  14,  16,  17;  Anonyme  :  Lettre  sur 
les  remarques  qu'on  a  faites  sur  la  SopJwnishe  de  M.  Corneille, 
1663,  in  12,  dans  le  Recueil  de  dissertations  précité.  M"°  Desjar- 
dins est  en  cause  \y.  206  et  s.;De  Villiers  :  Défense  de  Sertorius 
précitée.  M""  Desjardins  est  en  cause,  p.  16  ;  Abbé  d'Aubignac  : 
Quatrième  dissertation  concernant  le  poème  dramatique,  ser- 
rant de  réponse  aux  calomnies  de  M.  Corneille,  1663,  in-12. 
M'i=  Desjardins  est  en  cause,  p.  166.  V.  en  outre  pour  les  épi- 
grammes,  Tallemant  :  VII,  252  et  s.  Complétons  cette  biblio- 
graphie pour  ceu.K  qui  voudraient  rétablir  les  faits  depuis  leur 
origine.  V.  Corneille  :  Œuvres,  édit  des  Grands  écrivains, 
t.  X,  p.  186  et  s.,  Lettres  à  l'abbé  de  Pure  ;  Discours  sur  le 
poème  dramatique  ;  Donneau  de  Visé  :  Nouvelles  nouvelles, 
1663,  t.  III,  p.  166,  243et  s.,  253,  264.  Il  écrit  en  outre  (p.  J72)  : 
«  Il  faut  avouer  que  M"«  D.  écrit  bien.  Ses  ver.s  sont  partout 
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iioi'lciisc  (Irs.hirdiii^  :i\:iil  en  l'iihlM'  un  cliiiin- 
jiioii  ojiiiiiAhf  cl  lin  riu\r  jouteur.  Mlle  Ir  l.iissa 
sriilViirr  cl  >r  couvrir  de  ridicule.  (  >inllc  j>,irl 
d'!iillcin>.  ;uiiiiil-cllr  |»risc  à  la  lullc?  Les  aiil.i- 
i^onisles  du  |H(hiiil  iic  tlc|)l()yaiciil  pour  clic  qiu' 
doui'curs  cl  nallcrics.  Ses  vers,  disaiciil-iis. 
rclcNaiciil  la  s(»llisc  du  |daii.  Si  .Maiilius  ne 
uiourail  |)a>,  dans  la  |)iccc,  selon  la  Iradiiion 
liislori(juc,  elle  n'eu  encourail  j)as  la  responsa- 
l»ililé.  Sou  lorl  consislail  à  s'<Hro  trop  aveu^h'-- 
lucnl  li('-c  aux  |ircscii|»li(»iis  d'un  itrnoranl  cl 
d'un  ('lourdi  (  i). 

Tran<|uillcnicnt,  au  milieu  de  ce  linlaïuane 
c|ui  alVerinit  sa  ccdcljrilé,elle  ('leiid  ses  relations. 
M""  Ilcnrielle  d'Ani^lelerrc  l'adinct  dans  le  cer- 
cle hnllanl  qui  célèbre  ou  convoite  sa  joliesse. 
Kllc  lui  demande  parfois  quelques  vers  causti- 
ques ou  badins  (i?).  L'at^réahlc  M'"*^  de  Montc^las, 
si  faible  el  inconstante  en  amour,  corrcspoinl 
amicalement  avec  elle.  Elles  se  congralulenl 
sur  leur  esprit  rcciprocpie.  Leur  morale  s'aji- 
parie   comme   leurs  pcncliants.  Les  ruelles  les 

cjralemciit  forts  ot  ce  n'osl  point  de  la  marchaiulisu  nu'sI«5o.  > 
Abbé  ti  Aubigiiao  :  l.a  I'r,ili<iiic  du  thèùtre,  165T,  in-i'. 

1.   V.  les  pamphlets  |)ri'iilés. 

•J.  Hibl.  de  la  Hochellc,  mss.  n»  t>73,  f-  110,  .V<io/.  .V—  le  fit 
faire  à  J/'"  îles  Jnrtiins  en  sa  présence.  \".  aussi.  Mémoires  ilc 
lu  vie  lie  llenriellr  Siflvie  de  Molière''.  107  2.  2*  part.,  p.  j5. 
«  J'avois  acooiisluiiié  tic  faire  ma  ouïr  tous  les  soir;»  cluv 
Madame.  »  Nous  publions  à  l'appendict"  le  .Voe/ eité  plus  lianl. 
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léiinissent  (1)   cl  l'une    (2)  n'a    sur    l'autre  que 
l'avantage  contestable  d'être  cliansonnée. 

Au  Marais,  chez  M'"''  de  Sévigné,  Hortense 
des  Jardins  tempère  à  peine  les  élans  de  sa 
nature  passionnée.  Galantiser  est  permis  et  la 
conversation  épuise  les  sujets  les  plus  scabreux. 
Lacapricante  épistolière  approche  delà  quaran- 
taine avec  un  clair  sourire  et  des  charmes  épa- 
nouis. Elle  éclipse,  par  la  vivacité  et  l'humour, 
sa  blonde  et  svelte  fille  dont  la  beauté  glacée 
et  les  dédains  déroutent  les  soupirants.  On  ne 
sait  au  juste  quelles  pensées  et  quels  désirs 
entretient  la  jeunesse  de  cette  dernière.  On  la 
voudrait  remuée  du  feu  maternel,  extériorisée, 
bavarde.  On  se  heurte  à  d'inexplicables  silences 
et  l'on  s'étonne  d'une  attitude  compassée  que  la 
danse,  où  elle  excelle,  parvient  seule  à  amollir  (3). 


1.  Itccueil  lie  poésie  de  .!/"•  Desjurdins,  1661  p.  110,  Lellre  ù 
M""  de  MoJilfflas.  Sur  cette  dame,  V.  Bussy-Rabutin  :  Histoire 
;imoureuse  des  Gnules  et  Lettres,  édit.  Lud,  Lalanne  ;  Talle- 
niant,  V.  360  et  s.  VII,  122  et  s.  ;  Montpcnsier,  op.  cil.  pas- 
sim  ;  Somaize,  op.  cit.  sous  le  nom  de  Delphinianc  ;  La  Muze 
nuissnnte  du  l'élit  de  lieuiichasteau,  l"  part,  p,  185  ;  Les  OEu- 
rres  de  .1/.  de  Bouillon,  1663  p.  206:  Segrais  :  Dédicace  de  l'églo- 
gue  Olympe  et  de  La  princesse  de  l'aphlatjonie;  Airs  et  vaude- 
villes de  cour,  t.  I,  1665,  p.  94,  96  ;  t.  Il,  1666,  p.  1,  5,  J31, 
1  i2,  174  ;  Loret  :  Muze  liislorique,  passim,  etc. 

2.  M°"  de  iMontglas.  V.  Cliansonnier  mss.  Maurepas,  t.  II, 
p.  265,  269  et  Mss.  Trahufe,  t.  Il,  p.  171. 

3.  Sur  M""  de  Sévigné  et  sa  froideur,  V.  Les  OEuvresde  M.  de 
Benserade,   1697,  t.  II,  p.  288,  299,  316,354;  Loret  :  Maze  histo- 
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l*<niit;iiil  relie  riiiLnii;!! i(nn*  jx-rsoniie  <;ijiIim' 
in\  iiiciltleiufiit  llortinx;  i\rs  .lar<liii>  <|ui  clH-r- 
«•Im-  à  (IrcliiHVcr  son  iiiyslèir  cl  ;»  (ondre  s;i 
IVoidiMir  (1).  l'aile  s'iirilo  ]);iiloi.s  ilr  n'y  réussir 
jxMiil  et  se  console  aii|)rès  de  (^orhinclli,  rOvcur 
ri  doux,  délicat,  pénélranl,  modéré,  artiste.  C.o. 
I){'1  Italien  aux  yeux  ardents,  niubicien  et  poète, 
l'enehanh;  el  la  f^rise.  Les  mots,  sur  ses  lèvres, 
jtnsscnl  eomniedes  |)arruins.ll  lui  ap{iarait  ain-i 
•  pi'uiie  lleiirlrop  lointaine  poni'  ('-Ire  cueillie  (2). 

r/r///C  des  20  janvici-  vl  21  février  1663.  16  févriiT  166i,  31  jan- 
vier 1665  ;  I.a  Konlaine.  Di-tlicacc  dii  /.ion  amoureux  ;  Sainl- 
Pavin,  (tUurcs.  l.  IX,  de  Tallemanl,|).  20«,226;  Chevalier  du 
Huisson,  Vers  irrèijuliera  pour  .*/•"  île  Séviijné  sur  la  mor- 
sure d'un  cousin,  ptdilié  dans  Mss.  Conrurt,  l.  XIII,  in-f',  p.32.1 
el  dans  Jes  JiecueiU  Ln  Suze  ;  Charleval  :  Chnnxon  dan»  le 
liecueil  des  plus  heaur  vers  mis  en  chant,  S.  I).  .V  part.,  p.  31» 
cl  liecueil  Harhin,  1692,  l.  IV,  p.  352  ;  abbé  M...  :  Menuel 
pour  .W"°  lie  Séi'iijné  dans  le  liecueil  des  plus  heaur  vers  mis 
en  chani  précilé,  3»  pari,  p.  82  ;  Ména};e.  J'ifidii  Menntfii 
poemata,  1680,  p. 301,  W'alekcnaer:  Mémoires  louchant  la  vie  el 
les  écrits  de  M""'  de  Sévif/né,  lS4r>,t.  II,  p.  321  el  s.,  332  el  s., 
tlunnc quelques  rcnsei^ncmenls  sur  la  jeune  fille,  mais  n'a  pas 
ennnu  la  plupart  des  documents  que  nnus  citons. 

I.  Ilortensc des  Jardins  écrit  A  M"'de  Monlf;laa(/{pi-  de  poè*., 
1C61,  p  110)  :«  Vous  y  fûtes  universellement  regrellée  cl  parli- 
euiièrenienl  par  l'aimable  M"«  do  Sévif^iié;  vous  ne  pouvuv 
«•Ire  demandée  par  une  plus  belle  bouche,  »  Sf)n  liecueil  de 
(fuel  (ues  lettres  ou  relations  galantes  (166h)  esl  dédié  i\  M'"  de 
Sévigné  cl  l'éditeur  Harbin  écrit,  en  l'absence  d'Morlense  : 
«  r/ostime  particulière  que  je  sçay  que  M''*  des  Jardins  fait  de 
vous  m'oblige  A  vous  présenter  co  recueil,  etc..  » 

2,  Corbinelli  :  Sentiments  d'amour  lirez  des  meilleurs  poètes 
modernes,  1671,  publie  une  grande  quantité  de  vers  d'Ilortonse 
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Elle  se  reposerait  bienheurcuscment  dans  son 
amour  si  la  litlératiire  ne  la  sollicitait  davantage 
el  aussi  les  devoirs  mondains.  Car,  à  peine 
son  premier  recueil  de  poésies  publié  (1),  elle 
réalise  son  vœu  de  pénétrer  au  Luxembourg, 
chez  la  duchesse  de  Montpensier.  Le  comte  de 
Serrant  l'y  a  puissamment  aidée.  Mademoiselle 
lui  demande  de  la  tenir  au  courant  des  nouvelles 
du  Parnasse  (2).  Puis  elle  accepte  la  dédicace 
de  Manlius  (3)  avec  la  même  bonne  grâce  que, 
plus  tard,   elle   acceptera  celle  de  Lisandre  (4). 


dos  Jardins  sous  les  mots  suivants  :  Absence,  amour  récipro- 
que, amour  généreux,  amour  seconde,  beauté,  colère,  commen- 
cemant  d  amour,  crainte,  crime,  description  de  la  fortune, 
dépit,  difficulté,  discordance,  empire  d'amour, force  de  l'amour, 
générosité,  gloire,  jalousie,  jouissance,  inclination,  infidélité 
langage  muet,  mort,  pardon  peines,  plaisir,  présence,  rigueur, 
secrets,  souvenirs,  union,  vicissitude.  Sur  Corbinelli  :  V,  So- 
maize,  op.  cit.  sous  le  nom  de  Gorbulon;  J^oret:  Mtize  histo- 
i-i(liie  du  29  septembre  1657;  M"'  de  Sévigné,  Lettres,  passim; 
^\'alckenaer,  op.  cit.,  t.I,  p.  502  et  s.;  Bussy-Rabutin,  Mémoi- 
res, édit,  Ludovic  Lalanne,  passim  ;  M"""  de  La  Fayette  :  Hisl. 
d'Henriette  d'Anrjleterre^  édit.  Asse,  1890,  p.  75.  76. 

1.  1662,  in-12,  chez  Cl.  Barbin  sous  le  titre:  Recueil  de  poé- 
sies de  M""  des  Jardins. 

2.  Recueil  de  poésies  de  A/'"  des  Jardins,  1664,  p.  108,  A 
Mademoiselle,  billet. 

3.  J/.in/njs  rorqwa^iis,  tragi-comédie  par  M^''  des  Jardins. 
Paris,  G.  Quinet,  1662,  in-12.  Une  Epilre  à  Mademoiselle  et  le 
Rillet  précité  précèdent  la  pièce. 

4.  Lisandre,  nouvelle.  Nous  n'avons  pu  découvrir  la  date  de 
sa  publication.  De  1670  à  1676  sans  doute.  Les  Œuvres  complè- 
tes la  contiennent.  On  y    trouve  insérées  deux  poésies    parues 
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Miiis  une  liilalilt'  <in|t('(li('  (jm-  ces  lioiiiiiia^»'^ 
(Irviciiuciil  projluclifs.  Louis  XIV.  irril»'  ronirc 
sn  cousine,  l'cxilo  à  Sn iul-l'ari^rau  (1).  N'ini- 
porlc!  Horions»'  dos  .laidiiis  la  ifvoil  à  IJraii- 
jnonl,  rlic/.  la  niarrclialc  de  la  Mollic  où  la 
(hiclic^sr  (le  Miilillimii'iicv  .  M"'  <lc  Sévlpiir,  sa 
lille  cl  son  lils,  M'  do  la  Irousso  ol  «  vintrl 
autres  personnes  de  cpialilô  »  ooniposoid  ^^a 
cour   (2). 

Nous  ne  savons  si  In  princesse  récompensa 
]K''Cuniaironionl  los  ôlo^^os  de  notre  héroïne.  Ces 
(pioslions,  lo  plus  souvoni,  dcniouroni  dansjoin- 
l>ro,  (hioi  (piil  en  s((il,olli'  ro\i<nl  vers  la  niu- 
niliconco  royale,  nonj)as  cerles  |>ar  une  doniandi- 
ininiédialc,  mais  par  une  insinualion  Lrraoi»ii<.-. 
hienlAl  suivie  d'un  placel  significalif  (3). 

On  parle  heaucoup  alors  d'un  carrousel  dont 
le  souverain  veut  tlistrairo  les  princesses  «1  la 
reine  d'Aniçlolorre.  Ilorlonso  soni^e  «pie  le  ilau- 
pliin,  ;"lgé  de  doux  ans,  ne  j)arlicipora  point  aux 
réjouissances  el  s'oiuuiiora    jtarini  ses    c:ardi»'M- 

(laiis  le  Hciiicil  llmliiu  :  1°  Madrigal  (7{C(.  Iturhiu.  lo'.t2.  l.  I\  . 
p.  215).  2°  Di'claralion  damiKir  en  forme  <li-  mkiiviIIi'  (/<i'i  . 
JlarUin,   Kîîtj,  t.    IV.  p.  2iii). 

1.  16<)2.  N'.  M<inlpcnsicr  :  o/>.  cit..  l.    III,  p.  âlj 

2.  lierucil  (/(■  pni-sies  de  .!/'■'  Desjurdlns,  16til,  p.  110.  Lettre 
,'i  }[""  (le  Munlijliis. 

.i.  Itecueil  de  poésies  de  .1/  "  De.sjarilins,  lil6l.  p.  100.  l'I.iiel 
iiii  Roy.  llllo  «picmaiido  nvulrstcmont  mais  inslamnionl  mu- 
|ii'ii-iciii  «  pi.ur  Miiilt-tiii'  K-  \ ol  (\f  "-.i  iniisi"  >. 
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lies  sévères  et  ses  nourrices.  Elle  l'invite  donc  à 
un  carrousel  de  l'enlance  qu'elle  contempla, 
dit-elle,  d'une  l'enèlre  du  Parnasse.  M""^  de  Mon- 
lausier,  gouvernante  du  dauphin,  et  sa  fille, 
Marie-Julie  de  Sainte-Maure,  dont  les  seize  ans 
rellèlent  l'esprit,  sinon  la  grâce  et  la  beauté  de 
lîanibouillet  (1),  présenteront  cette  mignarde 
composition  particulièrement  adressée  à  la  der- 
nière (2). 

Le  thème  général  s'accorde  avec  les  goûts  de 
l'époque.  Le  dauphin,  échappant  à  la  surveil- 
lance de  sa  gouvernante,  est  transporté  par  une 
Grâce  dans  une  merveilleuse  prairie  close  de 
balustrades  d'albâtre  et  déposé  sur  un  trône  de 

1.  Le  dauphin  naquit  le  1"'  novembre  1661.  M'""  de  Monlaii- 
sier  l'ut  nommée  d'avance  sa  gouvernante.  V.  Motteville  :  u/i. 
(il.,  I.  IV,  p.  302  et  s.;  Monlpensier  :  op.  cil  ,  t.  III,  p.  526-52". 
Ml'"  de  Mcnitausier  était  née  en  16i6.  Tallemant  :  II,  532 
cl  s.  rapporte  les  saillies  de  son  enfance.  V.  sur  ses  succès 
mondains:  Les  OEiivres  de  M.  de  /JenseraJe,  1607,  1.  Il,  p.  224. 
30  S.     • 

2.  M"«  de  Montausier  n"e.st  pas  nommée,  maison  comprend, 
à  la  lecture,  que  nulle  autre  demoiselle  ne  pourrait  être  mise 
en  cause.  V.  Fiihles  ou  hisloires  :illé([orique.<i  par  M"'"  de  Vil- 
ledieii,  167'\  p.  62,  Le  hallel  de  Mf/r  le  Dauphin  envoyé  à  Mi/r 
le  duc  de  Monlnusier.  «  M""  la  duchesse  de  Montausier  reçut 
autrefois  si  favorablement  la  vision  du  cari-ousel  de  Mgr  le 
Dauphin,  etc.  »  V.  aussi,  Bihl.  de  la  Rochelle,  m.<is,  n»  432  f"  81 
où  la  pièce  dont  nous  parlons  est  reproduite  sous  le  titre  : 
Lettre  à  M'^"  de  Monlosier.  M"'  des  Jardins  eut  d'autres  rela- 
tions avec  les  Montausier.  V.  Mémoires  de  lu  vie  d'Henrielle- 
Sylvie  de  Molière,  1672,  1'  part  ,  p.  38. 

13. 
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ujicrc.  On  le  |»rfmli;iil  |t(»ur  l'Aiiioiir.  I)»)ii/.<' 
enfants  l'cnvironnriil  «l'un  cercle  d'ingénuité.  Au 
son  il(;s  IwMilltois,  ciikj  chars  succcssivenicnl 
a|»|>araisscnl  Iraîiiaiit  ciiM|  dames  <]ui  cotnnian- 
denl  cli;i(  imr  un  (|iia(lrillc  d'enfaiils.  Mlles  se 
noMiinenl  .leunesse,  IJeauh'",  (îalanlerie,  Mode  et 
Ciloin*.  Mlles  vont  se  disputer  dans  la  lice  le 
cœur  du  royal  spectateur.  Mais  soudain  la  Gloire 
démontre  à  ses  adversaires  l'inanité  de  ce  com 
l»al.  <  (Jue  faisons-nous,  dit-elle.  Pom-quoi  cette 
joule?  Ne  v;iul-il  pas  mieux  coiilraeler  une 
alliance  et  occuper  ensemble  ce  cœur  (pie  nous 
asj)irons  à  soumettre  séparément?»  Les  (pialre 
déesses  approuvent  ce  discours.  Ml  tandis 
qu'elles  établissent  les  articles  de  leur  contrat 
pacifique,  le  dauphin  disparaît,  emporté  par  une 
nuée.  Mais  il  a  laissé  son  cœur.  On  l'ensevelit 
triomphalement  dans  le  Palais  de  la  .leunesse 
où  il  restera  en  d(''p("»l  «  juscpi'j'i  ce  ipic  la  (iloirc. 
la  Beauté  et  la  (Ialanlerie  lui  aient,  à  frais  com- 
mun, hiUi  un  Temple  »  (1). 

La    cour  et  la    ville  trouvèrent  unanimement 
«   chaniiaiile  »  cette    allégorie  (2).    Du    en     111 


1.  Le  carrousel  de  Myr  le  Dauphin  par  M  •  Des  Jardins  et 
autres  pièces  non  encore    veuës,  Paris,  G.  Quinet,  1662,  iiJ-12. 

2.  Lorct,  Muze  historit/ue  du  2T  mai  1662,  élève  jusqu'A  Ihy- 
pcrbolc  SCS  louanges.  Tullomanl,  VII,  230,  dil:  c  CoUc  fille  (il 
imprimer  tout  ce  qu'elle  ovoil  fail  où  il  y  a  un  carrousel  do 
•M.  le  Diiuphiii  qui  est  jol^-.  > 
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d'innombrables  copies.  Les  compagnies  suppliè- 
rent Hortense  des  Jardins  de  la  lire  elle-même. 
Sa  diction  expressive  faisait  valoir  les  vers  (1). 
Chez  le  procureur  général  au  Parlement  de  Paris, 
Achille  II  de  Harlay,  un  soir,  après  le  dîner, 
elle  la  récita  en  éployant  toutes  les  ressources 
de  sa  coquetterie.  Ce  fut  une  admiration  sans 
limites.  Cent  mains  serrèrent  les  siennes  et  l'on 
cria  :  \'ive  l'aimable   des  Jardins  (2). 

Après  cette  gentillesse,  la  jeune  femme  eût 
dû  obtenir  de  Louis  XIV  une  réponse  favorable 
à  son  placet.  Mais  rien  ne  vint  de  ce  côté.  Du 
moins  fut-elle  invitée  au  carrousel  qui,  le  mois 
suivant,  se  déroula  aux  Tuileries  (3).  On  le  pré- 
parait soigneusement  (4).  Rien  n'était  négligé 
pour  qu'il  dépassât,  en  merveilles,  ceux  qui  le 
précédèrent  (5). 


1.  Tallemaut,  VII,  243  exagère  sur  le  chapitre  de  sa  diction. 

2.  Loret,  Ibid.  Il  ne  nomme  pas  Harlay,  mais  VEstat  de  la 
France  nous  révèle  qu'il  détenait  la  charge  de  procureur  du 
^oy.  Il  est  difficile  de  se  guider  dans  la  floraison  touffue  des 
Harlay.  Achille  II  de  Harlay,  le  moins  célèbre  de  tous,  est 
bien  le  «  magistrat  renommé  »  que  désigne  Loret. 

.3.    2-5  juin  1662. 

4.  Loret  :  Muze  historique  des  27  mai  et  3  juin  1662. 

5.  Il  existe  quatre  brochures  in-i"  sur  le  carrousel  de  1662. 
En  voici  les  titres  : 

1°  Relation  des  magnificences  du  grand  carrousel  du  roi 
Louis  XIV  (2-5  juin)  avec  les  noms  des  princes  et  seigneurs 
qui  doivent  courir  la  bague,  les  testes...  les  nations  qnils  re- 
jirésenlent,  leurs  couleurs,  devises,  habits,  équipages  et   autres 


'2-2A 
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I/a<liiiii-:ililc  j:ii'iliii   lui  ^otisliMit  aux  |it°()iiiriia- 

tlcS    |U||iIh|I1CS.       Les     |ll|(»l(l|IS       (le       Il(tll\  cl  li-^l  r-. 

It:irticuli,irilez  remnrifunhle*  :  Ptisemhle  l'orilrr  Jr»  marvhet 
lirnilnnl  les  (rni.%  jtnir»  par  !..  f.".  .S.  I'nris,J.-M.  Loysnn,  1665. 

'i°  /.(•  ijruml  f.irnnisel  <lii  my  ou  /.i  rotimr  île  h.ii/iir  nnlnn- 
nre  par  S;t  Mnjrsd',  nt'pr  les  noms  ilc  Ions  les itrinces  et  seii/neiir» 
nui  In  liait  eut  courir  el  ifui  s'i/  erercpiil  (nus  let  jour»  et  l'or- 
ilre  lie  la  iiianhe  qu'ils  nul  leuue  en  la  rei  ne  ifènérale.  le  i  juin 
ir,r,i,  l'niis,  (Àii-cliti-l)esiin^'iu*,  lOtil*. 

.T  l.'nrilre  île  la  marche  îles  cinif  ifuailnlles  du  carrousel  <lu 
riifl  el  le  ranij  el  le  Iraiii  ijue  iloivenl  avoir  les  seii/neur*  i/ui  les 
cnnii>nseul  ;  ensemble  la  mule  [mur  les  trois  jours  ilu  rarrou' 
sel  cl  par  ifuellrs  rues  passeront  les  quailrilles.  Paris,  ('artlin- 
JJcsoiign»',  lt"n)2. 

J*  Les  devises  de  tous  U-s  princes  el  seiijnenrs  <lu  urand 
carrousel  ilu  rot/,  latines,  italiennes,  espai/noles.  rendue*  en 
françois,  avec  l'inscription  de  la  grande  lice,  aussi  mise  en 
français  et  le  nom  des  victorieui  de  la  course  des  tètes  et  </c 
la  hariue,  de.    Paris,  Cardin-Bosonpnc,  1602. 

Les  trois  premières  brochures  si  ml  des  programmes  do  la 
fêle.  La  !•  esl  un  cml)ryoii  de  ci>mpU'  rendu.  La  relation  ofli- 
cielle  a  élé  écrite  jiar  f.liarles  Perraull  sous  le  titre  :  ('ourses 
de  lèles  el  de  haifues  faites  par  le  /foi/  et  par  les  princes  el 
Seiifueurs  de  la  cour  en  l'année  /6Cy.  Paris.  Imprimerie  ^o^aK•. 
16T0,  dédié  au  Dauphin.  Ce  volume  in-f*  eut  deux  édition» 
merveilleusement  illustrées,  l'une  en  couleur.  Tanlrc  m  noir. 
Il  contient  une  relation  latine  on  vers  de  Fléchier  inliluléc  : 
t'.ircus  reiiiiis  sive  fiompa  equestris  l.udovici  XlV.carmrn 
lieroïcum,  auclore  l'ièchier.  Pour  la  partie  iconographiipie 
y.  Marche  des  maréchaux  de  camp  et  îles  cinq  quadrilles 
depuis  la  qrande  place  derrière  l'hoslel  de  Vendosme  jus- 
qu'à l'entrée  de  i .\mpltithéàtre  S,  L.  X.  1).  in-f"  ohlong  en 
feuilles. 

Dans  lu  (lescripliiin  de  ce  carrousel,  entivprisc  par  nous,  pour 
éviter  In  répétition  fréqin-nlo  et  trop  longue  des  titres,  nou'. 
citerons  les  ((uatre  |)i-emières  hrochures  dans  Tordre  où  nou-> 
les  donnons  sous  la  mention  :  /"  relation,  y  relation,  etc. 
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chassés  des  allées  ombreuses  où  ils  exerçaienl 
leur  faconde,  se  réfugièrent  au  Palais  et  à  l'Ar- 
senal. Les  dames  et  leurs  galants  désertèrent 
le  labyrinthe,  terrain  ordinaire  de  leurs  rendez- 
vous.  Les  fontaines  enjolivées  de  sculptures,  la 
grotte  aux  ornements  d'émail,  les  statues  mytho- 
logiques n'attirèrent  plus  la  curiosité  provin- 
ciale. Et,  sur  les  bassins  d'eau  limpide,  la  nage 
hautaine  et  lente  des  cygnes  se  poursuivit  soli- 
taire. 

Mais  le  Cours'la-Rcine  et  l'auberge  de  Renard 
assemblèrent  des  multitudes  impatientes.  Les 
écuries  et  le  manège  du  roi,  situés  aux  abords  du 
Louvre,  regorgeaient  de  chevaux (1).  On  regar- 
dait les  seigneurs  exercer  leur  adresse,  répéter 
les  gestes  de  la  cérémonie  équestre  (2).  On  savait 
déjà  les  particularités  du  tournoi,  qu'il  se  com- 
poserait de  cinq  brigades  ou  quadrilles  comman- 
dés par  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans,  le  prince 
de  Condé,  les  ducs  d'Enghien  et  de  Guise  (3). 
On  donnait  le  nombre  et  le  nom  des  personnes 
accompagnant  ces  chefs  illustres  (4),  les  formes 


1 .  /"  relnlion,  p.   i-5. 

2.  2«  rcUdion,  p.  1-2 

î.  \"  relation,  p.  5  :  -J' relation,  p.  3. 

i.  /'«  relation,  p.  6-7",-  i»  relation,  p.  3  ets^  5"  i-elation,  p.  4. 
Le  premiei' quadrille  vèt  II  à  la  romaine  ;  deuxième  quadrille  «  à 
la  persienue»;  troisième  à  la  furquo;  quatrième  à  la  moscovite; 
ciiupiième  à  la  more  ou  sauvage. 
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o[  les  coiilrurs  de  leurs  li;iltillrmeiil>,  le  liJiiii 
(le  c!j!h|U(' groupe  (l).  (le,  jx'iuhml  (juc  Rens»- 
radr,  (jiirl»|iirs  niilrcs  j)oèles  cl  des  |)<inli«N 
l);Uis.sai«Mil  autour  de  remhW'Uie  royal  :  un  sojrd 
el  de  sa  devise  :  L  t  ridi  rici,  des  endjlriurs 
rellélant  ses  rayons  el  drs  devises  saluant  sa 
gloire  (2). 

Les  organisateurs  t\\\  carrousel  d(''cidèrent, 
pour  faire  j)arliciper  le  |i('U|)le  à  la  solennité, 
que  les  quadrilles  s'habilleraient  en  desendroits 
ditTérents,se  conr<Mitreraieiit  sucressivement  au 
Marché  aux  chevaux,  à  l'Arsenal,  au  Luxeru 
bourg,  puis  défileraient  à  travers  la  ville  (3).  Des 


1.  /'•  relation,  p.  6-7  ;  i*  relation,  p.  i  cl  h.  I.c  roi  avait 
droit  à  bO  chevaux  <ic  main  menés  par  100  palefreniers, 
2i  paj;cs,  2i  Irompellcs,  4  tymli.Tliers.  Le  train  diminuait  selon 
l'importance  du  chef  de  «juadrillc. 

2.  -{•  relation.  Exemple  :  Comte  de  Vivonnc  :  Sur  l'Kcu  un 
miroir  réfléchissant  le  soleil.  Devise  :  Tua  munera  jaclo.  Je 
vous  renvoie  ce  que  je  reçois  devons.  Saint- Ai^nan  :  Sur  l'écu 
un  laurier.  Devise  :  Soli.  Je  suis  consacré  au  solsil. 

.3.  1"  relation,  p.  7-8  ;  3*  relation,  p.  7-8.  I^  roi  s'habilla  à 
l'hôtel  de  \'endôme,  le  duc  d'Orléans  an  Luxembourjf.  &)ndé 
et  Knghicn  â  leur  hôtel,  Guise  au  sien.  Défilé  du  premier  jour: 
Marché  aux  chevaux,  me  tle  Hichelieu,  rue  Saint- Honoré. 
yninzc-Vin(;ts,  Tuileries.  Deuxième  jour  :  .\rscnai,  place  Hoyalc 
rue  Saint-Ant<jine.  cimetière  Saint-Jean,  rues  de  la  Verrerie, 
des  Lombards,  de  la'I'crronnene,  Sainl-Honoré,C)uin/.e-^'in(^ts 
Tuileries.  Troisième  jour  :  Luxembourp.  rues  de  Tournon,  des 
(^>uillre-^'ents,Neu^ve  des  F<jssez  Saint-Germain  des  Pre/., Porte 
I>au|>hine,  Pont-Neuf,  riii-  de  l'Arbro-Sec,  Croix  du  Tiroir,  rue 
Saint-llonoré,  Quin/e-Vin(jls,  Tuileries. 
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écliafouds  immenses  s'érigèrent  dans  le  qua- 
drilatère formé  par  le  jardin  des  Tuileries.  Viga- 
rani,  ingénieur  du  roi,  présida  h  la  pompe  de  ces 
édifices.  Sur  le  milieu  du  Palais,  il  affecta  aux 
reines  un  échafaud  particulier,  enrichi  d'un  dou- 
ble rang  de  colonnes  aux  chapiteaux  dorés.  Les 
Irises,  les  balustres  et  autres  ornements  flam- 
boyèrent aussi  de  dorures.  Et,  au  fronton  du 
léger  bâtiment,  la  Guerre  et  la  Paix,  assises  sur 
des  trophées  symboliques,  montrèrent  une  table 
de  marbre  noir  où  des  inscriptions  exaltaient  les 
vertus  du  monarque  (1). 

Les  préparatifs  s'achevèrent  lentement.  Mais 
enfin  les  jours  souhaités  par  la  ville  tout  entière 
s'ouvrirent  dans  l'enchantement  du  soleil  et  de 
la  musique.  Les  foules  se  portèrent  sur  le  pas- 
sage des  quadrilles, compactes,  exubérantes,  pro- 
diguant au  jeune  roi  l'encens  des  acclamations. 
La  double  haie  des  gardes  suisses  et  françaises 
contenait  péniblement  leur  poussée.  Le  cortège 
s'acheminait  lentement.  Il  gagna  l'entrée  de  la 
lice  à  l'instant  oîi  les  reines  de  France  et  d'An- 
gleterre, Madame,  Mademoiselle,  les  princesses, 
les  dames  de  la  cour  s'asseyaient  sous  le  dais 
royal  où,  parmi  les  velours  violets,  s'épanouis- 
saient les  lis  d'or.  Les  ambassadeurs  étrangers 
paradaient  aux  côtés  de  Téchafaud  central.  Au- 

1.  Charles   Perrault  :  op.  cit.,  p.  3j  1"  relation,  p.  4-5. 
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ilcssous  IcN  inarrcliîiiix  <l'l!>lr<''0,  i\\\  Plcssis,  de 
N'illoroy.  «rAumoiit,  jut^cs  (lu  c.imi»,  se  tcnnicnl 
iininoliilrs.  Kl  sur  r.unpIiillu'-.'Ure  (jun«lr;m^ni- 
l.iirc,  «|uin/.('  niillr  iiivilrs  li.'ilrlaioni  dr  plaisir 
cl  (le  iiiriosih'-. 

Au  fracas  des  lynihalcs  ri  des  Iroinjtf'llrs,  !< 
duc  de  (irauuuoni,  uiarcclial  de  canip  LTcUf'-rai. 
déhourlia  dans  la  lice.  (In  aduiii'ail  sou  coslunic 
à  la  roinaiuo,  le  cas(juo  oinluaLTc  d<'  pluuics  rou- 
ges el  noires,  riiahil  aux  broderies  d'or  el  d'ar- 
gent, le  liarnachement  de  son  clieval  chaniarr<- 
d'aigles  et  de  rubans,  (|uand  le  quadrille  royal 
hruscjueinenl  a|)parul.  Des  lyuilialiers  el  des 
trompettes  le  pn'-cédaient  avec  la  inidlilude  des 
pages,  des  valcls  d'écurie,  des  grands  écuyer> 
porlaut  la  lance,  l'écu,  la  devise,  i.ouis  X I  \ 
suivait,  magnifique,  casqué  d'or  et  de  jdume> 
incarnates,  revêtu  d'une  tunique  aux  gemmes 
ctincclantes,  semblable,  sur  son  cbeval  capara- 
çonné de  brocarl,  à  quebpie  imperalor  renirani 
de  la  conquête  {[). 

VA  son  cortège  romain  avait  à  peine  épantlii 
II'  ruiilement  de  sa  livrée,  que  Monsieur  pénéirail 
à  son  tour,  accroissani  la  magie  des  couleur^, 
l  ne  profusion  de  perles  et  de  rubis  agrémen- 
liiil     rii(Tniin(%    le    salin,  les    bioderies    argen- 


1.  ('.11.  IVi'i-aiill  :  ii/i.  <(/..  |).   Id  cl  -.  :  l.or.t  :  .Ui/:r  /iiv(<>;ii// 
(lu  10  juin  li'>G2. 
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técs  de  sa  brigade  persane  (1).  Puis  ce  furent 
les  turcs  du  prince  de  Coude,  majestueux  sous 
leurs  turbans  et  leurs  ])urnous  enrichis  de  tur- 
quoises et  de  croissants  (2).  Les  moscovites  du 
duc  d'Enghien  paradèrent  ensuite,  coifTcs  de 
bonnets  aux  plumes  multicolores,  drapes  dans 
les  soies  jaunes,  blanches  et  noires  où  les  per- 
les formaient  d'étranges  arabesques  (3).  Enfin 
le  quadrille  américain  du  duc  de  Guise  ferma  la 
marche.  Il  suscita  l'étonnement  par  sa  fantaisie. 
Les  chevaux,  couverts  de  peaux  de  panthères, 
une  corne  d'or  au  front,  emportaient  des  cava- 
liers pareils  à  des  dragons.  Et,  les  escortant, 
marchaient  des  mores  bronzés,  des  sauvages 
ceints  de  fauves  dépouilles,  des  satyres  cou- 
ronnés de  pampres  (4). 

Lentement  la  théorie  équestre  parcourut  l'arène. 
Bientôt  elle  n'offrit  plus  aux  yeux  émerveilles 
qu'un  fourmillement  coloré  et  lumineux.  Puis 
elle  se  distribua  aux  quatre  coins.  Le  roi  occupa 
le  centre.  Pages,  écuyers  et  valets  contenaient 
au  long  des  échafauds  les  innombrables  chevaux 
de  main  .  On  apercevait  la  ligne  grêle  des 
potences  où  pendaient  les  bagues,  celle  des  têtes, 


1.  Gh.  Perrault  :  op.  cil.,  p.  30  et  s.  ;  Lorot  :   Il)ul. 

2.  Ch.  Perrault  :  op.  cil.,  p.  38  et  s,  ;  Loret  :  Ihid. 

3.  Ch.  Perrault  :  op.  cit..  p.  56  et  s.  ;  Lorct    Ihid. 

4.  Ch,  Perrault  :  op.  cit.,  \).  5i  et  s.  ;  Loret  :  Ihid. 
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rnsaiil    In    If-rir  ri   l:i    liii<z<'  <il»l<'   on    riciii.iil    l.i 
méduse  (  1  ). 

Les  iiiillr  IroiupclU^s  soiiiirniil.  Le  iii;iri'<li;il 
(lo  cani|»  (>ii\  lil  l:i  lier.  Alors  ce  furent  les  jçalo- 
pailcs  lorcfni'cs  ;  les  v()ll(*s  el  les  doini-volles  ; 
l'assaut,  le  danl  eu  mains,  des  l«Hes  de  turcs 
el  (le  iiiori's;  le  lauccmcul  l)rus(jue  du  javelol 
sur  la  .Mt'dusc.  le  jet  rapide  de  la  lanc<;  jiarini 
les  lia^iies  lloltautes.  (jliaijue  cavalier  passai! 
eu  trombe,  l'œil  ardent,  les  muscles  tendus, 
tantôt  rigide  sur  la  selle  et  tantôt  périllcuse- 
meut  arc-l)Outé.  Trois  jours  durant  la  lutte  se 
j)Oursuivil,  lialelanle,  éuer^i(ju<',  passionnée, 
devaiil  le  i^Mave  silence  des  .luges (2). 


1.  Four  les  dùlails,  A  peine  indiqués  pnr  Perranll,  «mi  pcul  se 
reporter  à  la  dcscriplinnofliciellrdfR/'/.Tisir.s  r/e /'/«/cenc/ian/e*». 
Une  course  de  bagues  fut  courue  à  \'ersailles.  \'.  aussi  sur  le 
earroiisclde  la  Place  Hoyale,  Hassompierre  Mémoires,  S*>c.  Ilisl. 
de  Fr.,  t.  II,  p.  301  et  s.  ;  Porchères  l'Aupier  :  /,f  cim/i  île  In 
Place  Iioy»le,  1612  ;  Fr.  de  Rosset  :  Le  Homan  de*  chevaliers 
lie  lu  Gloire,  lt)12  ;  Vulsim  de  la  (lolombière  :  Le  rr.ii/  Ihéàtre 
ilhonnetir  et  île  chevalerie,  1612  ;  Aruauld  d'Andilly  :  Mémoi- 
res, t.  i.  p.  12. 

2.Ch.  Perrault  :  op.  cit.,y>.  65els.;  Lorot  :  Ihul.:  ','  Helulion.  \' . 
aussi  Monlpcnsier  :  op.  cit.,  t.  III,  p. 550-551;  MoUeville  :  o/». 
cit.,  t.  IV,  p.  313-314;  Fr.  Collelel  :  /,.i  Muse  Co(iue(le  oii  les 
Délices  de  l'honnesle  amour,  1665,  2'  part  ,  l'oèsies  au  rot/  ;  3*  cl 
{'parties,  p.  l9i,IU6,  l'.i',  199,  200,  302,  303.  Le  manpiisde  Belle- 
fonds  (Quadrille  de  Monsieur)  et  le  comte  de  Saull  (Qua- 
drille du  prince  di-  Condé  ),  vainqueurs  tlu  carrousel,  revu- 
rent  chacun  des  mains  de  la  reine  un  diantant  de  25000  écus 
el  le  i>iirlrail  de  Louis  .\1\'.  \'.  .\i>uveau  recueil  de  plusieurs 
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ilorlcnsc  des  Jardins,  perdue  dans  la  foule, 
pactisait  d'admiration  avec  elle.  La  souplesse, 
la  grâce,  la  force  l'émouvaient  autant  que 
l'intelligence.  A  la  vérité  on  ne  distinguait  pas 
les  exploits  individuels  des  cavaliers,  mais  la 
beauté  des  exercices  s'augmentait  du  mouve- 
ment qui  mnriait  et  harmonisait  les  couleurs. 
Puis  chaque  spectateur  favorisait  un  concur- 
rent de  ses  vœux.  Les  femmes  se  partageaient 
entre  Saint-Aignan  quinquagénaire,  Grammont, 
Guicho,  Vardes,  plus  jeunes,  et  quelques  au- 
tres. 

Hortense  suivait  attentivement  les  gestes  du 
premier.  Depuis  le  jour  lointain  où  Claudine 
Colletet  réunissait  quelques  convives  autour 
de  sa  table  et  quelques  «  sectateurs  »  dans  son 
alcôve, une  amitié  paisible  liait  le  duc  à  la  poé- 
tesse. On  n'imagine  point  aujourd'hui  l'impor- 
tance de  ce  courtisan  dans  l'histoire  littéraire 
de  la  France.  A  peine  les  biographies  lui  accor- 
dent elles  une  mention.  Pair  et  chevalier  de 
l'ordre,  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
gouverneur  de  Touraine,  académicien,  il  repré- 
sentait pour  les  auteurs  une  providence  toujours 
bienfaisante.  Son   nom  est   sur  toutes  les  bou- 


el  diverses  pièces  galantes  de  ce  temps,  1665,  t.  II,  p.  119  ; 
Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes  tant  en  prose 
qu'en  vers,  1667,  2"  part.,  p.  17. 
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chcs  |)()iii-  (It's  ;ulions  de  t;rAcos,  H  stiuMc  u'.i- 
v()iiIoii^lrm|»s  m'-cai  que  pour  loiiglcmj»s  oMitr»!". 
Nul.  <iMlT»'l,iriililisoavoc  pins  cJc  soin  >-<>ii  inlln- 
ciii-c  ;ui  soilliit^ciiicMil  (1rs  iiiisrrrs  iiil*'lli:<lu('ll('>. 
|{r;ivc  ;'i  I;t  i,Mi<'rn\  il  csl,  en  oiilrc,  sjiirihicl  «1 
inondiiiii.  il  colporh^  pîirloiil  r()|)liinisiiH' <!•' xjii 
«'araclèn'.  Il  daiisr  le  l»allrl  cl  ixlissc  1rs  couraii- 
los.  11  (''ciil.  H  ^oya^o  dans  los  rurllos.  La  loii- 
dressc  (1rs  IVimiirs  lo  suit.  Il  inarrlio  dans  nii<- 
alniosplirrr  (\r  louantes  ri   d«' jj^raliludc  (1). 

Louis  Xl\  rrcourl  à  son  srnlinirnl  rxrpiis 
des  cliosrs  arlislicpirs  pour  Tor^anisalion  drs 
plaisirs  dcstinrs  aux  princesses  el  aux  favorilrs. 
H  Ir  lirnl  un  jxni  comme  son  conlidrnl.  Il  Ir 
cliari^c  dr  rrmellre  ses  billels  lendres.  Kn 
«'•(•liangr    il    ('coûte    les   requcMes  que  lui  adres- 


I.  Hii'dci'cr.  Mi'inoire  pour  servir  :i  V histoire  île  h  aocirtè 
jiolic  en  /•'riime.  t.  II  îles  (l/^inres,  chnp  IX,  p.  422.  ml  noiaiii, 
prélcml  qiio  Saint-Aignnii  aima  M"*  de  Studcry.  femme 
de  (îcorgcs.  C'csl  une  assertion  erronée.  Elle  était  un  pcn 
parente  du  duc.  Tallcmant:  N'II.GO,  raoïntc  les  démnrches qu'il 
faisait  auprès  du  roi  en  sa  faveur  et  mentionne  les  avantages 
quelle  iihtiiit  grâce  à  lui.  \'.  au>^si  :  Dnssy-Rahutin  .  Lettres, 
édit.  Lalanne, /<.isv/rti;  nenseradc  :  ^<f-.'ijr/r.<.1607,  t.  II./».!».»/»»!. 
Saint- Aignan  participe  à  tous  les  ballets  royauv  el  les  vor> 
que  le  piiètc  lui  fait  dire  le  caractérisent  loni  entier.  Le  I*. 
Lclong,  op.  cit.,  mentionne  plusieurs  piulrnit>i  peints  et  gra- 
vés du  duc  de  Saint-Aignan.  \'.  aussi  un  portrait  écrit  dan« 
Les  l'nurtnncls  de  la  Cniir  pitnr  le  présent, r'esl-i'tilire  iln  Uni/, 
ilex  prinres  et  île  ministres  </7;'.v/.i/  el  .iiilret.  1<".6".  p.  ''.i  ri 
'2*  é<lil.,  ir,fi8.  p.  S.l. 
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sent,  |>ar  l'interinédiairc  du  gentilhomme,  ses 
sujets  déshérités.  Quiconque  peut  gagner  la 
conliance  de  Saint-Aignan  ne  connaîtra  plus  les 
attentes  vaines,  les  déceptions,  le  dénueùient.  Sa 
bourse  s'ouvre  sans  relâche  aux  quémandeurs  et 
toujours  quelques  paroles  gracieuses  accompa- 
gnent ses  largesses  (1). Les  marchands  d'inimor- 


1.  Tallemant,  II,  256  ,  Il  envoie  30  pistoles  à  Gombaud;  V,2, 
II  ilunno  ôO  pistoles  à  Ranjïuuze,elc.  Le  même  Tallemant,  VI, 
IIG,  l'appelle  «  brave  homme  »;  IV,  402,  pourtant  Saint-Aignan 
n'est  pas  riche.  Il  s'allie  aux  Servien  pour  redorer  son  blason. 
Il  paie  avec  leur  argent  sa  charge  do  premier  gentilhomme  de 
la  chambre.  En  1667  il  doit  200.000  livres  d'intérêts.  Sur  Fran- 
çois de  Beauvilliers,  comte  puis  duc  de  Saint-Aignan,  V,  Titon 
du  Tillct  :  op.  cil.  p.  449  et  s.  Loret  :  Miize  historique,  pax- 
■siin  ;  Bussy-Rabutin  :  Lettres,  passim;  Michel  de  Marolles  : 
(JuulrainSfp.  9;ab!jé  d'Olivct  :  op.  cil  ;  Huet:  OEiivres  ;  Alcide 
de  Bonnccase  de  Saint-Maurice  :  Leç/uide  fidelle  des  étrangers 
dans  le  voyage  de  France,  1672,  p  179  et  s,  ;  abbé  de  Choisy  : 
o/j.  cit.,  1727,  t.  II,  p.  24-25  :  Mercure  galant,  1072,  1,  p.  224  ; 
abbé  d'Artigny  :  Mémoires  de  littérature  t.  VI,  p.  309,  310  ; 
<ioujet  :  op.  cit  ,  t.  XVIII,  p.  223  et  s.  ;  Moreri  et  Jal  : 
Dictionnaires,  etc..  V.  en  outre  les  mémoires  du  temps  qui 
tous  l'apportent  ses  actes.  Xous  avons,  par  curiosité,  relevé, 
au  cours  de  nos  études,  quelques  dédicaces  de  poètes  :  Les  ver.i 
héroïques  du  sieur  Tristan  Lherniile,  I6i8,  in-i", dédié  à  Saint- 
Aignan  et  en  outre  p.  243,  246,  2*7,249,  230,254,236,  260.282; 
Poésies  el  lettres  de  M.  Dassoucy,  1633,  p.  30,  123  ;  Les  rimes- 
-edoublées  de  M  Dassoncy,  1671, p.  91,  92,  94,  99,  100, 103,  104  ; 
La  muze  naissante  du  Petit  Je /iedî/c/i.-isfe.iu, 1657,1'"" part., p.  124; 
Les  poésies  diverses  de  M.  Gilher>,  1670,  p.  140  ;  Boisrobert  : 
Epislres  en  vers  el  autres  œuvres  poétiques,  1659,  p.  151  ;  Poé- 
sies meslées  du  sieur  de  Pinchesne,  1672,  p.  298  ;  Poésies  hé- 
roïques   du  sieur  de  Pinchesne,  1670,  p.  56  ;  Fr.  Collctet  :  La 
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l;»lil»''.  inalf^^iv  rr\.'ill;ilii»!i  <l<'  leurs  |>;m<-^'\  ii<iu(>-. 
m*  sont  ji;j^  jt;ir\riiiis  ;i  |>|;ic<'r  ronvciwililciiM'iil 
liMir  Mrfriif  <l;iii>^  l:i  iii<''iii«»ir<'  |»iil»li(|ii('.  ><'^ 
vrrs,  SCS  pirccs  rii}j;ilivos,  srs  U'Ilrcs  tloninnl 
dans  les  mamiscrils  ri  los  recueils.  I.e  jnofoiKl 
silence  de  i'<)ul>liestloinl)ê  sur  ce  grand  lionn/^le 

IlOIllIlK'    (  1). 


»iii.\e  (liiijnellc  au  les  iléUics  </e  l  liunncsle  ninnur,  |i>»ii. 
2*  part.,  (lédicc  an  duc  de  Sainl-Aipiian  cl  en  oulrc.p.  111.  1  i  i 
116,  147,  148,  174,  543;  Pcllisson  :  (JHuvrea  diverses,  \':ib,l.  l. 
j).  '2'b  ;  Colin  :  (M^iivre.t  galantes,  1665,  p.  439  471  ;  l'oéair^ 
I  hrexiiennes,  1668,  p.  190  ;  M<)iUplai»ir  :  (t'uires,  cdil.  Saiiil- 
Marc,  17b'.»,  p.  23  ;  Scarrnn  :  (Hùivres,  17«6,  l.  VII,  p.  05,  96  , 
Les  œuvres  île  M.  de  Hcnserade,  1697,  l.  I,  p.  152,  l  II,  /i.i< 
jiim  ;  Les  leuvres  de  .V.  tic  Munlreiiil,  1666,  p.  370  ;  (JKuvrrs 
de  }!•"' et  .»/"•  Dt's/iou/ières,  17  17,  t.  I,p.  168,  ISO,  182.  I8i,  187, 
189.  190  ;  nmirsaull  :  Lettres  nouvelles,  1738.  l.  I,  p.  107,  1-J.t. 
167,221  ;  P.  Le  Moyiic  :  Lnlretiens  et  lettres  morales,  166r>. 
p.  156  ;  Voi'lrou  :  l^n  nouvelle  l'.mdore,  16^8,  l.  I  cl  II.  passini , 
y inlurc  '.Œuvres,  1658,  pas.sini. ,  Lpistres  morales  et  acadèmi- 
(lues  de  M.  de  Sabatier,  16s7,  p.  1  ;  Coslar  :  Lettres,  1658.  l.  I, 
p.  116,  1659,  t.  II,  p.  457  ;  .\ouveau  recueil  de  diverses  /»opjiVv 
du  sieur  du  Theil,  1659,  p.  54  ;  Poésies  diverses  par  M.  Itara- 
ton,  1705,  p.  34«,clc...  V.  en  oulre  Mss  Conrarl,  passim. 

1.  Plusieurs  recueils  lui  sonl  dédiés  :  Les  Muses  illustre* 
1658  ;  Le  recueil  de  diverses  poésies  des  plus  célèbres  aii- 
llieurs  de  ce  temps,  1654  ;  La  Muse  co(iuette('2'  pari.),  1665,  clr, 
il  ceiil  autres  ouvrages.  On  Irouve  ses  o-uvres  dans  les  .*/.<> 
Conrarl,  Mss  Itundeaux  pour  l'aqréable  maison  de  l  in/  par 
de  Piiichcsnc  ;  dans  les  leuvrcs  de  Scarron,  Djshonlièros,  ('os- 
lar,  Voilure,  Heaucliaslcau,  Dassouev,  \'erlron,elc.  Les  i-ccuciis 
conlicnnenl  un  ^rand  nombre  de  ses  lellres  et  poésies.  Il  écri- 
vit en  partie  les  vers  des  Plaisirs  île  l'isle  enchantée.  V.  I..i- 
chè\rc  :  op.  cit. 
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Nous  ne  pensons  pas  une  minute  qu'il  ait  sou- 
liaité  d'IIorlense  des  Jardins  autre  chose  que 
d'agréables  et  sains  passe-temps.  Il  touchait 
ti  la  vieillesse,  malgré  l'air  guilleret  et  des  occu- 
pations plutôt  pénibles.  11  l'allait  voir.  11  lui 
facilitait  l'accès  de  la  cour  et  lui  procurait  des 
invitations  aux  fêles  et  cérémonies  (1).  11  se 
réjouit  avec  elle  du  succès  de  Manliiis  et  l'en- 
gagea à  persévérer  dans  la  voie  théâtrale  oij  nulle 
femme  ne  l'avait  précédée.  C'est  pourquoi  la 
jeune  femme,  sans  le  secours  de  l'abbé  d'Au- 
bignac,  cette  fois,  bâtit  une  nouvelle  tragédie  : 
Xitétis.  L'hôtel  de  Bourgogne  la  joua  bientôt. 
La  Perse,  accommodée  aux  goûts  héroïques  et 
précieux,  ressuscita  au  verbe  de  l'entripaillé 
Montlleury  (2). 

Saint-Aignan  etHortensedes  Jardins,  en  outre 
de  leurs  visites,  s'écrivaient  quelquefois.  La  cor- 
respondance de  notre  poétesse  offre  les  mêmes 


1.  Mémoire!!  de  la  vie  ilHenriette  Sylvie  de  Molière,  1672 
2"  part.  p.  42  cl  s.  Hortense  des  Jardins  parlede  Saint-Aignan 
en  termes  flaHeurs.  Elle  raconte  dans  le  détail  les  fêtes  de 
J66i  à  Versailles  où  furent  donnés  les  Plaisirs  de  l'isle  enchan- 
lée.  Le  duc,  principal  organisateur  de  ces  fêtes,  l'y  avait  fait 
participer. 

2.  Nilélis,  fut  représentée  le  27  avril  1663  et  imprimée  chez 
G.  Quinet  en  1664.  V.  Loret  :  Muze  historique,  du  28  avril 
1663  ;  Tallemant,  VII,  251,  prétend  qu'elle  ne  réussit  pas. 
V.  Fr.  Parfaict  ;  op.  cit.,  t.  IX,  p.  197  et  s  ;  Sorel  :  Bibliothè- 
que française,  1667,  p.  210  mentionne  Nilélis. 


I() 
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•  •liifiiialili's  (|ii('  sa  vie.  \i\\r  sail  Ir  duc  rxrôilé 
«le  |ni(  r«'s  <l  (pic  soiiN<'iil  il  ouvre  îivcc  ap|)n'*- 
Iiension  !<■•>  missives  (|iif  lui  présenlcnt  ses  va- 
lels.  Aliii  «loue  «(u'il  lise  h)iil  entières  les  sien- 
nes, elle  coniiiicnce  j>ar  la  siu:naliir<'  : 

Monsci«;neiir,   je   suis  vostre  très  luimhie  el  très 
t^héissault»  servante,  Des  Jardins. 

A  ce  nom.  poursuivez,  de  f^n'ice. 
Ce  n'est  ny  phici-l  pour  le  roy. 
N'y  vers  nouveaux,  ny  dédicace. 
.\\  rien  de  ce  qin  peul  re;,'arder  vostre  employ. 

Il  nie  semble  déjà  voir  (pii'li|irun  de  messieurs  les 
sçavans, 

(^aroii  sçail  (jue  chez  vous  ou  voit  incessamment 

Tous  les  illustres  de  noslre  a_L,'e, 

Se  révoltera  ce  cominencenienl 

I''t  dire  avec  cmporlemenl  : 

(Juelle  faute  contre  l'usage  ! 

Juste  ciel  1  quel  dérèj,dement   ! 
(^)iiov  1  renverser  ainsy  la  belle  «rconomie, 
l)onl  Voiture  el  Balzac  ont  Iracé  leurs  écrits? 

Va  que  dira  l'.Vcadémie? 

Que  diront  tous  les  beaux  esprit?? 

Pour  moy,  je  ne  m'en  sçaurois  taire 

I^t,  pour  en  parler  fort  el  net. 

Dedans  le  },'enre  épislolaire. 

C  est  un  monstre  qu'un  le!  billet. 

J'en  conviens  avec  messire  le  Docte.   Il  est  vray, 
brave  el  génén'ux  due,  en  bonne  police,  la  R(^p)ddi- 
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que  des  Lettres  devroit  me  condamner  à  l'amende  ; 
mais  j'ay  cm  qu'il  estoit  moins  périlleux  pour  moy 
d'en  courir  les  risques  que  de  vous  laisser  prendre 
ce  poulet  pour  un  oiseau  de  mauvais  augure.  Vous 
estes  exposé  à  tant  de  prières  importunes, 

(Jue  pour  mieux  éviter  celle  punition, 

J'ay  d'abord  mis  mon  nom  en  teste, 

Car  on  sçait  que  sur  la  requesle 

Des  Jardins  n'est  pas  trop  sujet  à  caution. 

Bien  que  ma  forlune  soit  basse 

VA  qu'on  croit  rarement  un  poète  sur  sa  foi, 

Si  tost  qu'en  quelque  lieu  vous  lirez  que  c'est  moy, 

A  ce  nom,  poursuivez,  de  grâce. 

En  eflet,  Monseigneur,  cecy  n'est  qu'un  très  hum- 
ble remerciement  des  bontés  que  vous  me  témoignâ- 
tes à  Versailles  (1)  et  une  protestation  sincère  que 
j'en  ay  une  reconnaissance  infinie  et  que  je  feray  tous 
mes  efforts  pour  m'en  rendre  digne  ;  je  sçay  que  l'en- 
treprise n'est  pas  petite  et  vostre  estime  estant  très 
glorieuse  pour  ceux  qui  la  possèdent,  elle  est  difficile 
à  obtenir.  Mais,  monseigneur,  je  crois  pouvoir  tout 
oser  quand  je  songe  à  quel  point  je  suis  ce  que  j'ay 
pris  la  libtirté  de  vous  protester  au  commencement 
de  cette  lettre  (2). 


1.  Il  s'aj^it  ici  de  l'invitation  aux  fétcs  de  Versailles  que  lui 
avait  procurée  Saint-Aijrnan. 

2.  .1  M(fr  le  duc  de  Saint-Aignan,  billet.  Ce  billet  se  trouve 
en  tête  de  Nilétis.  On  le  rencontre  encore  dans  Mss  Convarl, 
t.  II,  i'i— i".  p  317-  Il  a  été  publié,  en  outre,  dans  le  Aouvenu 
recueil  de  plusieurs  et  dicerses  pièces  ç/alanles  de  ce  temps. 
lOtJS.  t.  Il,  p.  183;  il  doit  être  daté  d'octobre  ou  novembre  166.5. 

14 
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pour  rrpoudrr  à  cfs  j)lir;»scs  doiil  l;i  licrl»'" 
t'j^al»'  l;i  iii.iliit',  Siiiiil-  Aij^n.iii  lr«Mnj>;i  >:•  jdiiiiif 
(liin.s  l'ciH-iifT  roNf  (le  1,1  LMiauli'ric  : 


1)11  <iin|iii<'mt'  novcinhrc  (KWilJ).  Jo  ne  iircslonin'- 
r;iy  jamais  (ni'iinc  p«*r.s«)iiii<'  tlonl  le  inérilr  ost  ;iu- 
ilessus  du  <()iTîimiii  et  (jui  fait  divs  ouvrages  qui  u'<ml 
poinl  de  prix,  cscrivc  des  hillcls  singuliers  el  cxlraor- 
tliiiaires  cl  qu'ayant  toute  la  galanterie  <|ui  peut 
rompAtir  avec  une  haute  vertu,  elle  surprenne  [»ar 
les  plus  agr«'\ibles  choses  du  monde.  .Mais  j'avoui* 
que  j'ay  la  plus  mesrhant<'  opinion  de  moyme-^me 
<|ui  fut  jamais  quand  je  pi-nse  qu'une  belle  per-îonn»- 
se  sert  en  m'écrivant  du  mot  de  poulet  sans  aucun 
scrupule,  en  parle  sans  doutte  sur  mon  sujet  san- 
rougir  non  phis  (juc  son  |)api<'r  et  enlin  m'oblige  par 
là  à  recevoir  son  poulet,  comme  elle  dit,  en  oiseau 
de  mauvais  augure  <[ui  me  présage  que,  si  je  n»' 
suis  pas  barbon,  je  men  vas  bientosl  le  devenir  cl 
qu'on  peut  m»;  donner  toutes  les  marques  de  l'ami- 
tié sans  crainte  qu'elles  puissent  jamais  dégénérer 
en  quelque  chose  de  plus.  Il  n'importe,  Mademoi- 
selle, honorez-m'en  lousjours  s'il  vous  plaisl;  telles 
{|u'ellessonl,je  les  tiens  fort  glorieuses  el  ne  souhaite 
ma  guérison  d'un  mal  dont  on  me  persuade  i\\\c  la 
cause  c'est  assez  pour  moy.  qu'alin  de  vous  aller  hmi- 
<lre  grAce  1res  humble  chez  vous  d'un  souvenir  si 
obligeant  el  d'une  lettre  si  spirituelle  i/uc  le  plus  dèli- 
cnl  de  Ions  les  h'immcs  el  le  plus  yniiitl  de  lous  les  roys 
l;i  terra  un  jour Hpurcmmvnl k  son  coiic/jor.Conservez- 
moy  cependant,  Mademoisello,  avec  plus   de  charité 
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que  de  raison  et  plus  de  grâce  que  de  justice  la  part 
que  vous  m'avez  fait  espérer  en  l'honneur  de  vos 
bonnes  grâces,puisque  j'ay,avec  la  qualité  de  vostrc 
admirateur,encore  celle  devostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Saint- AiGNAN  (1). 

Cette  lettre  démontre  avec  quelle  aisance  le 
duc  recommandait  ses  protégés  à  Louis  XIV. 
Hortense  se  défend  de  rien  réclamer.  Saint- 
Aignan  agira  donc  de  son  propre  mouvement. 
Le  petit  coucher  est  une  heure  propice. Que  quel- 
ques lignes  égaient  le  sommeil  du  souverain  et 
la  fortune  de  la  poétesse  s'arrondira.  Cependant 
la  promesse  du  duc  ne  donne  pas  de  résultat. 
Le  soleil  dispense  ses  rajons  avec  parcimonie. 
N'importe.  La  reconnaissance  est  une  vertu 
d'Hortense  des  Jardins.  Pour  récompenser  son 
correspondant  d'un  mouvement  spontané  et  de 
services  antérieurs,  elle  lui  offre  Nilétis,  humble 
bouquet  de  rimes  où  gîte  une  parcelle  de  son 
àme. 

Monseigneur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  m'a  paru  si  obligeante  que  j'ay 
creu  ne  pouvoir  y  répondre  que  par  un  poème  tout 
entier,  et  bien  que  la  maladie  de  la    reine-mère  ait 

1.  Mss  Conrarl,  t.  II,  in-i",  p.  321.  Parue  également  dans 
-Youieaii  recueil  de  plusieurs  et  diverses  pièces  galantes  de  ce 
temps,  IdG'j,  t.  II,  pari,  p.  is5. 


-Il  MKr)\MK    liK.    VtLI.EDIBU 

HMidii  f'Iiii-ri  assrz  iiirorlirir  pour  fair^^  rroirr»  f|iril 
vn  (lemandor  vosln*  proIri-Lioii,  il  est  pourlanl  Ir»'-. 
\riiy  <|ii('  Cl-  ii'c-.!  t(ii('  pmr  m*ar(|uiller  envers  voii!« 
t|iio  A //«'/rv  [)rt*n<l  la  lilxM'h'  do  vf>iis  rciHlrc  une  visiU*. 
N'alU'iKJc/.  d'cilt'  iiv  tçraiiile  liaraiij^iic  iiy  jiarnîfçyri- 
<|M(':  jr  iK^  !'a\  pas  inslriiilc  à  vous  tenir  le  langage 
de  la  int'ill(Mir<'  [)arlie  Ar  no^  I'.m'Ics  ;  cl  «-Diiun»'  je 
srav  <pie  »|iir!t|ii('s  illuslres  que  soient  vos  ancestres, 
vous  h's  surpassez  infiniment,  elle  ne  v.ius  parlera 
u\  de  la  noblesse  de  vostre  race,  ny  de  la  dignilr  d»* 
vos  cniploys.  Vous  estes  mieux  connu  par  vus  actions 
que  vous  ne  pourriez  l'estre  par  les  louanges  d'une 
b}|)istre  dédicalojre  et  je  trouverois  \ilclis  trop  auda- 
cieuse si  elle  enlrepreni>it  d'ajouter  quelque  chose 
à  la  gloire  (pie  vous  possédez.  Fille  se  contentera  donc 
de  vous  dire  qu'elle  s;^  d  )nne  h  vous  de  tout  son 
c<Eur  et  que  si  elle  n'a  pas  assez  de  mérite  pour 
vous  faire  accepter  <'e  don  avec  joye,  elle  sera 
tousjours  trop  glorieuse  si  elle  peut  vous  témoigner 

à  «|uel  point  je  suis 

Des  Jardins  (1). 

1.  I.oltrc  eu  Irti-  de  \ili'Us,  Ifiiii.  An  momci  l  où  l'hi'iti'l  de 
noiirtropiio  joiiail  colle  pièce,  Jean  «lo  la  F<>r>.'c,  (Cercle  des 
l'finiurx  Kcirnnles,    I6ti3,  p.    U,ocri\ail  : 

<i  VA  c'est  entiii  ainsi  que  l'uinial)l('    Arctlniso 
Mi'-rilcra  l'Iionnour  d'une  «lixicmc  Miisu 
Kl  que  sciii  nom  fanuMi\  porlc  par  lanl   de  vei» 
Di'il  \i>^iler  un  jour  cenl  rivages  divers.   » 

Arélliuse  :  M"«  D.'sjardins.  c  J'ay  dit  dans  mes  \.  r>  qn  ille 
csloil  une  ditiènu-  Muse,  mais  quand  je  considère  lous  ses 
ilivers  ouvrages,  son  mman,  ses  pièces  d;*  llièàlre,  ses  cplo- 
}.'nes,  SCS  IcUrcs  cl  lanl  d'aulnes  icuvrcs  ^.'nlanlcs.  j'<)9e  dire 
qu'elle  a  surpassé  loules  les  muses  enscml>le.  » 
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Cet  échange  d'amabilités  continua  quelque 
temps  encore.  Ilortense  des  Jardins  suivit  en 
outre  les  conseils  de  Saint-Aignan.  Toujours 
penchée  sur  sa  table  de  travail,  elle  courut 
le  Favori/,  Iragi-comcdic.  Puis,  sentant  que 
ITIôtel  de  Bourgogne  perdait  graduellement 
l'eslimo  du  public,  elle  rentra  en  relations  avec 
^iolière  et  lui  fit  accepter  cette  pièce  nou- 
velle. Ce  ne  fut  pas  sans  difficultés.  Les  années 
avaient  atténué  les  souvenirs.  Les  dissipa- 
tions et  les  chagrins  avaient  transformé  le 
visage  de  la  jeune  femme.  Le  comédien  ne  la 
reconnut  point.  Elle  eut  besoin  de  lui  rappeler 
certains  incidents  de  leur  promenade  provin- 
ciale pour  qu'il  identifiât  son  ancienne  pension- 
naire (1). 

La  pièce  devait  être  représentée  au  printemps 
de  l'année  suivante  (2).  Ilortense  n'aurait  donc 
souffert  d'aucun  souci  particulier  si,  dans  son 
cœur,  n'eût  survécu  sa  passion  pom'  Villedieu. 
Rien  n'avait  pu  l'affaiblir,  ni  l'absence,  ni  l'in- 
fidélité. A  chaque  rencontre,  les  amants  subis- 
saient une  attirance  réciproque.  Le  souvenir 
impérissable  des  délices  vécues  les  unissait  mal- 
gré leurs  volontés  contraires.  Ils  se  reprenaient 
avec  fureur  et  se  quittaient  avec  animosité.  La 


1.  Tallemant,  VII.  250. 

2.  Nous  sommes  en  mai  166  5. 

li. 
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(olwiliitation  Muraltlt-  Inir  diMneuiMit  iiii|)()>>ililt'. 
LrtirscnrjutjTcs  se  inôsMcrordiiiciit.  l  ne  ilhiNioii 
iioiivi'llc  le-  rcjrlîiil  l'iiii  ^(•.|•^  l'iiulrr.  lU  rclTi'iiil- 
laiciil  (U>  loiilf  leur  i\u\i'  cl  de  tous  leurs  sens, 
l'uis  ils  ;>l  l('ii(l;iienl  d«'  lontrs  mois  (|ii'rlle  ros- 
suscilAl  de  ses  cendres. 

Mîiis,  pour  IIorl(Mis«\\'illrdiou  roslail  le  bicn- 
aiuK'  incomparable.  Maigre  la  scparalicm,  elle 
l'évoquait  à  toutes  les  heures  du  jour  (t)  et  de 
la  nuit (2).  Nulle  fêle  ne  l'exilait  de  son  esprit; 
nul  i^'^alant  ne  le  chassait  de  sa  couche.  Fdie 
abdi<iuail  pour  lui  seul  toute  fierté.  Le  premier 
janvier  hii  founiissail  loujours  une  occasion 
favorabl»'  i>oiii'  lui  envoyer  des  étrennes  jioéli- 
ques  : 


1.  Ses  poésies  où,  toujours,  apparaît  Clidnmis  en  li-moipncnt. 
V.  Recueil  de  iioëstes  de  .*/>  •  Dexjurdins,  166t,  p.  10.'),  Màdri- 
ijal  \  p.  105  :  Chanson.  Celte  dernière  parut  dan»  le  Hecueil 
des  plus  beaux  verx  mis  en  chant.  S.  D..  Ill'-  part.,  p.  3t"  sous 
\c  tiln-  :  Chansun  de  .M.  Chevalier.  V.  aussi  :  Souveau  recueil 
de  (iiieUfues ])ièces  (jalantes  faites  par  .V"*'  de  Villedieii,  1669. 
!>.  10",  A  (Uidamis.  envoy.  Colle  pièce  parut  daburil  dans  le 
\ouveau  Recueil  île  plusieurs  et  diverses  pièces  ijalanles  de  ce 
letnps,  1665,  t.  Il,  p.  39  ;  on  la  trouve  épalenienl  dans  .U».< 
Conrarl,  t.  XI II,  in-P  p.  233  et  dans  le  mss  n*  2445.  Hibh. 
Sainte-(ieneviévo,  p.  269  ;  p.  127:  Eléfjie  punie  d'abord  dans 
le  roman  Carmenle  en  1668  ;  p.  135  ;  .Madrigaux  en  forme 
lie  dialoijue;  p.  lU':  Chanson  publiée  aussi  llau^  les  Suuveaur 
airs  de  cour,  16T0. 

2.  Nouveau  recueil    de    (luelques  pièces  galantes   faites  par 
.1/"*  lie  Villedieu,  1669,  p.  97,  Elégie  en  forme  de  songe. 
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Après  trois   ans  de  connoissance, 
Tant  de  longs  entretiens,  de  soins,  de  complaisance. 
Et  même  si  l'on  veut  de  tant  soit  peu  d'amour, 

Pour  en  parler  comme  chacun  le  pense, 
Que  diantre  vous  ollVir  de  nouveau  dans  ce  jour? 

Je  me  voudrois  un  mal  terrible 

Si  je   trouvois  dans  mon  esprit 

Un  seul  mot  touchant  et  sensible 

Qui  ne  vous  eût  pas  été  dit. 
Cependant  il  faut  bien  obéir  à  l'usage 
VA  si  mon  cœur  manquait  à  ce  petit  devoir, 

Vous  connoissez  le  personnage, 

Il  en  seroit  au  desespoir. 
Souffrez  donc,  pour  sortir  de  cette  peine  extrême, 

Qu'il  vous  fasse  un  don  de  lui-mesme 
Et  quil  s'engage  à  vous  jusque  dans  le  tombeau. 
Ne  vous  plaignez  de  rien  si  l'offrande  est  petite. 
Un  autre  trouveroit  ce  présent  assez  beau  : 

Si  pour  vous  il  n'est  pas  nouveau, 

Accusez-en  vostre  mérite  (1). 

Villedieu,  ce  semble,  ne  se  conduisait  pas 
toujours  en  gentilhomme.  Le  présent  lui  parais- 
sait modique.  II  le  laissait  entendre.  La  délica- 
tesse ne  l'étoufïait  mie.  L'année  suivante,  les 
étrennes  contiennent  plus  d'amertume  (2). 

Cependant  lorsque  se  répand  la  nouvelle  que 
le  régiment  du  dauphin  est  envoyé  en  Afrique 
contre  les  Maures,  le  cœur  d'Hortense  sursaute. 

1.  Recueil  de  poésies  de  M"°  Dexjardins,l66A,p.  103,  Etreines. 

2.  Nouveau   recueil  de   quelques  pièces  galantes  faites  par 
JZ-n»  de  Villedieu, 1669,  p.  ii2,  Etreines. 


Alors,  j)liis  (îiicoro,  elle  >(»it  conilMcn  lui  <^'sl 
(hor  l'oriicicr  pjipilloimnir.  i'oul  osl  à  rr.iindn 
iImiis  (ts  pnys  luinl.iius  où  l;i  jx'slo  f;ut  ;uil:iiil 
(l(^  viclinics  (|iir  les  IiîiIIon.  ICIIc  \oinlr:iil  revoir 
nue  lois  :iii  moins  cet  îiinniil  (:;ij)rici<'UX  qui 
I inversa  de  Irislesscs  inguérissables  sa  ^aiolr 
native.  Mais  les  troupes  s'acheminent  «l(^jà  vers 
le  devoir  el  vers  la  jjloire,  accom|>a<;nées  par 
l'ineerliliide  de  la  l'ranee.  Car  on  se  méfie  i\r> 
lr;illrisrs  du  climal  cl  Ton  désapprouve  eelli' 
campaLTiie  périlleuse  (I). 

Ilortense  s'informe,  l'aile  apprend  <pi('  les  rétri- 
mcnls  séjourncronl  à  Avignon  avant  l'embar- 
quement. Beaucoup  de  familles  parlent  pour 
saluer  parents  et  amis  que  le  duc  de  l>eauforl 
entraîne  vers  des  destins  imprévus.  Des  courriers 
nombreux  se  j)réparcnl.  A  (pioi  se  déterminer  ? 
L'ari2:enl  manque  toujours  dans  sa  bourse.  Heu- 
reusement le  Favorij  va  lui  procurer  des  re>- 
sources.  .Molière  ne  laisse  jamais  ses  amis  daii> 
le  besoin  (2).  La  jtoctesse  éploréc  emprunte 
Ircnlc  pisloles  sur  la  pièce.  Puis  elle  rclicnf  sa 
place  à  l'Iiôlellerie  des  coches  (3). 

Lenlcmenl    la   lourde  Noilnri-  a    parcouru  les 


1.  Rciiuutlot  ;  (inzellv  do  1064,  p.  Il  II  et  s.  mar(|iic  celle  dcsap- 
pr(ii)ali<in  publique. 

2.  (-cci  est  un  fnil  acquis  mal;;iv-  L-iui*  ^'^Hlill•>l  :  Molière  cl 
lUtttrdalnne. 

:\.  Tiilletnaiil.  \\\,  'Jj.). 
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paysages  familiers  à  Dassoucy.  iMais  après  le 
voyage  épuisant,  c'est  la  joie  divine  et  cruelle 
de  baiser  les  lèvres  qui  peut-être  ne  souriront 
j)lus,  la  volupté  inexprimable  d'opposer  l'amour 
à  la  mort.  Heures  trop  brèves  !  Bientôt  les 
troupes  prennent  le  chemin  de  l'exil.  Ilortense 
des  .Jardins,  brisée  de  douleur,  ne  sent  plus 
la  force  de  regagner  Paris.  D'ailleurs  l'époque 
de  villégiature  approche.  Elle  attendra  donc 
au  milieu  de  la  pittoresque  Provence  les  ordi- 
naires que  les  vaisseaux  apporteront  hebdoma- 
dairement. 

La  cité  avignonnaise,  trop  bruyante,  ennuie 
rapidement  la  délaissée.  Elle  cherche  un  refuge 
plus  tranquille  et  plus  mystérieux.  Elle  le  trouve 
à  Cavaillon,  bourgade  silencieuse,  accolée  aux 
ilancs  de  la  montagne  boisée  (1).  Le  murmure 
des  sources  la  berce  et  l'éternel  soleil  provençal 
lui  sourit.  A  nouveau  elle  pratique  la  pastorale. 
De  temps  à  autre  la  poste  lui  transmet  la  vail- 
lance des  régiments  et  le  trouble  qu'ils  jettent 
parmi  les  cohortes  indisciplinées  des  barbares. 

Le  temps  passe.  Ilortense  calmée  de  ses 
grandes  terreurs  et  de  son  chagrin,  juge  maus- 
sade le  prolongement  de  cette  bucolique.  Déjà 
elle  entretient  des  correspondances  multiples  et 

1.  Lea  nouvelles  œuvres  île  M.  Le  Paijs,  1715.,  11'=  pai't.,p.  10, 
.1  .1/'"=  fies  Jardins  en  lui  envoi/nnl  des  livres.  Cavaillon  est  uii 
villag-e  aux  alentours  d'Aviirnon. 


'2M)  MAMAMr:  i»r.  vii.i.rninf 

(Irm.imlr  ;i  ses  ;miis  (iiirl(|iu's  livres  (lislrayanls. 
hcnr  Le  Pays,  inIciMiaiil  des  tral>elles.  lanee  sa 
|>aresse  el  lui  fait  pari  «les  liniils  in;ilvrill;iiils 
(iiK^  les  n«m\  i'lli>le.s  (•(»l|torl<iil   >iir  <'ljf  : 

Je  vous  envoyé  les  livres  (|ue  vous  m'avez  tleuiaii- 
drz  pour  dissiper  le  chagrin  île  voslre  solitude.  Mais 
s<>uvcne/.-vou<,  Modemoiselle,  rpie  seachanl  écrire 
avec  lanl  de  juslcsse,  vous  ne  devez  pas  employer  tout 
voslre  temps  ù  lire.  Le  publie  vous  demandera  complf 
di'  voslre  longue  reiraile,  l'I  w  vous  pardouuora  pas, 
si  vous  ne  luy  donnez  de  belles  ehoses  après  avoir 
eslé  dans  un  lieu  si  propre  à  les  faire.  N'alléguez 
poinl  pour  voslre  excuse  que  Cavaillon  semble  une 
demeure  Irainjuille  où  pourlanl  l'inquiétude  ne  laisse 
pas  de  se  glisser,  et  que  ceux  qui  comballenl  en  lîar- 
barie  vous  causent  un  soucy  capable  de  Irouliler 
voslre  solitude.  Nous  n'ignorons  pas,  .Mademoiselle, 
que  vous  avez  un  amant  à  Gigéry  et  que  vous  devez 
eraindre  tous  les  coups  de  mousquet  qu'on  y  tire. 
Mais  «elle  raison  no  vous  jusiiliera  point.  Ce  mesme 
soucy  et  cette  mesme  crainte  doivent  vous  inspirer 
les  plus  belles  choses  du  monde  et  l'on  prétendra  ((ue 
vous  avez  dil  notis  faire  part  de  voslre  chagrin  contre 
les  Turcs  el  contre  les  Barbares.  Vous  estes  de  ces 
personnes  qui  doivent  au  public  tous  leurs  secrets  el 
qui  nous  font  un  larcin  (juand  elles  nous  «arhenl  une 
«le  leurs  pensées.  Je  vous  le  disséri<Misement,  Made- 
moiselle, je  ne  sçais  ce  qu'on  penseroit  de  vous  si 
vous  n'aviez  pas  pensé  et  écrit  de  belles  choses  dans 
voslre  retraite.  Je  ne  srais  mesme  si  (pielqu»'  envieux 
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ne  vous  diroit  point  que  vous  n'aviez  pas  auprès  de 
vous  ce  poète  C...  qui  doit  vous  avoir  iourui  les  plus 
beaux  vers  de  Manliiis  et  de  Nilélis.  Songez  à  éviter  de 
semblables  reproches  et  répondez  à  l'attente  de  tout 
le  monde  (1). 

Nous  ne  savons  en  quelle  ruelle  Horlense 
des  Jardins  connut  ce  gros  homme  aux  larges 
épaules  oîi,  sur  le  massif  piédestal  du  col,  riait 
d'une  bouche  aux  lèvres  épaisses  et  aux  gran- 
des dents,  un  visage  rubicond  auréolé  de  che- 
veux bruns  et  d'une  barbe  soyeuse.  Elle  l'ap- 
préciait cependant.  C'était  un  danseur  et  un 
joueur  deguitareémérite,un  grand  conteur  d'his- 
toriettes salées,  enjoué  jusqu'à  la  folie,  affamé 
de  plaisirs,  tout  entier  resplendissant  du  bonheur 
de  vivre.  Avec  cela,  d'une  franchise  et  d'une  hon- 
nêteté parfaites  :  «  Mon  àme,  écrivait-il,  est 
toute  sur  mes  lèvres  (2).  » 

Le  Pays  envisage  sur  la  terre  deux  agréments 
principaux  :  le  jeu  et  les  femmes.  L'un,  par 
malheur,  le  contrarie  sans  répit.  Les  autres  lui 
réservent  maintes  déconvenues.  Mais  à  qui  s'en 
prendre  sinon  à  lui-même  ?  On  lui  ferme  souvent 
la  porte;  on  lui  tient  rigueur  ;  on  l'exile,  on  le 

1.  Les  nouvelles  œuvres  de  M.  Le  Pays  précitées,  II"  part., 
p.  40  et  s. 

2.  Amiliez,  Amours  et  Amoureltes  par  M.Le  Pays,  1685,  p.  361 
et  s.,  Portrait  de  M.  Le  Pays  dédié  h  S.  A.R.  M'"»  la  duchesse 
de  .Yemours 
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xouiïlelN'.  (l'csl  «lu'cn  vt'rilr  ce  Itonlioimni'  rnjj:ol 
»  ri^c  riiiconshiiiro  ru  princijM'.  I)ii  moins  di'cla- 
ro-l-il  \i\  lidrlilt'"  iinr  vcrin  cx('in|)l;iirc,  pr.'iliquéc 

*  pour  «lix  ou  (liMi/r  IMiilis  à  la  fois  »  (  I  ).  Il  s'iu- 
ipiirlt'  in»''(Iio<Triiiriil  de  l'objcl  (piil  madri^.iljsc 
r>niiic.  Monde  ou  l'oussc,  vieille  ou  jtnuf,  hcdh' 
ou  laide,  ([u'iuipoili-.  Les  douceur.s  cl  |r^  laveurs 
seules  le  relieiuieul  (1).  Ï'U  ses  préeeples  acCOIll- 
uiodanls  se  résiinicnl  do  celle  manière  : 

Je  ne  suis  pas  le  seul  dans  le  rcriirdlris  j'en  suis 
«l'accord.  J'y  suis  logo  avec  des  gens  d'c^pée  cl  de 
robe,  avec  des  gens  d'église  et  d  alTaires  Je  le  sçay 
bien,  mais,  pour  cela,  dois-je  (|uiUer  la  [)la  re  «pie  j'y 
occupe?  Au  contraire,  vousm**  voy«'z  ravi  de  me  trou- 
ver en  si  bonne  compagnie.  Hé  I  quoi,  mon  oncle  m'a 
laissé  une  maison  à  partager  avec  mes  frères,  faut-il 

•  piej'en  abandonne  ma  |)arl  par  le  dépit  de.  ne  la  pos- 
séder pas  tout  enlière  ?  Non,  Monsieur,  je  n*ay  point 
r«»-spritsi  bizarre  el  non  humeur  est  plus  so:iable.  Je 
souffriray  sans  «-liagrinipie  mes  rivaux  logent  dans  le 
cœur  de  ma  maislresse;  je  tacheray  seidement  d'y 
conserver  rapparlement  le  plus  «ommode.  et  à  cause 
<Ie  ma  complaisance,  la  Belle  m'a  promis  de  me  lae- 
oorder('2). 

I.  l'orlr^til  pri'cilc. 

-.  Les  nuiH'clU's  (l'Hi/os  ilc  M.  Le  l'^ij/s  pricilics,  1"  pari  , 
p.  121.  Sur  Le  Pays  V.  lloiloaii  :  S;tl.  III;  Tilon  <lii  Tillol, 
op.  cil.;  Hiclii'lcl  :  Les  plus  belles  lettres  fmnçnises,  \'b^,  t.  I, 
p.  6C  ;  L;i  musc  nouvelle  nu  les  .Kjrènblcs  divertisnements  du 
r.irnnssc  par  T.  i/c  l.orinc.  ItJo.'),  p.  li'î  ;  .\ouvelles  poésies  nit 
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Celle  morale  légère  ne  déplaîl  pas  à  Ilortensc 
des  Jardins.  Elle  peste  de  s'être  laissé  prendre 
aux  charmes  de  Villedieu.  Elle  voudrait  ne 
considérer  l'amour  que  comme  une  fonction 
enjolivée  et  agréable.  Elle  voudrait  dispenser 
le  plaisir  comme  elle  dispense  les  rimes  et  les 
contes  allégoriques. 

Et  sans  doute  pour  charmer  les  mélancolies 
de  la  viduilé,  elle  convie  le  joyeux  compagnon 
grenoblois  à  la  venir  relancer.  11  voyage  fré- 
quemment et  la  Provence  le  déride  duDauphiné. 
Il  abandonne  donc  volontiers  les  registres  ad- 
ministratifs et  rejoint  à  Cavaillon  la  solitaire 
désemparée  (1).  Dire  leurs  occupations  et  si  le 
galant  intendant  remplaça  le  sot  Villedieu 
serait  outrepasser  les  limites  de  la  divination. 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  Pays  parle,  dans 
la  suite,  en  ami  cordial,  non  en  amant.  Il  eut, 
dans    tous  les   cas,   une  influence  sur  la  jeune 


diverses  pièces  choisies  tant  en  prose  qu'en  versde  M^^"  Certain. 
16G5,  p.  35  ;  Gucrct  :  La  Promenade  de  Saint-CIoud,  Jouaust, 
1888,  p.  5  et  s.  ;  Pi^^aniol  de  la  Force  :  Description  de  Paris, 
t.  I,  p.  16  ;  Lofevre  de  Saint-Marc  :  A'oies  sur  les  œuvres  de 
Boileau  ;  Goujet  :  op.  cit.,  t.  X^'^llI,  p.  264  et  s.  ;  Livet  :  Pré- 
cieux et  Précieuses,  art.  Le  Pays;  Notice  dans  l'Anthologie  des 
poètes  bretons  du  xvn"  siècle  par  Saint-AIgan,  de  Saint-Jean, 
de  Goureuff,  Kerviler,  1884. 

1.  Les  nouvelles  œuvres  de  M.  Le  Pays  précitées,  II"  part., 
p.  42  et  s.  «  Depuis  que  je  vous  laissay  en  Provence,  je  n'ay 
l'eçu,  etc..  » 

15 


î.')! 
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rcinino.  Il  lui  <iil<\,i  j'iuiiiK'iir  noire  11  l.t 
ji(Miss;i  :ni  lr;u;ul,  ressource  loujoiii's  sou\  «'r.iiue 
loulre  l'ennui.  I)eee  inonieni  elle  enlre|»ren<l, 
l»eul-('lre  |i()ur  se,  dégager  i\r  cerlaines  iiuj)ul;i- 
Lions  cnlonmitni.srs,  une  sorte  (l';tulol>ioLrr;i|iliie 
(|ui,|)lus  l;u(l,  jiJirnllra  sous  le  litre  de -l/tv/jo/zcs 
(le  lu  rie  (Vllcnrivllc-Siilvic  de  Molière  (1).  Ello 
y  expose  ;i  jti'u  près  sincèrement  sa  physiono- 
mie morale  et  son  a|>parence  pliysi(jue.  lOlle 
corse  les  aNenlures  pour  l'inténH  u;enéral  ;  elle 
dépuise  à  peine  (piehpics  noms,  ceux,  probable- 
nienljde  ses  ennemis;  elh;  éirratif^ne.  elle  mord. 
.Mais  aussi  la  louange  n'est  j)oinl  ména{^ée  aux 
hommes  qui,  tels  Saint-Aignan  et  Ilutrucs  de 
Lionne,  lui  prodiguèrent  les  hienlails. 

Le  Pays,  rappelé  bientôt  par  les  né«;essités 
de  sa  charge,  regagna  (Irenohle.  VA  pendant 
(prilorlcnsc  des  Jardins  se  divertissait  à 
écrire,  les  troupes  françaises,  enfermées  dans 
Gigerv,  soutenaient  les  assauts  furieux  des 
indigènes.  Après   une    succession  d'escarmou- 

1.  1612,  Paris.  Cl.  Hnrhin,  Nous  avons  dit  (chup.  1)  nos  rai- 
>c»ns  dallribiier  ix  llorlcnsc  des  Jardin:*  ces  mémoires.  Le  pri- 
vili-fjc  est  du  'l'y  avril  1671.  Kilo  hésilu  sans  dnutc  plusieurs 
années  devant  la  |)ul)licali<in.  Ils  étaient  écrits  dès  Itio.'),  puis- 
(pie  Le  Pays  (Souvelles  Œuvres,  11"  i>arl..  p.  42  et  s.)  en 
t'iitcndit  la  lecture  ù  celto  date.  Ils  cunnuonccnt  par  ccUr 
phrase  :  c  Ce  no  m'est  pas  une  légère  consolation,  mailanto,  au 
milieu  de  tant  de  médisances  qui  décliirent  ma  réputation  <pie 
Votre  Allcssc  désire  cpie  je  me  justifie.  » 
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ches,  il  y  eut  une  bataille  décisive.  La  victoire, 
un  instant  balancée,  demeura  aux  soldats  de 
Beautort.  Les  Maures  perdirent  sept  cents 
hommes  et  se  dispersèrent.  Parmi  les  officiers, 
N'illedieu,  aide  de  camp,  signala  sa  décision  et 
sa  bravoure  (1). 

Ou'advint-il  après  cela?  Les  troupes  rentrè- 
rent-elles en  France  et  Hortcnsc  eut-elle  avec 
son  amant  une  querelle  qui  les  brouilla  à  jamais? 
Ou  bien,  lasse  de  l'attendre,  se  décida-t-elle  à 
quitter  son  ermitage  ?  Tallemant  assure,  sans 
rien  préciser,  qu'elle  se  livra,  aux  alentours 
d'Avignon,  à  «  bien  des  gaillardises  »  (2).  Tou- 

1.  Renaudot  :  Gazelle  de  1664,  p.  J121.  On  peut  suivre  les 
péripéties  de  la  campagne  dans  Lorct  :  Miize  hisloriqiie  à  par- 
tir de  novembre  1663.  La  victoire  fut  dans  la  suite  aux  Maures 
qui  chassèrent  les  Français  de  Gigery.  V.  sur  cette  campagne, 
Recueil  liislorique  de  diverses  pièces  curieuses  de  ce  temps, 
Cologne  166  i,  qui  contient  diverses  relations  dont  une  signée  de 
Castellan  ;  Ilelalion  de  ce  qui  s'est  passé  à  Gigery  en  Afrique, 
Aix,  Roize,  166i.  ^^  aussi  :  Recueil  Mss  de  pièces  curieuses 
sur  les  affaires  du  temps.  (Bibl.  Ars.,  n°  3740),  p.  125  et  s.  ;  Mss 
Conrart,  t.  XI,  in-f''  p.  221,  222,  etc.  Clogenson  :  op.  cit.,  p.  37, 
prétend  que  ^'iIlcdieu  fut  tué  à  Gigery.  Or,  nous  avons  vu  que 
Renaudot  le  mentionne  au  contraire  parmi  les  survivants  glo- 
rieux. Plus  tard,  Robinet  {Lettre  du  4  septembre  1667)  men- 
tionne la  mort  d'un  Villedieu,  au  siège  de  Lille.  A  la  même  date 
Hortense  pleure  un  homme  mort  hors  du  royaume.  N'y  aurait- 
il  pas  relation  à  établir  entre  les  deux  faits?  Le  Mercure  galant, 
janvier-mars  1677,  p.  164,  place,  d'autre  part,  un  Villedieu 
parmi  la  promotion  des  maréchaux  de  camp  envoyés  au  siège 
de  Valcnciennes. 

2. Tallemant  :  VU,  256. 


'2'}{\  MADAMf.    I>K    \  III.KhlKi; 

jours  osl-il  «|iio<Jrs  lors  l'oflicinr  dispîir.iil  coii»- 
plMcuuMil  «le  sa  vio.  Aiiriinc  porsic  nouvfllc  m- 
(•oiilirnl  j»liis  In  Icndro.  nj>|»oll;»lion  de  (llid.-unis. 
Le  cœur  sr  IVriin-  lini<((iHiii(Mt.  L'imimir  ol 
mort. 

L;i  jcuin'  tVmiiir,  |»;irlit'  dr  (!;tvnillon,  vn{^;i- 
bonde  en  j)rovii)ce,  jcirloul  bien  îU'eueilbe.  Lyon 
\n  voit  ;ippiir;iilre.  IH  M.  de  l.i  lOuriudb*  y 
i^agnc  sa  eoidiauce.  Klle  lui  donn*' une  copi»*  «lu 
uiauuscril  Ilenrielte-Siflcie  de  Molière  (l).  l*ui> 
elle  se  dirige  vers  (ireiiolde  où  Le  Pays  désiri- 
sa  visile.  Le  gros  intendant  y  est  populaire  et 
aimé.  «  Cirenoble,  perdue  dans  ses  montagnes, 
ses  rochers,  ses  vallons,  seudib-  la  demeure  des 
ours.»  Pourtant  les  hommes  y  ont  de  l'ajln'sse 
et  de  l'esprit,  les  lemmês  de  la  beauté  et  ludle 
pudibonderie.  l'arioul  juoprelé,  éclat,  magniti- 
cence,  galanl(îrie,  débauche  de  vers  et  de  prose, 
grand  commerce  de  lleureltes  et  de  soupirs  (2). 
Elle  y  séjourne  quelque  temps,  lit  les  extraits 
pathétiques  de  son  Ff/por//  (:i)  et  repari,  laissant 
derrière  elle  «   des  blessés  cl  des  morts  »  ('»). 

1.  Les  nouvelles  f)lùivre>i  de  M.  Le  Pn;/^,  précilécs,  2'  pari, 
p.  44. 

2.  Amilicz,  Amours  et  Amoineltes  par  M.  Le  l'-tys.  p.  I8T. 
Description  de  (irenoljle.  V.  aussi,  .\iciil<'  tic  Honiiocasc  «le 
Saint-Maurice,  op.  eiL,  p.  155  et  s. 

3.  Les  nouvelles  (il!n\'res  île  M.  Le  P.iys.  précitées,  2*  piirl  . 
p.  45  cl  s. 

\.Lcs  Mémoires  île  lu  vie  iinenrietteSylvIeiIe  Molière. passiin. 
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Nous  perdons  ensuite  sa  trace.  Des  amis  ou  des 
amants  la  retiennent  dans  les  pittoresques  cités 
montagnardes.  Elle  rencontre  Des  Barreaux 
dont  elle  trace  un  curieux  portrait  (i).  Enfin  le 
printemps  la  ramène  à  Paris  (2). 

Or  justement  Molière  distribuait  les  rôles  du 
Favory.  Elle  accourt  au  théâtre  du  Palais- 
Royal.  Elle  assiste  aux  répétitions.  Mais  bien 
des  choses  lui  déplaisent.  Le  jeu  d'une  comé- 
dienne notamment  l'exaspère.  Elle  ose  des 
observations.  On  lui  répond  sans  ménagement. 
Une  dispute  s'ensuit.  Des  mots  on  en  vient  aux 
soufflets.  Si  bien  que,  sans  l'interposition  de 
Molière,  on  s'allait  férocement  décoiffer  (3). 

Après  ce  bel  esclandre,  voici  qu'une  autre 
affaire  s'engage.  Le  comédien  affiche  :  Le  Favori/ 
de  iW^'  des  Jardins.  Elle  ne  discute  pas  l'équi- 
voque de  l'annonce.  Mais  elle  tient  à  s'appeler 
au  théâtre  comme  à  la  ville  :  M""  de  Villedieu. 
«  Molière  lui  répond  doucement  qu'il  a  annoncé 

mentionnent  des  séjours  fréquents  à  Grenoble.  V.  notamment 
4°  part.,  p.  55,  6-3  et  s.  Elle  parle  de  ses  galanteries  et  de  ses 
relations.  M.  de  la  Berchèrc,  président  au  Parlement  de  Gre- 
noble et  le  duc  de  Lesdiguières,  gouverneur  du  Dauphiné,  la 
reçoivent. 

1.  Mémoires  de  la  vie  d'IIenrietle  Sylvie  de  Molière,  1674, 
y  part.,  p.  84  et  s. 

2.  Tallemant:  VII,  256.  «  Elle  revint  icy  vers  Pasques.»  Elle 
dut  rentrer  vers  le  15  avril.  On  jouait  le  F;irory  quelques  jours 
plus  tard. 

.3.  Tallemant  :  VII,  256. 


258  MAOAMi:   Di:  vir.i  i:mi:u 

.sa  pièce  soii>  \r  nom  <!••  M"'  «li's  .lardins;  t\uv, 
(le  l'iiiinonctT  sous  le  nom  d»*  M  ""  «Ir  \  ilIr«lirMi, 
<;chi  frroil  du  t;;ilim:ili.-).>.;  (|u'il  In  |)i-ir'  juMir  <-(tlr 

fois   (lo  trouver   Imu    (|u'll    ]';ijt|irllc   M    '   i\r  \  ll|.'- 

dieu  pjwloul  lioiinis  sur  le  Hm'AIii-  ri  d.ins  ses 
afficlics  (  1).  » 

Elle  so  n'-sipiio  donc  ri  In  pi<"(<-  es!  puirc 
sans  î^iitiid  Irncas  (2).  l'rul-«Mrr  lomJi<'r;i-l-r||c 
bieiilôl  nuilLTic'  rinlorpivtnlion  impr'ccald»'  de  In 
lroiij)C  comiijuc.  Pour  «''viler  ce  moscln'l"  In 
jeune  femme  s'avise  d'un  expédient.  Tandis  (pi'n 
la  suite  de  (lii::orv  elle  j)erdnil  un  nmnnl,  le  duc 
de  Sainl- Ai^nan,  dans  l'enlreprise  m«Mne.  perdail 
un  fils,  le  comlc  de  Séry.  Celait  un  hrave  et 
bel  adolescent,  espoir  d'une  race  frivole,  distin- 
guée, généreuse  et  loyale.  On  l'avait  vu  pnrnder 
aux  cnrrousels  et  orner  les  hais  de  son  élé^'nnce. 
Un  Maure  sanguinaire  l'étendit  ù  ses  pieds  (3). 


1.  Tall.Miianl  :  VII,  2.i6. 

2.  I{e(/ixlre  île  Lar/ritnt^e,  \^.'3.  Le  voïKlroili  24  avril  lôo.SjCllo 
(luiinc  250  livres. (lu  la  Joue  successivement  durant  tout  le  mois 
<rnvril  sauf  le  20  et  le  31  où  l'on  lionne  Vlù'olc  <les  l'i'miHrs.l.c 
dimanche  10  mai  la  recette  est  de  418  livres.  \'.  aussi  Fr.  l'ar- 
faict  ;«»/(.  ci/.,  t.  IX,  p.  350  et  s.  ;  Sopcl  :  lUb\iolhè<iue  fran- 
\oise,  16t')7.  p.  210. 

3.  Lorct  :  Mnze  hixtoriqitp  tics  24  ft^vrier  Irt.ST,  10  juin  lrt'>2. 
3  et  17  novembre  I6fi3,  23  août  1664  nous  fait  suivre  pas  i\  pas 
l'existence  du  comte  de  Séry.  II  est  nommé  dans  les  liet.tlinnf 
précitées  ducarrouselde  1662.  Sur  ses  succès  mifndains,  V.  I.cs 
(tùivres  tic  M.  de  Henseraile,  1697,  t.  II,  p.  175,  179,  ls6.  302. 
221,  211,  273,  2Î»I,  317;  L.i    Mitze   naiasanle  <lu  Petit  >le   Heau 
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Le  gentilhomme  de  la  chambre  pleurait  celte 
mort  que  ne  pouvait  compenser  la  présence  d'un 
iiutre  lils  aux  qualités  équivalentes. 

Hortense  des  Jardins,  certaine  de  lui  être 
agréable,  mêla  ses  larmes  à  celles  de  ce  père 
infortuné  (1).  Cela  resserra  leur  amitié.  Les 
vrais  courtisans  se  doivent  défendre  d'une  lon- 
gue tristesse  ;  leurs  deuils  sont  comme  des 
simulacres.  Quelques  semaines  passent.  Saint- 
Aignan  rasséréné  organise  de  nouvelles  fêtes 
à  Versailles.  Le  roi  désire  moins  de  faste  que 
l'année  précédente,  mais  des  décorations  iné- 
dites, des  chants,  des  danses,  de  la  musique. 
Le  duc  réunit  donc  son  conseil  d'amuseurs  : 
Lulli  et  les  musiciens,  Mollier  et  les  danseurs, 
Molière  et  les  comédiens.  Le  gentilhomme  mo- 
dénois  Vigarani  se  charge  des  architectures 
rustiques. 

Molière,  pour  cette  fête  sans  importance,  ne 
composera  pas  une  pièce  nouvelle,  mais  il  don- 
nera la  dernière  de  son  répertoire.  Or  c'est  le 
Favory.  En  vérité  la  ville  en  eut  la  primeur. 
Mais  la  cour  ne  la  connaît  point  et  Saint-Aignan^ 
remerciant  ainsi  Hortense  des  Jardins  de  ses 
attentions  affectueuses,   insiste  pour  que  le  roi 

chasteau,  1657,  l"part.,  p.  123.  Sur  sa  mort,  Fr.  Golletct  :  La 
muse  coquette,  1665,  2''  part.,  p.  543-544. 

1.  Xoucean  recueil  de  qaekiues  pièces  galantes  faites  par 
i1/"«  deVilledieu,  1669,  p.  83.  A  M.  le  duc  de  Sainl-Aignan  sur 
la  mort  de  M.  le  comte  de  Séry,  élégie. 


•JOO  MAKAMi;    Iii;    SMIIDIEU 

IViilfiidr.  Ildiiiiriir  -;in>  pareil.  L;i  jniiir  riiiiiiir 
«'xullc.  VA\r  vil  (1rs  lors  dniis  riiii|i.ili('n«H'.  Oiirl- 
t|ii('s  jours  ciicor»'  cl  son  lalcnl  leccvra  iiix' 
consacrai ioii  drlinilivr. 

...  Mlle  so  parr,  clin  s'ajuslc  afin  qur  son 
auparcncc  j)iiysi(|n«'  r<''jion<l(;  aux  nn'rvcillcs  de 
sa  poésie.  In  carrosse  ramène  à  \  ersailles.  De 
Ions  c(Hcs  les  courlisans  cl  les  dames  aniNcnl, 
s'asseinldent.  On  allend  li'  joi.  In*'  foule  coni- 
pacle  s'agite.  Kicliesse  eirrénéc  des  hrodorics, 
dfts  dcnicllcs,  des  ors,  des  joyaux,  exagération 
du  luxe.  Les  femmes,  dans  leurs  chevelures  et 
sur  leurs  épaules  nues,  sem/Mcnf  les  diamants  à 
poignées.  Les  mouches  et  les  fards,  sur  la  peau 
rosée,  susciteni  les  convoitises  éloquentes.  Cliu- 
<-hotements,  parfums,  minauderies  derrière  les 
éventails  peints  de  sujets  galants. 

Enfin,  par  la  route,  les  mous((uetaires  appa- 
raissent. On  entend  sonner  cl  hattre  leurs  trom- 
pettes et  leurs  tamhourins.  Le  carrosse  rouge 
du  roi,  attelé  de  six  chevaux  hais,  suivi  du  car- 
rosse aux  chevaux  blancs  de  la  reine,  déhouche 
sur  le  terre  jilein  du  chAteau.  L'escorte  s'arrête. 
Le  monarque  descend,  passe  entre  la  douhlc 
haie  de  gardes  dont  les  tambours  battent  aux 
champs.  Une  révérence  plie  jusqu'à  terre  la  mul- 
titude des  seigneurs  et  des  dames  (1). 

1.  Pierre  de  Nolhac  ://».s/oire  ilu  c/u'ileati  de  l  i' /•,<,!  i7/t'.<,  Pari  s, 
S  'ciilé  d'i'ililions  nrlislimios,  in-f",  p.  67. 
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El  tandis  que  la  famille  royale  rejoint  ses 
appartements,  accompagnée  de  son  domestique, 
les  invités  s'épandent  dans  les  jardins.  Pour 
Ilortense,  ces  jardins  sont  une  révélation.  Per- 
due dans  le  labyrinthe  feuillu  ou  bien  longeant 
les  parterres  «  en  broderies  »,  elle  s'attarde  à 
des  contemplations.  Les  allées  larges  condui- 
sent à  des  reposoirs  solitaires.  Parfois  des 
ronds-d'eau  où  s'ébattent  les  dieux  marins  dis- 
séminent en  fraîches  vapeurs  leurs  gerbes  inflé- 
chies (1).  Partout  les  statues  de  marbre  sur- 
gissent des  feuillages.  Elles  sont  énigmatiques 
et  troublantes,  nymphes  et  hamadryades  aux 
lianes  arrondis  qui  attendent  ou  qui  écoutent. 
Des  thermes  bicéphales  et  des  satyres  ricanent 
dans  Tentre-bâillement  des  arbustes.  Et  d'im- 
menses vases  sculptés  présentent  l'olTrande  de 
leurs  fleurs  omnicolores. 

Le  parc  plutôt  que  les  autres  bâtiments  — 
orangerie,  ménagerie,  volière  —  retint  l'admi- 
ration d'Hortense  des  Jardins.  Elle  ne  comprit 
point  la  splendeur  des  pierres,  des  arbres  et  des 
eaux  assemblés  en  une  harmonie  de  couleurs 
et  de  formes.  Impressionnée  par  l'odeur  aphro- 
disiaque des  massifs  elle  encensa  la  nature  et 
point  la  prodigieuse  horticulture.  Et,  devant  le 

l.Les  grands  efîets  d'eau  furent  inaugurés  seulement  en  1666, 
un  an  après  la  fête  que  nous  relatons.  D'ailleurs  Versailles  se 
trouvait  alors  ca  plein  travail  d'édification. 

15. 
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P.'irici'ii'  iriiiiiiiiir  nu    l):il ifithiil    un    r.ii])i(I()ii   i\i- 
Lrr;iml»fil,  clic  ;in<''la  sa  icvcrii;  (1). 

('.cj)cn(laiil  la  rainillc  royale  clail  dcscçiidiK- 
des  galeries  dorées  cl  sediritçcail  vers  les  lablcs 
immenses  où  l'on  servait  une  collalion.  Oua- 
lor/.e  p^rands  bassins  emplis  de  nicls  délicieux 
aj)|)aiiircnl.  Puis  les  valets  a|»porl^renl  un 
rociicr  de  glace.  Des  fruits  aili>lcmcnt  enclu^s- 
sés  en  occupaiciil  les  ajifiaclnosilés  {'2).  La 
musi(jue  dos  violons  cl  des  llùlcs  augmentait 
l'exquisilc  du  rcjias.  Peu  à  peu  I;i  nuit   tomhail 


l.Puur  la  doscripliim  (iiic  nous  ne  vnuloiis  ni  détailler  ni  pro- 
lonpor,  y.  Les  l'Inisirs  de  ihle  enrh.mlée.  Pans,  naliard.lSiii  ; 
I^s  œuvres  en  vers  el  en  pmsc  de  M.  de  Mari>:ny,  1ÔT4,  p.  M 
et  s.  ;  M"«  do  Sciidéry  :  Li  Pramenmle  de  Versailles  1660  ;  l.i- 
Heciieil  de  ballets  (Hibl.  nat.  Hés.  y  f  1223-1 '-M:»  contient  nn«- 
oslampo  de  I.c  Paiitrc  intitulée  :  ColLilion  donnée  dans  le 
petit  parc  de  Versailles  qui  donne  une  physionomie  approxi- 
mative des  collations  royales  ;  Pierre  de  N'olhae  :  op.  cit.  : 
P.  Clément  :  Lettres,  instructions  el  mémoires  de  Colhert, 
t.  V,  p.  5t>9  cl  s. 

2.  \oiiveaii  recueil  de  (luelqnes  pièces  ijalantes  faites  par 
.!/■"•  de  Villedieu,  1669,  p,  63,  Description  d'une  des  fêtes  f/uc 
le  roi  a  faites  à  Versailles  Cette  poésie  est  adressée  A  Saint- A  i- 
gnan  dans  le  manuscrit  (^.onrarl,  t.  XI,  in  f',  p.  169.  C'est,  en 
eiTet,  au  duc  (juc  jiarle  Hortcnsc  des  Jardins.  Nous  suivrons 
plus  jiarticulièrement  les  détails  donnés  par  cette  relation. 
Klle  dilTére  de  celles  de  Robinet  el  de  La  riravctlede  Mayolas. 
Ces  derniers  omettent  des  renseignements.  On  sent  quils 
écrivent  tl'aprés  les  racontars  d'inv'lés.  Nous  avons  trouvé 
•  lans  les  manuscrits  Conrart  divers  comptes  rendus  des  fêle- 
de  Versailles  où  sont  tlunuées  des  listes  d'invités.  Malheureu- 
sement leurs  dates  ne  correspondent  pas. 
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sur  les  tables,  fanant  les  couleurs  et  mélanco- 
lisant  les  âmes. 

Mais  Louis  XIV  termina  la  légère  agape  et, 
en  cortège,  on  se  dirigea  vers  le  théâtre.  Dès 
l'abord  ce  Fut  un  éblouisscment.  Des  myriades 
de  lumières  couraient  au  long  des  allées.  Elles 
pendaient  aux  arbres  ainsi  que  des  fruits  mys- 
térieux. Les  bassins  et  les  jets  d'eau  les  réflé- 
chissaient. Le  parc  nocturne  semblait  envahi 
d'un  peuple  légendaire  de  follets.  La  féerie 
se  poursuivait  jusqu'aux  trois  théâtres  rusti- 
ques, séparés  par  des  lignes  de  hauts  cyprès  en 
pyramides.  La  scène  centrale,  couronnée  d'un 
riche  portique  soutenu  par  des  arcades,  s'ou- 
vrait sur  un  jardin  en  espaliers,  l  ne  allée  de 
charmes  partie  de  ce  portique  s'allait,  en  pers- 
pective rectiligne,  perdre  au  lointain.  Des 
myrtes,  symboles  d'amour,  formaient  de  petits 
bois  neigeux.  Longeant  les  espaliers  de  grands 
vases  en  porcelaine  mêlaient  leurs  fleurs  à  des 
girandoles  lumineuses  de  cristal.  Des  cascades 
couraient  parmi  des  rocs  artificiels.  Les  globes 
suspendus  correspondaient  en  clartés  aux  flam- 
beaux disséminés  à  terre.  Les  scènes  latérales, 
également  couronnées  de  portiques,  enfermaient 
les  musiciens  et  les  chanteurs  (1). 

1.  Xouvean  recueil  de  quelques  pièces  galantes  faites  par 
jj/me  (/g  Villedieu,  p.  68  ;  Ch.  Robinet  :    Lettre  à  Madame  du 
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\|ii«'s  (|ii('  le  roi  ri  li'-^  reines  eurent  pris 
l>hice  sous  un  (hiis  de  vrioursel  Icsspeclaleurs 
dans  les  ain|)liilli(';.Ur<'s,  les  ninsi(|nfs  caclirts 
iiil<'r|>r<''l(T('iil  les  airs  de  Landuil  d  dr  I.ull\, 
Puis,  sur  l(^  lln'AIre  sr  ju/'senla  un  sciu'iicur 
l)i/.arre,  le  visaj^e  fardé, enj^oiirr  en  une  perruque 
assez  vasle  pour  Italayer  la  place  h  chaque 
n'v('r(  lue.  Son  chajjeau  minuscule  conlraslail 
avec  l'aiiiplilude  de  son  rabal.  Ses  canons  eus- 
sent i>n  servir  de  radies  aux  enfanls  (jui  jouent 
à  la  (dii^ne-inusetle.  In  hiiiridoii  de  ^alands 
sortait  de  sa  pocdie  coninie  (J'une  corne  d'alioii- 
dance.  Il  sautillait  sur  des  souliers  aux  talons 
démesurés.  Celait  Molière  en  marquis  ridi- 
cule (1). 

Il  prétendait,  maltrré  les  gardes,  demeurer 
sur  le  tlRNlIré,  enrondjrer  les  comédiens  de  sa 
présence  elles  Ironhier  de  ses  ri'ilexions.  Sou- 
dain, dans  la  salle,  parmi  les  spectateurs,  une 
marquise  ridicule  l'interpella.  Cent    sottises  se 

:'/  juin  lCr,r,  ;  La  (îravoUo  de  Maynias,  l.ellre  à  S.  A.  H. 
M""'  (le  .\emours  dit  y/  juin  I6G:>  .  Ces  deux  lettres  so  trouvent 
dans  Les  conlinunleurs  tic  Lorel  par  J.   île  Kuischiltl. 

1.  iVoi/re.iH  recueil  de  queli/ues  pii-ces  t/nLintes.  précité, 
p.  70-7t  :  Ile;! i sire  de  La<jran<ie,  p.  "i.  Nous  avons  emprunté 
au  Rècil  de  la  Farce  des  prérieuses  «le  M""  Dcsjartlins  ce  por- 
trait de  niar(|uis  ridicule  rpie  représenta  Molière,  ou  dire  tic 
I.a(;ran};c.  On  peut  en  trouver  une  plivsiononiie  tout  aussi 
expressive  dans  Le  desserl  des  Muses  nu  les  délices  de  l.i  sa- 
li/re  f/allanle,  p.  101.  ^■.  aussi  Cliappu/eau  :  L'  \i  :nli  mii^  des 
femmes,  comédie,  Uifjl.acte  II,  se.    \'\. 
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croisèrent.  Enfin   les  gardes  chassèrent  les  fâ- 
cheux (1). 

Et  la  tragi-comédie  d'Hortensc  des  Jardins 
déroula  ses  épisodes.  Moncade,  favori  du  roi,  lui 
donne  un  divertissement  dans  sa  fastueuse 
maison  de  campagne  (2).  Il  est  environné  de  flat- 
teurs qui  encensent  sa  richesse  et  son  pouvoir. 
.Mais  ses  ennemis  le  rendent  suspect  au  roi.  On 
l'arrête.  On  l'exile.  Des  scènes  tour  à  tour  fri- 
voles et  tragiques  amusent  et  émeuvent  les  assis- 
tants. La  coquette  Elvire  qui,  dans  Moncade, 
aime  plutôt  le  ministre  que  l'homme,  person- 
nifiée par  M^"  Molière  ;  Lindamire,  l'amante 
héroïque  et  sincère,  exaltée  par  M'^"  du  Parc 
entourent  Moncade-Poquelin  d'un  cercle  de 
machinations  et  de  tendresses.  Pourtant  le  roi, 
au  cinquième  acte,  regagne  le  sentiment  de  la 
justice.  Le  i'avori  rentre  en  grâce.  La  fourberie 
du  prince  Clotaire,  les  menées  ambitieuses  d'El- 
vire  sont  démasquées.  Lindamire  épouse  dans 
la  joie  l'amant  dont  le  malheur  amollit  sa 
cruauté    naturelle  (3). 

1.  Rerfislre  de  Lit'jritnge.  p.  '  i. 

2.  Le  Fiivory  ou  la  Coquette.  La  scène  est  sur  une  terrasse 
de  la  maison  de  campagne  du  favori. 

3.  Xouveau  recueil  de  quelques  pièces  (jalantes  précité, 
p.  71-72  ;Ch  Robinet, 0/).  ci7  ;  La  Gravette  de  Mayolas  :  op.  cit. 
Le  Favory  fut  joué  le  12  juin  1665.  V.  Registre  de  Lagrange, 
p.  74  ;  Fr.  Parfaict  :  op.  cit.,  t.  IX.  p.  350  et  s  ;  Gh.  Sorel  ; 
Bibliothèque  /"rançotse,  1667,  p.  210.  Léon  Duchesne  delà  Sico- 


'Idi')  \i  \i>  \Mi.    m     vil  1. 11)11  I 

On  ;i|»|tl;ni(lil.  Un  csl  cliîiiiné.  I.;i  pircc,  dans 
sa  conlcxliiii"  nn^mo,  ne  vaut  point  du  Cor- 
neille. Mais  la  condiiilc  en  est  facile  cl  le  slyle 
/•Ir^ant.  Les  j)assa^es  amoureux  aliondenl  t.n 
Ix'Mux  vers  et  en  maximes  cavali«'res.  l)es  inter- 
mèdes fie  farce  et  de  clianf  ont  cITacf''  les  allu- 
sions dangereuses  de  l.i  liièse.  (lar,  dans  ce 
favori  tout  d'abord  condil»'-  d'Iionnours,  puis 
disgracié,  arn'^lé,  emj)risonné,  loute  la  cour 
reconnaît  le  surintendant  Fouquet.  Bien  heureu- 
sement pour  Ilorlensc  des  Jardins  son  épilogue 
dilT(^rc  de  la  réalité.  Peu  t-(Hre  d'à  illeurs  Louis  XI  \' 
n'a-l-il  pas  saisi  les  idendilés  audacieuses 
sur  lesquelles  s'exercent  les  commentaires  (1). 
Car  on  ne  surprend  point  sur  son  visage  les 
signes  du  mécontentement.  11  sourit;  il  se  laisse 

nèrc  :  Bulletin  de  InSoriélé  hisloriffiie  de  l'Orne.  ISfi-l,  p.  ^'1>'> 
et  a.,arl  3/°"  I)esjar<lins  de  Villedieu  el  nés  rel.itinnu  avec  Mo- 
lière, n'ose  pas  aflirnicr  que  le  Favory  fut  joué  A  N'crsaillcs.  Il 
lui  eût  été  facile  de  s'en  convaincre  dans  Tneuvrc  mémo  de  la 
jeune  femme  sinon  dans  les  documents  contemporains.  V.  aussi  : 
Coqueliii  :  Hev.  des  Deux-Mondes,  du  15  avril  1^82,  arl.  \'.\r- 
nolphe  lie  Molière,  sans  intérêt. 

i.  Kdounrd  Thierry  :  Le  Molièrislc,  18ftJ-lHH-.»,  p.  6  el  s.  nrl 
Molière  el  sa  troupe  du  Palais-Iioyal,  Le  Favori:  Le  Molièrixte, 
188.3-188i,  p.  137,  «rt  Le  Misanlhrope'avant  la  représentation). 
Selon  M.  Thierry,  le  Favory  aurait  été  pour  Molière  une  pièce 
d'e.xpérienec.  Kn  le  jouant  il  aurait  appris  «pielles  vérités  la 
Cour  accepte  sans  murmures.  Ensuite,  satisfait  de  l'épreuve, 
il  aurait  écrit  le  Misanthrope.  Il  est  certain  que  plusieurs 
passages  du  Favori,  trop  loups  pour  être  cités  ici,  marquent 
une  extrême  témérité. 
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prendre  aux  vocalises  éperdues  de  \F''  Hilaire 
qui  entonne  le  récit  d'un  ballct(l).  Les  violons, 
les  flûtes,  les  Ihéorbes,  les  hautbois  mêlent  leur 
noies  grcles. 

Maintenant,  sur  la  scène,  des  personnages 
glissent  avec  ensemble  et  miment  une  allégo- 
rie. Les  spectateurs  suivent  sur  un  livret  la 
marche  des  événements  (2).  Et  comme  si  la 
grâce  et  la  fougue  des  danseurs  avaient  excité 
l'humeur  chorégraphique,  bientôt  le  roi,  les 
reines,  les  courtisans,  les  dames  montent  sur 
le  théâtre.  Des  groupes  se  forment,  s'entremê- 
lent. Les  révérences,  les  pas  figurés  suivent  en 
cadence  la  musique.  La  nuit  s'avance.  On  ou- 
blie l'heure  tardive,  les  soucis,  les  affaires,  les 
haines. 

Cependant  les  tables  du  souper  ensevelies  dans 
les  fleurs,  dressées  sous    un   dôme  de  verdure 

1.  Nouveau  recueil  de  quelques  pièces  galantes  précité, p. 72; 
Robinet,  La (Tpavette  de  Mayolas  :  op.  cit.  Sur  M'i*  Hilaire,  per- 
sonnage fort  à  la  mode  au  xvii'  siècle,  V. Tallemant  :  VI.  12=;, 
199  et  s.  VII.  65;  Titon  du  Tillet  :op.  cit., p.  390  ;  Lorct  :  Muze 
historique,  passim;  Les  œuvres  de  M.  de  Benserade,  1697,  t.  II, 
p.  183,  198,  271,  iOl  ;Les  œuvres  de  M. de  Bouillon,  1663, p.  160. 
V.  aussi,  Lachèvre  op.  cit. 

2.  Nouveau  recueil  de  quelques  pièces  galantes  précité, 
p.  72.  Nous  n'avons  pu  découvrir  de  quel  ballet  il  est  ques- 
tion ici.  Benserade  avait  écrit  en  1665  la  N^aissance  de  Vénus, 
mais  ce  ballet  avait  été  dansé  précédemment.  V.  sur  les  bal- 
lets en  général,  R.  P.  Méncstrier  :  Des  ballets  anciens  et  mo- 
dernes, 1682. 


•ios 
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iiicandcscoiil  A*-  I;iim|><'s  iniiomlii-.ililcs,  :ill<ii- 
«liiicnl  los  convivfîs.  Les  cli;iirs  (Wijiii.scs,  les 
«•(Mililurcs,  les  licjiiciirs  los  «Irlcclèrcnl.  L.'i  l'Mr. 
linissiiil.  !.<•  roi  (|i>iii:iii<l:iil  son  carrosse  i-l  la 
cour  loiil  cnlièrercj)arl;ul  pour  Saint-Gcrmaiii. 
Grisés  (le  musique,  de  parfums  el  de  lumières, 
les  cou|)les  se  liAlaient  vers  leurs  ^ll«'s.  Le  jour 
monlail  à  l'Iiori/on  (  1). 

Henlrée  à  Paris,  llorlensc  des  Jardins  se  sen- 
tit ijjrandie.  Le  roi  l'avjiit  coinplinienléc.  La 
ville  s'ameutait  à  la  |)()rte  du  tliéAtre  pour 
entendre  ce  Favonj  dont  la  cour  vantait  les 
mérites  et  les  audaces  (2).  René  Le  Pays,  de  Gre- 
noble,sup|)liail  (ju'on  lui  en  envoy;H  un  exem- 
plaire on    la  copie  (3).  Or  la   jeun»'    femme    ne 

1.  .Voureau  recueil  de  queUines  pièces  (/.iLmles  prùcilo  ; 
Hobinol,  I^  Gravclls  de  Mayolas  :  op.  cil. 

2.  Ilefjislre  de  Lurjrnn f/e,]^."^  cl  s.  LeFavnrtf  fut  jouccn  aoiil, 
liuis  cil  scptomljre  où  il  par(a};ea  l'afficlic  avoc  \'.\mour  méde- 
cin cl  l'Kscole  des  Murifs  de  Molière.  Les  rcccUcs  à  co  mo- 
mciil  variciil  entre  700  cl  2.000  livres.  Il  fut  repris,  l'année 
suivaiilu  (1()G6).  eu  mars  cl  en  aoùl.  Cela  dcmonlrc  son  succès 
(jiie  plusieurs  autours  contcslcnl.  (^happu/eau  :  !^  théâtre 
frmiçois,  1671,  p  103  el  s.,  parle  ilu  Ihéàlre  tic  noire  héroïne 
en  des  termes  très  élogicux.  V.  aussi,  Abbé  de  Pure  :  Idée 
lies  .spectacles  anciens  el  nniiveaur,  166s,  p.  163  ;  abbé  de  la 
Torle,  op.  cil  ,  l.  I,  p.  16-17. 

3.  Les  nouvelles  leuvres  île  .1/.  Le  l'-iys,  2*  pari.,  j).  42  cl  s. 
.1  .!/"•  des  Jardins,  sur  ce  iju'elle  in'avoil  creu  mort.  Nous 
croyons  utile  do  ilonnor  des  extraits  de  colle  lettre.  Elle 
éclaircit  bien  des  points  et  révèle  des  coins  ignorés  du  carac- 
tère d'IIortcnse  des  .lardins  : 

2S  juin  1665.—"  Vous  avez  esté  six  mois  sans  mécrire.  parce 
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pouvait  refuser  cette  grâce    à  son   ami.  Elle  lui 
devait,  en  outre  de  bien  des  sollicitudes,  la  con- 


clue durant  six  mois  vous  mavcz  ci'eu  mort.  Kn  vérité,  Made- 
moiselle, celte  excuse  est  légitime  et  j'aurois  tort  de  n'en  estre 
pas  satisfait...  Je  ne  voy  pas  que  personne  ait  intérest  à  ma 
mort,  si  ce  n'est  vous  afin  de  vous  exempter  de  mécrire. 
Hélas!  ne  tuez  pas  les  gens  pour  si  peu  de  chose.  Nous  sçavons 
lombicn  les  lettres  vous  coûtent  peu.  Moy  qui  vous  ay  veuë 
au  milieu  dune  foule,  sur  la  table  d'une  cuisine,  faire  dix 
depcsches  de  suite  sans  vous  asseoir  et  sans  cesser  de  nous 
entretenir,  mais  des  dcpesches  qui  n'eussent  pas  cédé  aux  let- 
tres de  nos  maistrcsics  Sarrazins,  les  Marignys  et  les  Voitures, 
moy,  dis-je,  qui  vous  ay  veu  écrire  avec  tant  de  facilité,  puis-je 
m'empcscher  de  condamner  vostre  paresse  ?  Dois-je  trouver 
bon  que  vous  aimiez  mieux  qu'il  m'en  coûte  la  vie  qu'à  vous 
la  peine  de  me  faire  une  lettre  ?...  Depuis  que  je  vous  laissay 
en  Provence,  je  nay  reçu  que  deux  de  vos  lettres  et  vous  avez 
(leu  en  recevoir  quatre  des  miennes.  Je  suis  doublement  obligé 
il  M.  de  la  Tournelle  puisqu'il  m'a  ressuscité  chez  vous  et  qu'il 
a  leu  chez  moy  cette  agréable  Sylvie  dont  vous  luy  donnâtes 
une  copie  à  Lyon  ;  je  n'ay  rien  veu  de  ma  vie  de  pensé  ny 
d'exprimé  plus  délicatement.  Je  m'imagine  que  dans  vostre 
retraite  vous  en  avez  bien  fait  d'autres.  Vostre  muse  se  sera 
prévalue  de  vostre  solitude  ;  car  les  doctes  sœurs  ne  font 
jamais  rien  faire  de  si  beau  que  quand  elles  trouvent  les  beaux 
esprits  à  ne  rien  faire.  Elles  sont  si  bonnes  ménagères  du  temps 
que  le  repos  le  plus  profond  leur  sert  pour  les  travaux  les  plus 
achevez.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  que  durant  vostre  doux  et 
paisible  séjour  de  Cavaillon,  vous  aurez  produit  des  choses 
encore  plus  fortes  et  plus  brillantes  que  celles  que  vous  avez 
faites  parmy  le  bruit  et  l'embarras  de  Paris.  De  grâce.  Made- 
moiselle, faites-moy  part  de  ces  belles  choses  et  puisque  l'on 
a  joué  vostre  Favory  à  Versailles,  obligez-moy  de  me  mander 
quel  en  a  esté  le  succès.  Comme  la  cour  a  le  goût  bon,  cet 
ouvrage  sera  son  favory  aussi  bien  que  le  vostre.  S'il  est  im- 
primé, envoyez-m'en  un  exemplaire.  S'il  ne  l'est  pas,  envoyez- 
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iiaissaiicf  «lu  luiiiislic  d'I'ilal  aux  AlVaircs  clrau- 
g^r<'s  IIuj^ui.'s  i\r  Lionuc  (1). 

haiis  riuMcI  uu  jif'u  rrlir*',  devers  la  poili 
Monhnarlro,  oii  l'aslucirux  iulripanl  avait  accu- 
uiulc  1rs  richesses  e(  les  comuiodilcs  (2),  ou 
accueillait  loujours  aimaltlcuicul  la  j)o»''(cssc(o). 
Il  csl  vi;ii,  M""  de  Li(»iuu-  se  j)i(]uail  de  licl 
espril.  Sou  eounuerce  avec  les  jausénisles, 
geus    de    liauli'    etuupairuie,  lui    douuait  d»-    la 

niiiy  (lu  iHDiiis  la  oipic  ilos  fra^çmciils  (jiio  vous  iiio  rt-cilâtcH  icv 
et  cjiic  ji-  Inmvnv  si  beaux.  Si  \-n\is  clii-/  d'Iiuincur  à  recevoir 
les  flouri'Ucs  ilf  ims  moiita^'iics  pour  vous  payer  «los  fleurs  do 
vos  park-rrfs,  je  jiourrnis  vous  envoyer  des  éplopucs  cl  des 
madrij^anx  en  érliange  de  vos  odes  el  de  vos  comédies.  Mais 
je  vous  conseille  plutost  de  ii  exiger  rien  de  moy  on  payemenl 
puisque  vos  ouvrages  ne  peuvent  cslrc  paye/  el  qu'il  vaiil 
mieux  (|ue  je  vous  en  ave  rol)ligalion  toul  entière.  »  \'.  aussi 
2*  pari  ,  p.  215.  Le  Pays  dit  encore  :  c  M"'  la  comtesse  de  la 
Suzc,M"'dc  Scudér\  el  M"*  des  .Inrdins  sont  présenlcmcnl  les 
Sapho  de  noslre  siècle  et  sont  louées  par  des  hommes  qui  ne 
cèdent  point  h  Plularque,  à  .\ristote  ny  à  Socralc.  » 

1.  Mémoires  )le  la  vie  d'/fenrielle  Sylvie  île  Molière.  ItiTi, 
5*  pnrl..  p.  123.  Un  homme  du  Dauphiné.  dit-elle,  lui  lit  faire  l.i 
connaissance  de  Lionne.  Or,  Le  Pays  liabitnit  Grenoble  m  Dau- 
phiné.  Lionne  lui-môme  était  originaire  de  celle  pro\  incc.  Il 
recevait  Le  Pays  avec  la  plus  grande  cordialité.  V.  I.et  iriivres, 
nouvelles  de  M.  Le  Pnj/s,  2*  part.,  p.  203,  208,  211. 

2.  Sur  cet  li<">tel,V.  .1.  ValTrcy  :  llngnex  de  Lionne,  sex 
am})asxn<les  en  Italie,  Paris.  Didier,  \s'.;.  Introduction, 
p.  LXXVII.  LXXVIII. 

3.  Mémoires  de  l.i  vie  d'Henriette  Sylvie  de  Molière,  16TJ, 
5*  pari.,  p.  123.  «  Ce  généreux  ministre  trouva  queUpic  chose 
dans  ma  physionomie  qui  lui  plut  ;  il  voulut  s(;-avoir  toutes 
mes  alTaires.  » 
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vanilc.  Elle  professait,  en  paroles,  une  morale 
étroite.  Lliôlel  de  Bouillon  raillait  un  peu  ses 
airs  de  prédicatrice.  On  l'appelait  Salomon  en 
détrempe  (1).  Ses  actes  se  mésaccordaient  avec 
ses  préceptes.  Sa  petite  taillenuisaità  sa  beauté, 
mais  ne  gênait  point  sa  sensualité  avertie  (2). 
Déjà  mûre,  elle  s'épaississait.  Elle  n'en  était 
pas  encore  à  la  période  des  fards  et  des  parures 
excessives  (3).  Cependant  maint  souvenir  galant 
emplissait  son  cerveau  léger —  des  coquelteries 
à  Rome  et  des  tromperies  à  Francfort  (4).  Sa 
facilité  déconsidérait  Lionne  dans  ses  ambas- 
sades. Putain  sera,  dans  la  suite^  son  qualificatif 
ordinaire  (5). 


1.  Rapiu  :  op.  cil.,  t.  III,  p.  445. 

2.  Abbé  de  Cosnac:  Mémoires,  t.  I,  p.  27  ;  X'alfrey  :  op.  cil., 
p.  LXXXIi,  décrit  un  portrait  de  M""=  de  Lionne  que  possède 
rilôtel  de  ville  de  Romans. 

3.  Tallemant  :  Vil,  355.  Plus  tard  M'"'  Cornuel  dira  d'elle  : 
«  C'est  du  lard  dans  une  souricière.  » 

4.  (^h.insonnier  manuscrit  Mniirepas,  t.  H,  passini. 

5.  Sur  M"'  de  Lionne.  V.  Lorct  :  Miize  Iiislorique  des 
17  mars  et  14  avril  1657  ;  Saint-Simon  :  op.  cil.,  t.  III,  p.  53 
et  s.  Elle  fut  ignoblement  chansonnée.  Ses  mœurs  scandaleuses 
sont  dévoilées  en  termes  expressifs  dans  un  pamphlet  (1670 
ou  1671):  Les  vieilles  amoureuses.  Ses  rencontres  avec  le  comte 
de  Ficsque,  fils  dufameux  Fiesquede  la  Fronde,  et  surtout  avec 
le  comte  de  Sault,  fds  du  connétable  de  Lesdiguières,  sont  plus 
que  piquantes.  Le  pamphlet  représente  notamment  le  comte 
de  Sault,  couchant  entre  M""  de  Lionne  et  sa  fille,  la  marquise 
de  Coeuvres.  Y.  Bussy-Rabutin  :  Ilisloire  amoureuse  <les  Gau- 
les, édit.  Livet,  t.  III,  p.  209  et  s.  Une  note  du  Rec.  manuscril 
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Dopuis  l(>nLj|riM|ts  pour  Hrlz,  (  ;ii;ilill(»ii, 
(iroissy  «'I  lîîisilc  Foinpicl,  (■v<"'qiH!  d'Agdr,  son 
iii;iii  iiT'I.ul  plus  qiH'  «  Lf  (]orii  »,  (!r  prrl.il, 
•  loiil  Irs  iiKiiiis  (It'plor.ihh's  (Irfrnyîiicul  l:i 
(•lii()iii(jii«\  (-(>titril>ii:iil,  avec  ragrém<Mil  dr  l;i 
IJoiiiif,  à  lui  valoir  rollo  d<'noniinalion.  Illroii- 
vail  nn^mo  oxau^riv  (jnr  ce  mari,  sou  ami.  afli- 
c\\i\\  la  |»réleiilioîi  d<'  coikImt  avec  sa  IViumc  (  1  ). 
I.iotMU',  au  fond,  s'ru  UHxpiail.  (Jros  homun* 
sau^uin,  ayauf  coucjiiis  la  j)uissancc  cl  la  ri- 
chesse par  riiahilelc,  l'énergie,  le  savoir  et  le 
travail  opiniîUrc,  il  se  désinléressait  désormais 
de  toutes  choses  immédiates,  hormis  du  plaisir. 
On  aimait  sa  jovialité.  A  le  voir  ou  ne  TeOt 
jamais  cru  capaltic  drn-.iscr  la  diplomalit-  ita- 
lienne (2).  Sorti  d«'s  helhs  eouipai^nies,  il  s'en- 
fom^ait  dans  les  liaisons  eraj)uleuses  (3).  Il  se 
récréait  le    plus  souvent  au    cabaret.   M"*  lli- 


Tr&lH(je,  l.  I,  p.  i2'.>,  rappnrlc  que  M"'  do  Liumic  fui.  lr<>i< 
semaines  avant  la  mort  do  son  mari,  mise  à  In  maison  du 
refuge  pour  galanterie. 

1.  Hclz  :  up.  cit.,  f.  IV,  p.  319,  33";.  338. 

•J.  Gourvillc  :  Mémoires,  Société  Ilist.  de  Fr..  l.  II.  p.  16s  < 
Abbé  (le  Clioisy  :  nj).  cil-,  t.  I,  p.  113  ;  Tallcmant  :  V,  p.  237, 
annonce  que  Nantetiil  fait  son  portrait.  Sur  ses  portraits,  V. 
\'Hlfroy  :  op.  cit.,  et  nbbé  de  Monlvillo  :  La  vie  île  Pierre  Mi- 
finartl,  1730,  p.  12  ;  Les  pourtr.iicls  de  l,i  cour  pour  le  présent 
précités.  1667,  p.  87  cl  2*  édil.  166H,  p.  77. 

3.  Tallcmant  :  IV,  loa  ;  Rcli  :  op  cit.,  l.  IV.  p.  3.18.  |I 
couche  avec  la  servanlo  de  sa  femme,  une  certaine  Agathe. 
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lairc  l'allira  un  instant  au  Bel-Air  (1).  Il  y 
confectionna  des  boutsrimésavec  Benscrade  (-2). 
Jamais  les  tripots  ne  virent  joueur  plus  en- 
durci. Le  jeu  dissipait  une  grande  partie  de  sa 
fortune  (3). 

En  sa  maison  il  enseignait  sereinemenl  la 
débauche  à  ses  enfants  (4).  Il  écrivait  malaisé- 
ment en  prose  mais  versifiait  avec  facilité  (5). 
Une  bibliothèque  considérable  emplissait  son 
cabinet  (6).  Il  protégeait  les  gens  de  lettres, 
intercédait  en  leur  faveur,  leur  procurait  béné- 
fices et  pensions  (7).  Il  payait   libéralement,  en 

1.  Tallemant  :  VI,  128. 

2.  Tallemant  :  IV,  127. 

3.  Abbé  de  Choisy  :  op.  cit.,  t.  I,  p.  113. 

I.  Ils  profiteront  des  leçons.  L'aine,  marquis  de  Berny,  pré- 
sidera, pour  toute  gloire,  les  assemblées  de  nouvellistes  aux 
Tuileries.  V.  Saint-Simon  :  op.  cit.,  i.  III,  p.  54.  L"abbé  de 
Lionne  et  la  charmante  Madeleine  s'assureront  une  suprématie 
dans  le  domaine  de  la  débauche.  Sur  l'abbé,  V.  Saint-Simon  : 
op.  cit.,  t.  VII,  p.  420  et  s.,  XI,  p.  397-402.  Sur  Madeleine  de 
Lionne,  plus  tard  marquise  de  Coeuvres,  V.  le  pamphlet  pré- 
cité :  Les  vieilles  amoureuses .  Les  deux  autres  enfants  entrè- 
rent en  religion.  V.  Valfrey  :  op.  cit. 

5.  Abbé  de  Choisy  :  op.  cit.,  t.  I,  p.  113.  On  trouve  de  ses 
vers  dans  les  Recueils,  V.  Lachèvre  :  op.  cit. 

6.  Valfrey  :  op.  cil.,  p.  LXXIX. 

7.  Tallemant  :  III,  271  :  Il  fait  nommer  Chapelain  secrétaire 
des  plénipotentiaires  envoyés  à  Munster.  272  :  Il  obtient  pour 
lui  de  Mazarin  une  pension  de  500  écus.  IV,  96  :  Il  n'a  pas  à 
s'en  louer,  V.  237  :  Il  procure  un  bénéfice  A  Ménage.  VI,  127  : 
Benserade  s'aide  de  son  influence  pour  arriver  à  la  cour,  etc. 
Balzac  :  Lettres  choisies,  Leyde,  Les  EIzeviers,  1652,  p.  317  le 


-T  I  M\r>AMi:  PK  vir.t.EoiF.f 

<Mili«%  1rs  (l(';(licar«'s  «jui  piciivaieiil    sur  lui  (1). 

\''a\  rinMcl  (!(•  In  nie  Monlm.irlro  r(>|)liiuism«' 
inlronis»'  inoiilrail  à  Ions  l'cxisloiu  c  ciivialdc. 
Les  sens  «Il  lie»!'  jiniiaiciil  coiiU'iiIrMiU'iil  à 
liMir  fanlaisic.  On  se  raconlail  «  l'Iiisloirc  <lrs 
«I«''li(i(Mi\  j'I  savaiils  repas  »  qu'un  iiiailn'  cui- 
sinier y  servait  (J).  l'^l  le  ehîUeau  de  Berny,  en 
la  vall(''«'  <le,  lîièvre,  niriiH'  lorsiju'on  y  venait  à 
l'iinprovisle,  irscrvail  au  visiteur  un»*  liospila- 
iité  dont  il  gardait  la  in/'inoire. 

Ilorlense  des.lai (liii> louailcelle indéjiendance 
«le  nid'urs.  l'^llc  nappartenait  pas  à  la  eoleric 
<les  gens  scandalises.  Il  \\v  lui  semblait  pas 
obligatoire  «pie  la  rtiiiiin'  «riiii  iiiinislrc  d'Ktat 
ni«>(lér;U  |ilus  (juc  la  feninif  d'un  procureur  b's 
emportemeids  de  sa  nature.  D'autre  pari  Mon- 
seigneur de  Lionne,  faligu<''  par  les  alfaires,  se 
devait  des  compensations.  (Ju  il  les  demandât  au 

remercie  d'une  gcncrosilé.  Valfroy:  o/i.  cil.,  \t.  LX.W,  dit  qu'il 
lit  tous  ses  elTorls  pour  obtenir  In  çràcc  di>  Saiut-Evrcmont 
exilé  en  Angleterre. 

1.  y.  entre  autres  :  Poésies  et  lettres  de  M.  I).i%soucy,  163.?, 
|).  148;  noisroberl:  Epistres  en  vers  et  autres  œuvres  poèlique», 
l«3jî»,  p.  213;  Poésies  héroïiines  de  Pincliesnc.  1670.  p.  "6;  Scar- 
ron:  (tùirrcs,  IT86,  t.  VU,  p.  JO  ;  Saiut-Amant  .Œuvres,  édit. 
Livct,  1805,  t.  Il,  p.  il  À  cl  s.  Pour  les  lu'gocialions  et  la  vie 
|)oliti(iuo  de  Li(Mino,  V.  Rclz,  Hapin,  Monlpcnsicr.  Mottevillc. 
«îourvillc,  .Uémnires,  piissirn  et  tous  les  autres  mi^moires  d» 
temps.  Lorel:  op.rit.,  passint:  Chansonnier  mAniisrrit  M.turep.ts, 
passini. 

2.  Les  nouvelh'^  .nn  r,^.  ,/,.  U.  /.e  P:iy>  \>rfCii,-,--i_  r»  l'Orl., 
1».  203,  208. 
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jeu,  à  l'amour,  à  la  table,  rien  de  plus  naturel. 
Il  vieillissait.  Elle  le  considérait  comme  un 
soleil  d'automne,  resplendissant  d'une  beauté 
agonisante. 

Bien  des  parasites  vivaient  dans  le  désordre 
de  la  maison,  profitant  de  l'insouciance  et  de 
la  bonté  des  maîtres.  La  jeune  femme  se  diffé- 
renciait d'eux  totalement.  Un  dîner  comptait 
à  peine  pour  elle.  Aucune  de  ses  poésies  ne 
chante  la  bonne  chère  et  celle  d'un  hôtel  parti- 
culier. Elle  entre  partout  en  visiteuse  au  frais 
sourire.  Elle  laisse  quelquefois,  souvent  même, 
prendre  ce  sourire.  Elle  donne  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  demande. 

En  pénétrant  chez  Lionne,  elle  pense  toujours 
à  la  pension  royale  que  deux  placets  successifs 
ne  lui  firent  pas  obtenir.  Le  ministre  dirige 
volontiers  dans  un  sens  précis  les  indécisions  du 
monarque.  Elle  ne  lui  cache  pas  ses  visées.  11 
promet  sans  doute  de  s'entremettre  et  d'arra- 
cher au  Trésor  les  quelques  centaines  d'écus 
dont  bien  des  écrivains  riches,  comme  Chape- 
lain, profitent  injustement.  En  reconnaissance 
de  cette  promesse,  Hortense  des  Jardins  lui 
dédie  le  Favori/.  Toute  autre  qu'elle  mesurerait 
les  termes  de  la  dédicace,  ensevelirait  le  pro- 
tecteur bénévole  sous  les  fleurs  d'une  rhétori- 
que adroite,  mielleuse,  pateline.  Mais  elle  hait 
ces  pratiques  indignes: 
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Mitiisiii^iiciir,  «lit-cllf.  ce.  n'esl  pas  pour  avoir 
l'hoimiMir  <l''  faire  voslrc  éloge  qiio  je  prends  la 
lihrrU'î  dt»  vous  drilicr  roUc  com»Mli<».  HitMi  <|Uc  cr 
soit  la  luaxitiu;  tir  la  plus  grandie  partie  des  autiMirs 
d'eu  user  de  celle  sorle,  une  épislre  mo  semble  di* 
trop  peu  «j'cslendue  pour  un  ouvrot^e  de  ct*tle 
importance  el  je  suis  trop  mauvaise  rln-loriricnne 
pour  renlreprendir.  .Ir  laisse  ù  cetix  (pii  tVriroul 
l'hisloire  du  plus  ju^tc  et  du  [)lu'^  t^r.irjd  de  tous 
les  Rois  i^  vous  donner  la  placi*  (pie  la  gloin*  de  son 
choix  vo\i>^a  fait  mériter  l'I  \r  caraclftredu  panégyri- 
que n'estant  conlornie  ny  à  1  enjouem«'nl  de  ma 
science  ny  à  la  foildesse  de  mon  «^t'-ni  •,  c'est  moins 
pour  vous  louer  que  poir  vous  divertir  <]  le  mon 
I'\ivi)ri/o\  ma  (U^rfiielle  os-^nl  se  présenter  à  vous.  Si 
Moncade  est  assez  heureux  pour  dérober  à  l'inivers 
une  heure  de  voslre  audience,  je  le  liens  plus  honoré 
de  celte  faveur  que  de  toute  celle  du  rcty  de  r>ar- 
celonne...  etc.  (I). 

La  suite  des  événeincnls  inonhvra  cjue  son 
alliludo  hautaine  ne  desservait  nulicuicnt  Ilor- 
tense  des  Jardins.  Au  contraire,  celte  attitude 
rachetait  ses  fautes  sexuelles  auprès  de  ses 
contemporains  perclus  de  bassesse.  Ses  rela- 
tions considcTablos  lui  pornicllaient  d'obliircr 
de   inoins  favorisés    qu'elle   (2).  Klle  avait  une 


1.  Le  Favorif,  Pmis,  L.    Hillaino,  lôii;-.  l'intrc    ilvilu  .tlunc  ,i 
ytfjr  fie  Lionne,  ministre  e(  secrèlnire  d'Eslat. 

2.  Itcciicil   tic    r/uc/(/i/cs    leUres   nu    rcl.itions   rj.iUn(e>   />."• 
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sorte  de  clientèle.  Des  dames  inexpertes  en 
l'art  de  tourner  les  épistoles  tendres  utilisaient 
sa  pliiinc(l).  Elle  imaginait  et  composait  des 
ballets  pour  l'agrément  de  quelques  heures 
carnavalesques  (2).  Elle  exaltait  partout  l'épicu- 
rismc  dont  elle  était  l'adepte  inconsciente.  On 
la  consultait  sur  les  cas  difficiles  de  l'amour  (3). 
Elle  recommandait  le  silence  à  une  jeune  fille 
inexpérimentée  qui  cherchait  le  moyen  de 
dévoiler  ses  sentiments  à  un  ami.  L'amour  se 
communique  de  lui-même,  affirmait-elle,  et  c'est 
folie  de  croire  qu'il  soit  besoin  de  le  manifes- 
ter (4).  Elle  consolait  une  autre  jeune  fille  dont 
la  famille  barbare  interdisait  les  correspon- 
dances tendres: 

Quand  par  ces  nœuds  secrets  qu'on  nomme  sympathie 
Une  âme    à  son    objet    est   fortement  unie 

Ea  vain  voudrait-on  l'empêcher 
De  découvrir  les  maux  que  son  ardeur  lui  cause. 

3/'i°  Desjurdins,  1668,  p.  194  et  s.  Elle  répond  à  quelques  problè- 
mes de  casuistique  chrétienne.  En  échange  de  ses  réponses 
elle  obtiendra  une  faveur  pour  une  demoiselle. 

1.  Nouveau  reçue  l  de  quelques  pièces  gnlanles  faites  par 
M""=  de  Villedieu,  1669,  p.  9,  17,  20. 

2.  Recueil  de  quelques  lettres  ou  relations  ç/alanles  par 
-U'i»  Desjardins,  1668,  p.  243  et  s.  Bécil  d'un  hallal  dansé  au 
Carnaval, 

3.  Ibid.,  p.  194  cl  s.«  Je  m'estois  apperceue,  il  y  a  longtemps, 
qu'on  pouvoit  me  consulter  sur  la  tendresse  et  la  galante- 
rie... etc.  » 

4.  Ibid.,  p.  231  et  s.  Cette  lettre  est  reproduite  par  Kichclct  : 
Les  plus  belles  lettres  françaises...  1753,  t.  Il,  p.  18. 
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Iiicossammciil  un  wav  s'oocupo  ù  rechercher 
«'•Mil  moyens  inoomius  do  parler  el  d'écrire 
Va  l'on  fait  lin  vélin  d'un  marbre  ou  d'un  rocher 
(^>uaiid  on  a  :  .le  vtius  aime,  à  dire '....(  1). 

l'.iiliii  flic  sr  chari^en  (ra|)pron<lro  à  soupirer 
coinin»'  (Irjà  clic  s'était  chargée  (J'cx|)li(jii<'r  un 
soupir.  (Icllc  fois  la  ladic  se  prcscFilail  |tlus 
<lélicale.  11  s'agissait  do  rendre  h  sa  mère,  pro- 
juc  à  la  ijalanlerie,  un  adolescent  novice  cncon* 
cl  plein  de  zrle  pour  celle  élude  : 

Je  sçavois  l»icn  »|iii'  j';ivois  viiigl-si'pl  .ins  passés- 
Madame,  et  il  n'esloit  pas  nécessaire  «pu*  vous 
entreprissiez  de  me  persuader  celle  vérité  en  rae 
«oinmellanl  lé  lucaliun  de  M.  voslre  lils  avec  si  peu 
de  |)récaulion.  Sage  et  j)ieuse  comme  vous  l'esles, 
vous  ne  l'abandonnez  pas  de  celte  sorte  aux  soins 
de,...  et  la  confiauce  ijue  vous  me  faites  l'honneur  de 
rae  témoigner  est  plutost  un  effet  de  mon  peu  de 
charmes  cpie  de  mon  hel  esprit.  Mais,  Madame,  je 
n'examine  point  la  caust'  de  l'ordre  (pie  je  reçois.  Il 
me  suffit  qu  il  m'est  donné  par  vous  pour  devoir 
estre  exécuté  par  moy  avec  beaucoup  de  plaisir.  El, 
pour  commencer  à  m'en  acqui  ter  pom-luellemenl. 
faites-moy  l'honneur  de  m'envoyer  ce  cher  pupile 
après  midy.  Je  luy  donueray  les  premières  tablatures 
dont  il  a  besoin  pour  apprendre  à  soupirer  sur  le 
bon  ton  :  et  j'ay  prié  deux  ou  trois  personnes  tle 
m<'s  amies  de  venir  m'ayder  à  conduire  ce  bel  œuvre 

I.   Hcciieil  (/c  f/iir/(/i;i'.«  li'llrrs  du  n'Iulioin  i/alanlei,  pri-cili-, 
p.  275  cl  ». 
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à  sa  perfection,  qui  ont  des  secrets  admirables  pour 
me  faire  sortir  heureusement  de  cotte  entreprise. 
Mais,  Madame,  afin  de  ne  pas  pousser  nostre  zèle 
trop  loin,  dites-moy,  de  grâce,  jusqucs  où  vous 
souhaitez  qu'on  le  mène  et  à  combien  en  deçà  de 
l'amour  vous  voulez  que  je  le  laisse,  car,  du  bon 
naturel  dont  je  le  connois,  il  pourroit  bien  faire  plus 
de  chemin  que  vous  ne  pensez.  Et  je  remarque  un 
certain  feu  de  son  imagination,  lorsqu'on  luy  donne 
des  leçons  de  science  qui  passeroit  aisément  jusques 
à  son  cœur  si  on  luy  donnoit  des  leçons  de  tendresse. 
Examinons  donc  bien  la  conséquence  de  la  commis- 
sion que  vous  me  donnez  avant  que  de  me  mettre 
en  estât  de  l'exécuter  ;  et  s'il  est  dit  que  je  doive 
apprendre  quelque  chose  à  cet  enfant  incomparable, 
laissez-moy  choisir  mes  matières,  s'il  vous  plaist. 
SoulTrezque  je  le  fasse  souvenir  qu'il  est  fils  d'un  des 
premiers  hommes  de  nostre  siècle,  qu'il  est  respon- 
sable à  la  postérité  d'un  nom  qui  raisonne  par  toute 
la  terre  et  qu'il  ne  peut  manquer  à  estre  un  Héros 
accomply  sans  trahir  les  desseins  de  la  Provi- 
dence... (1). 

Mais  Hortense  des  Jardins  ne  tient  pas  depuis 
plus  de  vingt-quatre  lieures  le  jeune  bomme 
sous  son  ministère  que  son  gouverneur  s'alarme 
et  proteste.  11  craint  que  la  nouvelle  matière 
ntroduite  dans  son  éducation  ne  le  détourne 
des  autres  études. Aquoi  notre  poétesse  répond: 

1.  Recueil  de  quelques  lettres  ou  relations  (/ahnles,  précité' 
p.  20  et  s. 
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Je  no  croyois'pns  que  la  noiiimiHsion(|uc  j'ayrecoue 
(lo  M""  In  M...  ;inli(:icip:i»<t  sur  vosire  charg*',  mou 
clior  m<)u>-itMir,  cl  qu'il  fii«t  dos  «iroils  «l'un  goiivcr- 
Mour  <ra|)|)nMKlre  i'i  soupirrr  à  son  pnpilc.  Votis  avez 
<lou  vous  allcndro  :"i  voir  usurper  cv.  pnuvoir-l.'i  sur 
vous  losl  ou  liw>\.  cl  iliin-^  l<'  noui!)ro  <ics  personnes 
(pii  aspironl  à  relie  gloire,  le  sort  ne  pouvoil  tomber 
sur  au<uii<*  qui  fu<t  in<Mn"^«lanc;ereusc  queje  le  suis. 
M"«  «le  L...  ou  M  •  (le  (i...  inlerromproil  le  sommeil 
lie  vosire  jeune  seigneur  par  des  inqniiHudes  nais- 
santes et.  l'arrarhanl  h  ses  exercices  pour  le  faire 
soupirer,  elle  ne  nous  laisseroit  qu'une  petite  partie 
de  luy-nicsine  au  lieu  (pie  je  ne  vous  d(^r«dje  que  ce 
«jui  est  inutile  pour  vous.  Kl  je  gagerois  mesme  que 
vous  n'avez  rcmarcpié  aucun  changement  en  sa  per- 
sonne depuis  vingl-qnalre  heures  entières  que  j"ay 
di'jà  em|)loyées  à  ni'acquiter  de  ma  commission. 
Peut-on  user  phis  modestement  du  pouvoir  qui  m'a 
esté  donné  et  ne  <levez-vous  pas  rendre  grAces  à 
ri^lernelde  ce  (pie  les  momcns  de  l'oisiveté  du  jeune 
i"Oinle  sont  abandonnez  à  une  femme  «pii  s<;ait  si 
mal  en  proliler  ?  Mais  peul  estre,  monsieur,  «pio  la 
colère»  (jue  vous  alTeclez  est  un  elïet  d  î  vosire  poli- 
tique plulost  qu'un  elTel  de  vosire  sévériU';  ;  et  si  je 
vous  connois  bien,  vo'is  me  voulez  plus  de  mal  de 
ce  (pic  je  ne  suis  pas  capable  de  loucher  le  creur  de 
vosire  pupile  que  de  ce  que  j'entreprens  de  le  faire 
soupirer,  l'n  gouverneur  de  bon  sens  doit  estre  bien 
aise  (ju'on  luy  ailoucisse  l'Ame  du  seigneur  qu'il  a 
sous  son  gouvernement.  Kl  quand  un  cavalier  de  cet 
Age  commence  à  sentir  de  l'amour,  non  seulement 
son  gouverneur  est    plus  chéry  de  luy,  mais  il  n'y  a 
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pas  jusques  à  ses  palefreniers  et  à  ses  chevaux  qui 
ne  s'aperçoivent  du  changement  de  son  humeur. 
Avouez  la  vérité,  monsieur,  vous  voudriez  le  voir 
dans  cette  disposition  d'esprit  pour  beaucoup  et  la 
crainte  que  vous  me  témoignez  dans  vostre  lettre  est 
plutostune  leçon  ingénieuse  sur  ce  que  je  dois  faire 
qu'un  reproche  de  ce  que  je  fais. 

Vous  allez,  dites-vous,  attendrir  son  cœur  par  vos 
vers  passionnez;  vous  lui  peindrez  l'Amour  si  agréa- 
ble dans  vos  billets  qu'il  ne  voudra  plus  reconnoistre 
d'autres  lois  que  les  siennes  et  vous  donnerez  tant 
de  matière  aux  soupirs  qu'il  poussera  pour  vous  qu'il 
aura  besoin  de  tout  son  loisir  pour  s'acquitter  de  son 
devoir. 

N'est-ce  pas  là  m'apprendre  finement  le  secret  de 
réussir  dans  ce  que  j'entreprens  et  connoissant  ce 
cœur  comme  vous  le  connoissez,  pouviez-vous  m'en- 
seigner  plus  clairement  le  chemin  qu'il  faut  tenir 
pour  arriver  jusqu'à  luy  ?  Hé  !  bien,  monsieur,  je 
profiteray  de  vos  avis,  et  pour  ne  pas  me  noircir 
d'ingratitude  auprès  de  vous,  je  déclare  dès  ce  moment 
que  c'est  sur  vos  mémoires  que  je  vais  travailler  à 
faire  soupirer  M.  le  comte  et  que  si  je  parviens  à 
cette  gloire, c'est  à  vous  que  j'en  auray  l'obligation  (1). 

Horiense  des  Jardins  emploie  l'année  1666  à 
ces  bagatelles,  nécessaires,  ce  semble,  comme 
diversion  à  des  soucis  importants.  On  pourrait 
attribuer  ces  soucis  à  l'amour  ou  à  l'ambition  si 

1.  Recueil  de  quelques  lettres  ou  relations  (jnlantes,  précité, 
p.  26  et  s. 

16. 
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l'amoni-  iir  l;i  lni->s;iil  junir  une  l'ois  iiidilTr- 
rciilcctsi  la  gloire  ne  la  salislaisail  plciiH'iiH'iil. 
(h-  voici  (ju'unc  raison  majeure  la  déternnnr  à 
ijuillor  hruscjucincMil  I^aris  cl  la  Franco.  Un  pro- 
cès, dil  sa  correspondance,  l'allire  en  Ilollandr. 
Impossil)ilil(''  absolue  do  d«''rhi(Trcr  celte  énip:inc. 
Du  moins  l'aci-ompagiierons-nous  dans  les  di- 
verses clapes  qu'elle  ciïecluera  sur  la  lrrre«'lran 
gère... 
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A  vous,  marchands  de  fromages. 
Portefaix  de  l'Océan... 
(La  Fontaine  :  Lettre  aux  Ilollandols, 
Mss.  Conrart  :  t.  II,  in-i°,  p.   195.) 

Ce  peuple  m'apparut,  dans  ces  lieux  aquatiques, 
Un  reste  libertin  des  grenouilles  antiques 

Qui  ne  voulurent  point  de  roi...  " 
(Œuvres  d'Élienne  Pavillon,  1750,  t.  II,  p.  209.) 


Le  coche  qui,  à  toute  allure  de  ses  lourds 
chevaux  aux  harnais  tintinnabulants,  emporte 
Hortense  des  Jardins,  traverse  les  campagnes 
printanières.  Du  soleil  et  de  la  joie  partout. 
La  terre  se  réveille  du  long  somme  hivernal. 
Les  prairies  reverdissent,  les  bourgeons  écla- 
tent et  les  arbres  tendent  aux  voyageurs  leurs 
bras  fleuris  de  bouquets  odorants.  De  tous  côtés 
les  régiments  se  hâtent  vers  les  Flandres  oîi  la 
guerre  agite  les  pesants  soldats  espagnols... 
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Le  j)r<Muifr  jour  on  coiirlic  Ii;"ilivnnoiil  :"i 
Ann<MJs,  le  second  ;'i  Mnilly,  <'li;ilni;mterie  in.iiis- 
sîidc  et  élrant^lre.  Là,  c'est  un  eiil.isseinenl. 
lïortenso  (los.Innlins/'jironve  l'incommodilc'!  des 
lils  (r.iiihcrt^e  pris  d'jis^juil  p.-ir  I«'s  oflicicrs  du 
roi.  ()ii  se  irpose  sans  dormir,  car,  selon  la 
coulunie  flamande,  an  chevet  de  la  couche  mas- 
sive, les  coqs  on  horloges  villageoises  «  caril- 
loimenl  jns<|u'anx  demi-quarts  d'heures  de  la 
nuit  »  (l).Lcs  repas  sont  à  l'avenant.  On  mange 
toutes  choses  «  ù  la  sauce  de  beurre  ».  Les  en- 
trées comme  les  desserts  en  sont  imprégnés(2). 
Lt,  à  m<'snr<Mpie  l'on  avance,  les  dinicullt's  auir- 
mcnlcnl.  Bientôt  le  langage  devient  inintelli- 
gible et  telle  servante  à  qui  l'on  demande  l'eau 
des  ablutions,  apporte  gravement  un  pol  i\r 
vinaigre  Ci). 

Cependant  le  coche  abandonne  |Ia  suite  des 
armées  (pii  vont  assiéger  Valenciennes.  Les 
routes,  niainlennnl  solitaires  et  calmes, condui- 
sent vers  Maubeuge  (jue  mouvementé  la  course 
vagabonde  de  la  Sandire.  L'aspect  immédiat  de 
celte  place  de    guerre,  ceinturée   de    fossés    et 


1.  Hcliilion  (lu  loyafje  que  Li  reine  fil  en  Flumlra,  in  llc- 
rueil  La  Suze,  1691-1608,  t.  I,  p.  90  ;  161>5,  i'  part.,  p.  30t  ; 
1725,   1741,   171S,  t.   I.  p.   118. 

2.  AmUiez,  Amours  el  Amourelles  par  M.  t.c  P.iys,  lùs3. 
p.  176  cl  s.   Helalioii  d'un  vof/nrie  de  Flandres. 

3.  Ihid. 
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dominée  par  huit  bastions  énormes,  attriste  le 
voyageur.  On  y  pénètre  par  une  porte  de  inar- 
J)re  bleu  strié  de  blanc.  L'intérieur  répond  en 
mélancolie  à  l'extérieur.  Les  rues  escarpées 
montent  péniblement  vers  le  ciel.  Les  maisons 
mnn(jucnt  d'ordonnance.  La  vie  militaire  y  con- 
line  à  la  vie  monacale.  Un  quartier  tout  entier 
enclôt  la  méditation  des  chanoinesses  habil- 
lées de  batiste  blanche,  le  visage  caché  sous  un 
voile  de  gaze.  Du  mystère  et  de  la  douceur 
accompagnent  leurs  longues  jupes  aux  traînes 
bordées  d'hermine.  Elles  sont  belles.  De  n'être 
point  vouées  au  célibat,  d'attendre,  en  la  re- 
traite, des  épouseurs,  cela  leur  enlève  l'humilité 
elles  prédispose  à  la  galanterie.  Elles  reçoivent. 
Leurs  salles  spacieuses,  leurs  jardins  chantent 
des  poésies  et  des  tendresses  murmurées  (1). 

Hortense  des  Jardins  connut  ces  chanoines- 
ses (2),  mais  malgré  l'agrément  de  leur  compa- 
gnie, elle  se  hâta  de  quitter  la  ville  morose. 
L'allégresse  parisienne  lui  manquait  déjà.  Elle 


1.  Jacobs  d'Hailly  :  Voi/age  dans  les  Pays-Bas,  Flandres, 
Jliiynaiit  et  Artois  en  1693,  public  par  L.  Quarré,  1899  ;  Les 
Délices  des  Pays-Bas,  1700,  p.  325.  Sur  les  mœurs  des  cou- 
vents de  chanoinesses,  V.  Hortense  des  Jardins,  Mémoires  de 
la  vie  d' Henriette-Sylvie  de  Molière,  1674,  6°  part.,p.  13et  s.;  Le 
Pays,  op.  cit.,  p.  179-180  ;  Les  œuvres  en  vers  et  en  prose  de 
.M.  de  Marigny,  1674,  p.   1-15,  etc. 

2.  Hortense  des  Jardins  :  Mémoires  de  la  vie  d'Henriette-Syl- 
vie de  Molière,  1674,  6"  part,  p.  8,  et  s. 
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;is|iirnil  à  rclrouvor,  au  «lol.'i  d*'^  fVonlirro^,  nu 
liou  (li^in*  (If  son  pspril.  Donc,  toujours  livr<'< 
au  calioloincnl  du  cocho,  cllo  vil  s'ouvrir  (Irvaiil 
elle  la  fcrlilo  pininn  de  Bruxelles.  La  cilr  llii- 
nmndo  aux  clochers  dorés,  arrondis  en  dônu-s, 
|irolég<''e  par  ses  lours  crcnel«''es  et  ses  contres- 
carpes, s'adossait  à  de  hautes  collines  (1).  A  la 
porte  des  Flandres,  il  fallu!  parlementer  avrc 
les  bourgeois  (2).  Kntin,  les  passeports  exami- 
nés, toute  indépendance  fut  laissée  aux  voya- 
geurs. 

Ilortensc  des  .ïardins  savait  la  valeur  d»-- 
recommandations  en  ce  monde.  Par  <raint(>  de 
passer  inaperçue  en  des  pays  défa\  oralths  iuix 
étranijers,  <dle  s'était  munie  de  lettre^  n<Mii- 
breuses.  Hugues  de  Lionne  la  pouvait  mieux 
que  personne  introduire  dans  la  société  bru- 
xelloise. Elle  emportait  sa  protection  offi- 
cieuse (3).  Or  parmi  les  personnages  suscepti- 
bles de  la  guider  dans  un  monde  inconnu  d'elle 

1.  L.  Ilymaiis  :  Uruxelles  ii  Ir.ivers  les  litjes,  lrt«n,  t.  F,  j).  80, 
Récil  d'un  colonel  français,  Dii/tlessi.t  L'Escuyer  tjni  visil.i 
Kriiielles  en  HiM)  :  Giiicciardini  :  I>escriplion  de  toii(  le  l'*y*- 
lias,  16b7. 

2.  Michel  de  Sainl-Martin.  prestre  :  Relation  d'un  voya;ie 
fait  en  Flandres,  lirahanl.  Ilainant,  Artois,  etc.,  en  l'»n  isni, 
Caen.  Marin  Vvon,  l»>fl".  Ixss  bounreois,  crai^rnanl  la  Irailrisc 
des  soldais,  gardaient  cux-ménics  les  portes  do  In  ville. 

3.  Ilortensc  dos  Jardin»  :  Recueil  île  quelques  lettres  <<■ 
re/.i/(on.<î  f/.i/an^cs  prccitc,  p.  112  et  s.  Elle  dit  que  les  allesla- 
lions  de  M.  de  I....  la    préservèrent  A  Liège  de  di'sagrémenl*. 
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el  de  lui  en  dévoiler  les  curiosités,  un  corres- 
pondant secret  du  ministre,  Jean  Ilurault,  sieur 
de  Gourv  ille,  lui  réservait  un  accueil  chaleureux. 
Il  vivait  en  exil  à  Bruxelles  depuis  de  longues 
années.  Maintes  frasques,  des  aiïaires  douteuses, 
des  vols  à  peine  voilés,  une  participation  trop 
eirective  aux  opérations  financières  de  Foucquet, 
lui  avaient  valu  l'élévation  rapide,  la  fortune, 
puis,  successivement,  l'incarcération  dans  la 
«  boîte  aux  cailloux  »  (1),  et  la  pendaison  en 
effigie  (2).  Ancien  laquais  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld, ancien  émissaire  tour  à  tour  de  Maza- 
rin  et  de  Condé,  il  possédait  le  souple  génie 
de  l'intrigue.  Nul  plus  habilement  que  lui  n'ex- 
cellait à  apprivoiser  les  hommes  et  à  leur 
imprimer  sa  volonté.  Pour  ce  faire  tous  expé- 
dients que  lui  suggérait  une  imagination  ardente 
lui  paraissaient  convenables.  Dans  les  pires 
occurrences,  jamais  ne  pâlit  son  étoile.  Il  engen- 
dre et  communique  la  confiance.  La  gêne,  l'em- 
barras, mots  ignorés.  Les  situations  inextrica- 
i)les  attirent  sa  pensée  inventive.  Il  les  démêle. 
II  trouve  la  lumière  dans  Pobscurité.  Il  est 
actif,  opiniâtre,  entreprenant.  «  Il  a  merveil- 
leusement de  l'esprit.  »  Son  tempérament  gas- 

1.  Gui  Patin,  op.  cit.,  11-,  2G3.  Le  fougueux  épislolier  parle 
(le  Gourvillc  et  dénomme  ainsi  la  Bastille, 

2.  Gourville  :  Mémoires,    Société.    Hist.    de    Fr.,  1891-1895. 
Inirodaclion  de  Léon  Lacestre,   p.  ix  et  s. 
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COU  s'<''|»;iii(tiiil  ;iu  coiiriiiit  de  sa  carrière.  M;iis 
il  cil  iiiodrrr  à  sou  ^rô  les  oxrôs.  I)oux  porsfui- 
iKililôs  le  (ir'p.nlugcnl  el  ««uiiposciit  rnvriilii- 
licr  (le  In  p()lili(|tic  cl  <!»'  l.i  liiiancc  <|ui,  «n 
dernier  rossori,  se  inétamoipliosera  en  seigneur 
glorieux,  ofliciel  cl  rcsjicclc.  !/nnc  manque  «je 
sens  moral,  pralicjiie  sans  sciiij)ulc  la  piraterie 
iiuillilormc,  aecoimiiode  la  vérité,  écrase  les 
fdislaclcs,  aiicanlit  I<\s  <^('iiciir>.  I/aiilrc,  loulc  de 
loyalisme,  di'  {^énérosili'.  de  dévouement,  se 
multiplie  en  séduclioiis.  I*]llc  l'ail  oublier  la 
première.  l'^lle  j)asse  l'éponge.  Elle  est  le  sourire 
après  le  rictus  (1). 

On  se  demande  comment  manouvra  cel 
homme  dont  les  biens  furent  confisqués  el  que 
l'on  excepta  de  toutes  les  amnisties,  pour  obte- 
nir à  l'étranger  des  missions  diplomatiques. 

C'est  qu'en  vérité  Hugues  de  Lionne,  ayant 
partagé  avec  lui  les  chaînes  d'or  de  l'oucpiel, 
l'appréciait  et  l'aimait.  S'il  ne  jxmvait  elTacer 
le  terrible  anét  du  parlement  cpii  rayail  Gour- 


1.  Gourvillc  :  o/».  rit.  Jnlrodiiclion  di*  I^-on  I^aceslrc  pr«- 
litcc  ;  Gui  Palin  :'o/*.  cil.,  II,  26.3  ;  M<iUcviIle:  op.  cil.,  t.  III, 
|).  102  cl  s.  227,  4iS.  453,  473  et  s.,  t.  IV,  p.  7  cl  s.  ;  Lcnct  ; 
Mémoires,  1720,  t.  I,  p.  ICI  ;  Marquis  de  Sourches  :  Mémoires, 
t.  IV,  p.  216  ;t(l  iwlum,  V.  236  ad  no(am  ;  Daniel  de  Cosnac  : 
Mémoires,  t.  I,  p.  81  cl  s,,  227  ol  s.  ;  Sninl-Simon  :  op.  cil., 
I.  Il,  p.  461-462  ;  M""  de  Sévijçné  t  l.cKres,  édit.  dos  Grands 
l'^crivains, />a<S(m  ,-  S-iinlc-Hi^iivi;  •  Cuisrrie  a  </»  iiimli,  I.  \". 
1>.  2b'J  cl  s.,  clc. 
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ville  du  nombre  des  vivants,  du  moins  s'appli- 
qua-t-il  à  lui  rendre  la  faveur  royale.  Il  y  parvint 
peu  h  peu.  Louis  XIV  ne  se  souvenait  j)ns  sans 
])laisir  du  joueur  endurci  qui  perdait  en  riant 
des  pistoles  ù  sa  table.  On  lui  donna,  pour 
conniiencer,  dans  le  sillage  des  plénipotentiai- 
res, un  rôle  obscur  mais  puissant,  et  bientôt  on 
l'occupera  à  sceller  des  mariages  royaux.         i 

Satisfait  de  sa  destinée,  insoucieux  de  l'avenir, 
oublieux  du  passé,  Gourville,  sans  ressources 
apparentes,  tenait,  à  Bruxelles,  un  rang  fastu- 
eux. Il  y  habitait  une  maison  ensevelie  dans 
un  agiéable  jardin  «  fort  commode  et  raison- 
nablement grande  »,  richement  meublée,  abon- 
dante en  vaisselle  d'argent.  11  fréquentait  la 
cour  et  lui  offrait  des  dîners  succulents.  Son 
carrosse,  ses  chevaux  de  selle  lui  permettaient 
de  figurer  avantageusement  aux  promenades 
et  aux  chasses.  Son  humeur  prime  sautière  lui 
gagnait  la  sympathie  générale.  Il  préparait  une 
influence  à  laquelle,  plus  tard,  des  princes  au- 
toritaires recourront  humblement  (1). 

Hortense  des  Jardins,  annoncée  par  Hugues 
de   Lionne,  le  charma    sans    réserve  (2).  lisse 

1.  Gourville  :  op.  cit.,  t.  I.,  p.  218-219. 

2.  La  seule  allusion  qui  soit  faite  à  Gourville  d.nis  les  Mé- 
moires de  la  vie  d'IIenrielle-Sylvie  de  Molière  est  celle-ci  : 
«  Le  sieur  de...  qui  s'esfcoit  retiré  à  Bruxelles  depuis  la  dis- 
grâce de  M.  Foucquet,  surintendant  des  Finances,  vint  disner, 
malheureusement  pour  nous,  à  la  table  du  marquis,  avec  plu- 

17 
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sciitirciil  mil'  j^iiic  |t.'ircillf  sous  l:i  m«''iiM'  ;i|i|»;i- 
renct'  c.'i|iliv;inlo.  l  ii  i(i('iilii|u<-  Jiiiioiir  des  ;iveii- 
luros,  le  ^'oût  tlu  luxe,  l:i  soif  du  hieii  vivre  les 
aiiiinuil  tous  les  deux.  Ils  se  nuonnuri'nl  sans 
fe'élrc  jamais  rencontrés,  ils  se  représenl/renl 
niuluellcnieiil  un  idral  dans  |e(ju<'|  IiMir  faidai- 
sie  se  jdul  à  coniniunicr.  iJès  ic  premier  njo- 
mcnl  la  jeune  Icinmc,  sous  le  voile  des  pro- 
lestations.  dissimule  à  peine,  une  aiïeclion 
grandissante  : 

Jui^oz  di)nr,  nionseip^neiir  (I ).  combien  vous  mr 
donnez  do  vanitr  quand  vous  inléressez  votre  philo- 
sophie jusques  à  craindre  l'excès  de  mon  estime  pour 
M.  de  G...  Dois-je  m**  flaller  de  la  pensée  qu'un 
cœur  qui  ne  palpite  pas  h  la  veur  de  M''»  D...  voilée 
s'est  émeu  au  récit  des  obligations  que  j'ay  à  ce 
généreux  n'Iiiu^ié  ?  Je  tombe  d'accord  qu'elles  soni 
ejctresmes.  Lu  manière  dont  il  m'a  établi'^  dans  l'es- 
prit des  gens  de  qualité  de  ce  pays  icy  et  les  oITres 
obligeantes  (pj'il  me  fait  pour  l'avenir  onl  des  char- 
mes inévitables  pour  une  Am^  lendn'  et  reconnois- 
sanle  a\i  poincl  que  l'est  la  mienne.  Mais,  monsei- 
gneur, quel  tort  fait  cette   nouvelle  connoissance  à 

sieurs  autres  F'rancois  ;  et  comme  de...  estoit  un  liommo  d« 
mérite  cl  de  bonne  compaf;nie  et  qui  onnoissoit  cl  <|uo  cmi- 
Doisiinit  tout  ce  qu'il  v  uvuit  de  ^cns  do  ({ualilc  eu  Frnnc* 
etc...  »  V.  ï«  part.,  p.  17. 

1.  Noua  n'avons  pu  découvrir  de  quel  monsei^cur  il  s°a|pl 
dans  cet  endroit.  Plu-'iours  lettres  lui  sont  adressées.  Ce  pour- 
rait cire  Lionne.  Sainl-.\ignnn,  pcul-clrcnicnic  quelque  prélat. 
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l'eslime  que  je  vous  ay  promise  ?  Craiguez-vous  la 
multiplicatiou  de  mes  amis  et  ne  pourrois-je  pas 
aimer  une  douzaine  de  personnes  de  la  manière 
dont  je  vousaime  sans  craindre  le  reproche  daucune? 
Groycz-moi,  monseigneur,  ces  tendresses  platoni- 
ciennes qui  n'ont  pour  objet  que  les  qualitez  de 
l'Ame,  occupent  si  peu  de  place  qu'il  cntiendroit  dix 
ou  douze  sans  peine  dans  un  cœur  comme  le  mien  ; 
et  l'estime  est  une  vertu  pacifique  qui  souffre  aisé- 
ment des  compagnessans  envie  et  sans  inquiétude(l). 

Evidemment  une  tendresse  nouvelle  ne  pèse 
point  au  cœur  large  d'Hortense  des  Jardins. 
Elle  s'y  abandonne  sans  réticences.  D'ailleurs 
Gourville  déploie  autour  d'elle,  comme  l'indi- 
quent les  termes  du  précédent  billet,  toutes  les 
prévenances.  11  lui  donne  spontanément  ses 
relations.  Il  lui  ouvre  les  maisons  hautaines. 
Nul  cicérone  ne  lui  révélerait  les  beautés  cita- 
dines avec  plus  d'intelligence  et  de  verve.  Elle 
le  suit.  Leur  flânerie  s'attarde  surtout  à  la  place 
des  Wallons  parmi  les  créations  admirables  de 
l'architecture  flamande.  L'hôtel  de  ville  traversé 


1.  Hortense des  Jardins  :  Recueil  de  quelques  leltres  ou  rela- 
liona  galantes,  priciié,  p.  9  et  s.  Lettre  datée  de  Bruxelles,  12  avril 
1667.  Léon  Lacestre  ;  Inlroduclion  auxlMémoires^de  Gourville 
dit  que  Von  ne  connaît  point  d'autre  liaison  à  Gourville  que 
Ninon  de  Lenclos.  Or  nous  allons  prouver  qu'Hortense  des 
Jardins  fut  sa  maîtresse.  L'initiale  G...  de  la  lettre  ci-dessus 
s'applique  à  lui.  D'autres  lettres  d'ailleurs  portent,  en  tête,  le 
nom  tout  entier. 
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(Ir  >;i  Mrclic  ;iit.'ii<'  ri  l.i  iiiaixin  du  roi  pri'X'H- 
Iriil     Itiiis    liir.-nlrs      lourilirri  h'-cs.     otlNrrtrN     dr 

(l»<()ii|»iiirs  iiinoiiiliriildcs.  L.i  |ii<'nc  IVînij^rc, 
d«'id<d<'i-,  |)irs(|iif  Ir.uiNliicidr.  vliijK'lii'  jcir  1rs 
lincsses  ;ii;i<  Iiim'tihio  (in'iiiir  s(id|dun"  lunl.ndi- 
vciiKMil  ('[nisr  d»'  d('l.iils  s  ingénin  ;i  li;irmoni«T  h 
rciiscinhlc  I.osdciix  l>;l(iiiu*nls  vivriil  dr  iiiillc 
«'xislrnccs  imMiiios  i\\ir  l:i  limiirif  «'vrillr  «d  (|im' 
l:i  iiiiil  riidoil  (|iiolidieniM'iii(iil.  lU  sonl  (•oiiimc 
deux  |)(MS()iiii;dil(''s  ;iris(o(r;di(Hi«'s  ;iiix  l«Ucs 
|)()udn''«'s,  Jiiix  j;d>ols  de  biodciif»,  aux  jambes 
ornées  do  roses  et  de  palands.  VA,  à  leurs  côtés, 
les  maisons  des  corporalions,  lianleset  roides, 
ornemenlécs  sol»rem(Md,  tiennent  le  chef  levé, 
un  chef  énorme  <■(  jionpin  «jur.  consolide  dans 
sa  su|)<'il»r  If  corjo  cntriiiailli'.  Klles  symboli- 
seid  la  l)OiirL,n'oisie  commercanle,  Jlére  de  ses 
domines,  soucieuse  de  ses  devoirs  et  de  ses 
droits,  égalcnu'ul  rx|>t'rl<'  à  niauK'r  l'oulil  nu  le 
mousquet,  jj^ardicnne  des  libertés  et  des  fran- 
chises, riche  de  son  travail  et  de  sa  vertu  (1). 

Guidée  par  Gourville,  Ilortensc  visite  tour  à 
lour  les  merveilles  de  Bruxelles,  le  palais  des 
députés,  les    hôtels  privés,  les  ambassades,  les 

1.  Guicciarilini  :  op.  cit.;  Hymans:  op.  rit.,  p.  «5  et  ».  ;  Mi- 
chel do  Sainl-Murtiii:  op-  cit.,  p.  400  cl  ».  ;  Délices  des  Pays- 
Has,  p.  10"  el  s  ;  uhl»ô  Mann:  Ahrètjè  de  ilii.Ktoire  erclésinsli- 
(fue,  civile  el  naliirclle  de  l.i  ville  de  liniTellcit  et  de  ses  envi- 
rons, 1783,  2*  part.,  p.  2T  cl  s.  Cclti-  place  conserve  encore  sa 
pliysionomic. 
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monuments  de  la  justice,  de  la  religion,  du 
plaisir  et  Sainte- Gudule  qui  les  domine,  toute 
grise  et  massive  sur  son  perron  majestueux. 
Puis  elle  parcourt  la  perspective  riante  et  mou- 
vementée des  bassins  où  s'alignent  les  lourds 
bateaux  fatigués  d'un  halage  interminable  à  tra- 
vers les  canaux.  Au  long  des  quais,  des  coches 
d'eau  embarquent  des  voyageurs  ;  d'autres,  prêts 
à  partir,  contemplent  le  jet  monotone  des  éclu- 
ses ou  attendent  1  e  lever  criard  des  ponts  mobi- 
les. De  tous  côtés  des  rues  spacieuses  amènent 
sur  le  «  Rivage  »  une  multitude  marchande, 
industrieuse  ou  amusée.  Et  non  loin  de  ce  tu- 
multe, le  béguinage  dresse  ses  murailles  maus- 
sades derrière  lesquelles  somnolent  les  recluses 
bercées  par  les  chants  liturgiques  (1). 

Mais  Gourville  et  son  amie  se  laissent  plus 
volontiers  attirer  par  les  promenades  ordinaires 
de  la  Cour,  celle  de  Notre-Dame-du-Lac,  longue 
allée,  bordée  d'arbres,  avec  un  horizon  de  prai- 
ries et  de  canaux  (2)  ;  celle  du  Parc  avec  ses 
sources,  ses  bassins  habités  de  dieux  mytholo- 
giques, ses  terrasses,  ses  plates-formes,  ses  val- 
lonnements, la  majesté  de  ses  arbres  oîi  s'ébat- 
tent  librement  les    perruches,   les   faisans,  les 

1.  Hymans  :  op.  cit.,  p.  80  et  s.,  342;  Michel  de  Saint-Mar- 
tin :  op.  cil.,  p.  403  et  s.  ;  Délices  des  Pays-Bas,  p.  109  5 
abbé  Mann:  op.  cit.,  2«  part.,  p.  42  et  s.,  49  et  s.,  15S  et  s. 

2.  Hymans  :  op.  cit.,  p.  82. 
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;.  Délices    des   l'.ixis-ll.»,   p.  i"-»  - 


,.,rt.,  p.   13»-  Colle  fonUiiu-  oxislo  encore. 


INCURSION    SENTIMENTALE    AU    PAYS    DU    NEGOCE      '205 

Ces  accidenls  exceptés,  la  morale  condamne 
loLite  incartade.  Les  hommes  et  les  Femmes  fré- 
quentent séparément  le  cours.  Point  de  couples 
sans  parenté  dans  les  carrosses.  Point  de  cava- 
liers aux  portières.  Une  étiquette  sévère  règle 
même  les  saluts  de  la  promenade  (1).  Dès  la 
nuit  venue, au  tintement  delà  clocheporte, bour- 
don sonore,  la  bourgeoisie  se  terre  entre  ses 
murailles.  La  retraite  tambourine  à  neuf  heures 
dans  les  rues.  Après  quoi  les  soldats  arrêtent 
et  frappent  d'amendes  les  noctambules  sans 
chandelles.  Et  l'on  n'entend  plus  résonner  aux 
échos  que  les  trompettes  des  veilleurs  qui,  de 
beffroi  en  beffroi,  correspondent  toutes  les  demi- 
heures  (2). 

On  pense  bien  que  ces  coutumes  étriquées 
soulevèrent  aussitôt  l'indignation  d'Hortense 
des  Jardins  : 

Jamais  la  pruderie  n'a  eu  de  si  belles  esclaves 
qu'elle  en  a  dans  ce  lieu  icy,  dit-elle.  Je  n'y  ay 
entendu  prononcer  le  mot  d'amour  que  par  les  pré- 
dicateurs ;  c'est  un  crime  capital  que  d'avoir  un 
homme  dans  son  carrosse.  Et  si  la  passion  du  jeu 
ne  faisait  juger  que  les  dames  ne  sont  pas  absolu- 
ment impassibles,  je  croirais  eslre  à  l'école  de  Sénè- 
que  plutost  qu'à  la  cour  de  Bruxelles,  tant  je  la  trouve 
différente  de  l'idée  que  j'en  avais  conçue.  Sans  men- 
tir, c'est   fort    sagement  fait  au   roy    que    de  venir 

1.  Michel  de  Saint-Martin  :  op.  cit.,  p.  430. 

2.  Michel  de  Saint-Martin  :  op.  cil.,  p,  439  et  s. 
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rcmrdior  fi  co»  «l«^sor<lres  <»l  f|iinn(|  il  n'atiroil  poiiil 
(rniilro  droit  pniirfonqiiérir  l<'s  |'ji\-«-|*.as  (|ii(«  le  (io<- 
spin  (le  i«'5lal)lir  la  t^alanlrric  «laii-  iiin-  cour  aussi 
chai  inantr  «juc  IVsl  c<'ll<vcy,  celle  raison  serait  ass«'z 
lorle  pour  aulhoristM'  son  entrepris.'.  Kncorc  si  les 
dames  dont  je  parle  esloient  comme  quelques-une» 
que  nou>  connoi^sons  qui  ne  ^e  ri'Tiiiîient  dans  l'em- 
pire lie  la  verlii  que  «piand  la  j^.ilanlerif  les  rliass<' 
du  sien,  j'ap[)roiiverois  cet  efTel  d'*  leur  juj^ement 
et  je  les  plaiiidrois  sans  les  blAini-r.  .Mais  ce  n'e»! 
pas  de  là  <jue  proviennent  les  régularitfzde  liruxel- 
les  II  y  a  sept  ou  liuit  belles  personnes  dans  celle 
cour  qui  sont  t;alanle>  partout  hors  dans  le  cœur. 
Leurs  habita,  leurs  conversations  et  leurs  gestes,  tout 
proinel  riiospilalit»'  aux  cstrangers  ;  il  n'y  a  rien  de 
si  engageant;  mais  lorsqu'on  s'aventure  jusques  à 
les  aimer,  leur  Ame  dément  leurs  yeux  de  tout  ce 
rpi'ils  avoient  avancé.  \'ous  serez  surpris  peut-eslrc 
de  me  trouver  si  sçavanle  sur  celle  matière  et,  en 
elTel,  j'avoue  que  celle  étude  est  rare  dans  une  per- 
sonne de  mon  sexe.  Mais,  comme  on  dit  que  le  roy 
se  prépare  A  marcher  vers  ce  pays  i«y.  j'ay  creu 
qu'il  esloit  d'une  bonne  Françoise  telle  que  je  la 
suis  d  apprendre  la  carte  aux  volontaires  de  ma  cou- 
noissance.  I''ailesen  pari,  s'il  vous  pjaisl.à  ceux  <|Ue 
vous  croyez  (pii  en  ont  le  plus  de  besoin  «*t  donnez- 
vous  la  peine  de  les  avertir  cpiils  se  munissent  de 
quebjues  précautions  en  passant  dans  les  villes  de 
l'Iandre  qu'ils  doivent  traverser  avant  que  d'arri- 
ver à  celle-cy.  Car  s'ils  ne  se  servent  pas  de  ce  |)ré- 
siM'vatir,  Bruxelles  seul  coi^lera  plus  de  gens  «1* 
qualité  A  noslre  my  (jue  les  dix-sept  provinces  en- 
semble (1). 

1.  llorlciisc  dfs  Jar»lins  :  /?c<»«'(7  i/c  iiiivli/nes  li'ltri'^iuit  lel.i- 
liuns  ijaliintes, 166B,  p.  Ici  s. Colle  Icllrc.dnlcc  tlul*' avril  16<">T, 
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Bruxelles,  malgré  la  tiédeur  de  ses  femmes, 
est  loin  de  rebuter  llortense  des  Jardins.  On  y 
peut  directement  et  rapidement  communiquer 
avec  Paris  (1).  Elle  invite  le  Monseigneur  son 
correspondant  à  Vy  rejoindre.  Ouelle  joie  si  son 
médecin  lui  ordonnait  le  séjour  en  cette  ville 
«  comme  on  ordonne  l'usage  de  l'or  potable  »  ! 
Pourtant  elle  y  paraît  fort  occupée.  Un  gentil- 
homme français,  le  chevalier  de  la  Frette,  l'en- 
sorcelle de  supplications  émues (2).  Il  est  «bien 
fait  et    avantageux   »  (3),  très   répandu  dans  le 

est  reproduite  tronquée  dans  Rictielet  :  Les  pins  belles  lettres 
françaises  ..  1698,  t.  II,  p.  267,  1753,  t.  II,  p.  103.  Après  ce 
témoignage,  confirmé  par  des  documents  contemporains,  on 
s'étonne  que  l'abbé  Jacques  Boileau,  passant  par  ces  régions, 
s'offense  de  l'impudeur  des  femmes  flamandes.  Nous  connais- 
sons l'homme  que  notre  héro'ine  rencontra  au  Palais.  C'est 
sans  doute  à  des  disciplines  d'état  qu'il  faut  attribuer  sa  vitu- 
pération. 'V.  De  l'iibus  des  nuditez  de  gorcje,  1677,  p.  21, 
et  l'approbation  des  docteurs  de  Bruxelles.  V.  aussi  Fnreli- 
riana,  1696,  p.  255  et  s.  Furelière  partage  l'opinion  de  Jacques 
Boileau.  Il  goguenarde  les  «  grivoises  de  Flandre  ».  Qui  dit 
«  flamande  dit  friande  ■>>.  II  ajoute  qu'elles  aiment  fort  le  vin. 
Puis  il  raconte  leurs  aventures  gaillardes.  Elles  ont  bonnes 
gueules  et,  à  table,  font  rouler  ivres-morts  sous  la  nappe  des 
corps  de  garde  entiers  avant  que  d'être  émues  elles-mêmes. 

1.  llortense  des  Jardins  :  Recueil  de  quelques  lettres  ou 
relations  galantes,  1668,  p.  1  et  5.  V.  le  passage  ouelle  parle 
de  l'abbé  de  S... 

2.  Hortense  des  Jardins  :  Mémoires  de  la  vie  d'Henrietle- 
Sylvie  de  Molière,  1672,  3'=  part.,  p.  12  et  s  ,  parle  de  lui  en 
termes  désagréables, 

3.  Saint-Simon  :  op.  cit.,  t.  IV,  p.  138,  donne  de  curieux 
renseignements  sur  ce  gentilhomme. 

17. 
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moMilt^  I  11  (liirl  faiiwiix  l'ol»lipna  h  .s'oxilor  df 
Paris.  (  i(»iii\  illc  lui  doit  ltraiicou|)  d»'  srs  rfla- 
lioiis  il  lui  h'Muoi^Mc  une  aflVcliun  rrcoimais- 
sanh*  (1).  l'^li»'  IVviiico  à  j^raud'iM-iur.  I)rjà  cllr 
;iuu()ncc  son  dé|)ail  |)()ur  La  iiayr.  l  n  jioinnic, 
on  colto  cil»',  est  «  rAJt'xamln'  do  son  idôc  ». 
Kilo  aspire  h  «  l'honneur  do  sa  coiinoissancc  »  (2). 
Ml  qu'on  n'onlondo  jioinl  h  la  luanii-ro  tondro 
ces  expressions  ani  pi  jigou«*icjuos.  l'oui  !<•  iuoiu«nl 
(iourvillo  p()ss«''do  (oui  son  <'lr<'  |KMisaiit  ol  son- 
silif.  Nul  no  saurait  lo  supjdanlor  on  ollo.  Il 
l'anl,  j)Our  rpTclIo  s'aiiaclie  au\  d«'-lioos  (piil  lui 
prodigue,  que  de  sérieux  inlônHs  1  "y  délerini- 
nenl.Apeine  est-elle  restée  quelcpios  jonrs  dans 
la  capitale  des  P'Iandros. 

Gourville  d'ailleurs  poursuit  au|tri''<  iTcllo  son 
rùlo  do  hionvoillanco.  Il  ne  vont  point  «pio  oolto 
maîtresse  passionnée  qui  lui  rmdil  lo  goilt 
de  la  spontanéité  française  soulTro  d'inconvé- 
nients matériels.  Il  ontrolient  depuis  longtemps 
chez  lui  en  qualité  de  factotum  un  do  sos  beaux- 
frères,  Pierre  ïissior  de  la  Noirerette.  Il  lui 
conlie  la  précieuse  lAche  de  conduirr  la  voya- 
geuse à  Anvers  {'^).  Par  toute  la  Bolgicjue  et  la 

1.  Gourville  :  op.  cil.,l.  I,  p.  203,  20s,  21t«.  On  remarquera 
que  luulcs  les  rclulious  d'IIorlcnsc  en  Belgique  snnl  celles  de 
Cîciurville. 

•J.  Ilorlensc  des  .(ardins  :  Recueil  île  iiuelifues  lettres  ou 
relations  (julantes,   1668,  p.  9  cl  s.,  daléc  du   12  avril  1667. 

;».  lie. rieuse  des  Jardins  :  up.  cit.,   p.  57  cl  s.  «  Il  csl  arrivé 
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Hollande  qu'il  sillonne  de  courses  continuelles, 
il  sema  des  amitiés  dévouées.  Il  recomman- 
dera à  la  sollicitude  de  ces  amitiés  le  bien  déli- 
cieux dont  un  sort  favorable  lui  permit  de 
jouir. 

Ainsi  Ilortense  des  Jardins  continue-t-elle  sa 
route,  avide  de  contempler  les  beautés  que 
Gourville  lui  évoqua  d'un  verbe  imagé.  Dès 
l'arrivée  à  Anvers  les  plus  hautes  personnali- 
tés s'empressent  autour  d'elle.  Le  prince  d'Arem- 
berg  et  le  duc  d'Arschot  la  comblent  de  gra- 
cieusetés : 

Ne  voulez-vous  pas  dire  à  votre  duc  d'Arschot, 
écrit-elle,  qu'il  soit  moins  généreux  et  moins  obli- 
geant qu'il  ne  l'esl  ?  11  me  comble  de  civilités  et  de 
bienfaits  et,  sans  avoir  égard  aux  sentiments  de  mon 
ûme,  il  me  met  dans  la  nécessité  d'estre  toute  ma 
vie  sa  redevable.  Luy  semble-l-il  qu'à  cause  qu'il 
est  un  grand  prince  et  que  je  ne  suis  qu'une  simple 
demoiselle,  il  soit  en  droit  de  me  rendre  ingrate 
malgré  moy  et  ne  puis-je  obtenir  de  sa  magnanimité 
qu'il  borne  ses  grâces  à  ma  reconnoissance  ?  Il  est 
arrivé  en  cette  ville  avec  Son  Excellence...  et  pen- 
dant trois  jours  qu'il  y  a  que  j'y  suis  il  ne  s'est 
passé  aucun  moment  qui  n'ait  mis  quelque  obliga- 


en  cette  ville  avec  S.  E.,  le  lendemain  que  M.  de  la  N...  m'y 
a  conduite.  »  P.  Tissier  de  la  Nogerette  avait  épousé  une 
sreur  de  Gourville.  V.  Léon  Lacestre  :  Introduction  précitée, 
p.  xcix,  et  Gourville  :  op.  cit-,  t.  II,  p.  1,  3. 
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li<»iisiir  mon  roinplf.  Il  n»'  m'a  rniill»'*»  (jnf  iniaml 
son  devoir  l'v  a  forfé  ;  il  m'a  fait  connoislrr  tout  ce 
<)u'il  y  a  (le  tçajand  à  la  cour  «le  Son  l-^v<-ellence. 
Pensez-vous  cpjo  je  puisse  vous  pardonner  tous  ces 
elTels  (le  sa  l);enveillan(!e  et  n'.ivez  vmis  /xiinl  réduit 
l'iinimis^Htirv  r/c  mon  avur  il.iiis  une  cxircniilt'  assez 
nr.inde  s.iiis  l.i  f.iire  ;iii(/rncuter  ji.ir  tniis  ms  ;itnls(\)! 

VA  voici  (|U('  les  i^rainls  (ri^-«|ia!4iii'  jn-ix-cu- 
Iciil  IIorl(3nse  des  Jardins  de  douceurs.  Le 
itaroii  d'Ysola  lui  «  l'ail  des  honneurs  (juCilc 
n'ose  redire  »  f-^).  L<'  inar(juis  de  Cashd -iîo- 
drigo.  gouNcrniMir  des  Pays-Hns,  pousse  la 
condescendance  ju>>(|u'à  l'exlraire  de  I'IkMcI- 
Icric.  Cet  homme  agrcahic,  familier, voluhile  (3), 
lui  oITre  dans  sa  maison  «  un  iil  admirable  et 
une    taille    Miau:nifique  ».  Les  devoirs  de   l'hos- 

1.  llorLonsc  des  Jardins  :  o/t.  cit.,  p  57  et  s.,  Lettre  â 
Gonrville  datcc  d'Anvcr»  le  10  mai  lfî6"  ;  V.  aussi  :  Mémoi- 
res (I  Henriette-Sylvie  de  Molière,  1(>72,  2*  pari.,  p.  3.  Ij:  princo 
d'Aroml)crjr  et  If  duc  d'Arschol  élaicnl  des  amis  personnels 
de  Gourvillo.  V.  Mémoires,  t.  I,  p.  208,  215.  217  cl  Montpcn- 
sicr.  op.  ((7.,  t.  IV,  p.  29.1  el  s. 

2  II(irl>nsc  des  .Inrdins:  lieciieil  de  (fiiehiiies  lettres  ou  ret.i- 
lions  ff.il.inte.i,  I()6*i,  p.  57  et  s.  Ce  liaroii  u'esl  pas  nommé  dan-, 
les  Mémoires  de  (îourville.  V.  Lettres,  Mémoires  et  négoi  té- 
tions de  M.  le  Comte  ,1  Lstr.ides,  170»,  l.  IV,  p.  79.  119,  120. 
U3,  146.  151  et  s  ;  f^hnpelain:  Lettres,  l.  M.  p.  5:^2.  514,  691.  785 
et  ad  nol;im  .'ïOO,  t)Oa;.\l)l)i- d'Olivcl  :  op.  rit.,  1k:>h.  t.  1,  p.  .112; 
Baylc  :  Dictionnaire. 

3.  Gourville  :  op.  cit.,  I.  I,  p.  221.  225.  V.  aussi  t.  I,  p.  2lo. 
217,221,  226,  245  et  s.;  Ae^/re.v,  .Mémoires  et  négociations  de  M.  te 
comte  d'Estrades,  l.  IV,  passim  :  Les  Délices  des  l'atfs-B»$,  p.  39. 
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pilalilé  lui  semblent  participer  de  sa  charge. 
Sa  femme  et  sa  cousine  se  montrent  encore 
plus  avenantes.  Et  c'est  quasiment  en  lamille 
que    notre    héroïne    visite    la  ville  (i). 

Gourville  ne  l'a  point  trompée.  Les  splen- 
deurs abondent.  Anvers  est  l'antichambre  de  la 
Hollande.  Humidité, propieté  dans  les  rues  lar- 
ges aux  perspectives  colorées.  Les  maisons 
aux  portes  monumentales  s'ornent  de  balcons, 
d'encorbellements,  de  statues.  Le  marbre  et  les 
feuillages  décorent  les  ouvertures.  Des  pignons 
aigus  surmontent  les  toitures  rapides  (2).  Les 
magasins  immenses  regorgent  de  marchandi- 
ses (3).  Les  églises  bourdonnent  de  cloches 
innombrables  (4). 

Les  Jésuites,  en  cette  cité  commerçante  et 
guerrière,  bardée  de  remparts  que  l'Escaut 
creuse  d'une  courbe  harmonieuse,  ont  bâti  leur 
temple  de  prière  avec  un  apparat  singulier.  Le 
marbre  et  l'or  en  contexturent  les  murailles.  Des 
verrières  translucides,  trouant  les  voûtes  sculp- 
tées, éclairent  un  autel  de  jaspe,  de  porphire  et 
de  métaux  précieux.  Des  reliques  dorment  dans 

1.  Hortense  des  Jardins;  Becueil  de  quelques  lettres  ou  relit- 
lions  (jalanles,  1668,  p.  57  et  s.  ;  Mémoires  d'Henriette-Sylvie 
de  Molière,  1672,  2'  part.,  p.  14;  3°  part.,  p.  8;  1674,  6*  part., 
p.  18  et  s. 

2.  Michel  de  Saint-Martin:  op.  cit.,  p.  406  et  s. 

3.  Giucciardini  :  o/)    cit.,  p.  152. 

4.  Amitiez,  Amours  et  Amourettes  par  M.   Le  Pays,  p,  170. 
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In  ciscliirr  des  rliAssos.  Hubcns  évofjiK'  mii  I.i 
loile  les  scriK's  pnllH'li<nnîs  de  l'IÙTilurc  «'l  <I«^n 
saints  d'alhAlre  c"onlcinj)lcnl  exlasiés  r<«s  pom- 
|>ns  cxlraordinaircs(I). 

La  Maison  de  ville,  si  Irpèro  ;»  Hruxollos, 
s  alourdit  (h'-mrsurrinont  à  Anvers.  Lo  portique 
central  soiilieni  des  statues  colossales,  l  n  aiple 
aux  ailes  dcployécs  domine  rédilice  duii  vol 
^éanl.  \][  plus  loin,  la  lîoursc  asseinl»le  les 
marchands  et  les  étrangers  en  un  vacarme 
cacophonique  (2).  Toute  la  vie  paraît  confinée 
entre  ce  dernier  inonumeiil  cl  la  rivière  chargée 
de  bateaux. 

Ilorlcnse  des  .lardiiis  ohscrve  rapidement  ces 
t'aslcs,  initiée  à  tous  les  secrets  par  ses  guides 
clairvoyants.  Elle  examine  même  les  richesses 
des  particuliers.  Et  voici  que,  dans  le  cabinet 
de  Juste,  orfèvre  qui  collectionne  les  pierreries, 
un  petit  tableau  frappe  ses  yeux,  lui  fait  oublier 
le  monde  extérieur,  retourne  éperdument  sa 
pensée  vers  Gonrville  : 

Si  vous  rendiez  une  justice  entière  à  mes  senti- 
ments, lui  écnl-elle,  vous  devineriez  aisément  ce 
<)iril  représente;  mais  afin  de  vous  épargner  le  dan- 

I.  Miclu-l  ili' Snint-Mnrliii:  oji.  cit.,  p.  "6  et  s  ;  Les  Héliceides 
I'aifs-H:is,  p.  12i  cl  s.;  Ma\  Rooscs  :  Le  vieil  Anvers,  189  4. 
p.  1j  cl  s. 

•-'.  Micliol  do  Saint- Mnr lin  :  op.  cit  ,  p.3«9  ;  Les  Itélices  des 
l'nt/s-P.iSi   p.  12T. 
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ger  de  me  faire  une  injure,  je  vous  diray  que  c'est 
le  portrait  de  M.  de  G...  Toutes  les  turquoises  du 
jeune  Arménien  et  tous  les  diamants  du  riche  Portu- 
gais n'ont  point  frappé  mes  yeux  de  tant  d'éclat 
qu'ils  en  ont  (rouvé  en  celte  peinture  et  s'il  avoit 
esté  en  mon  pouvoir  de  l'arracher  à  celui  qui  la  pos- 
sède, elle  auroit  esté  tout  l'entretien  de  ma  naviga- 
tion. Mais,  malheureusementpourmoy, tout  le  monde 
connoit  son  prix  et  le  peintre  qui  l'a  faite  la  croit  si 
inestimable  que  rien  n'a  pu  tenter  son  avarice  là- 
dessus.  J'ay  toujours  envisagé  ce  vice-là  comme  le 
plus  abominable  de  tous,  mais  je  vous  avoue  qu'il 
auroit esté  une  vertu  pour  moy,dans  la  personne  de 
Juste  et  qu'il  n'y  a  rien  que  mon  éloquence  n'ait  mis 
en  usage  pour  le  rendre  susceptible  de  ce  défaut. 
Sans  mentir  il  faut  que  ce  tableau  ait  un  grand 
charme  puisqu'il  a  peu  me  contraindre  à  souhaiter 
de  l'intérest  dans  l'ame  de  mon  prochain  et  à  blâ- 
mer la  passion  qu'on  a  pour  tout  ce  qui  regarde  son 
original...  (1). 

Gourville  pareillement  garde  son  souvenir.  Il 
lui  adresse  tout  ce  qui  peut  l'intéresser  et  la 
distraire.  Un  paquet  venu  par  le  dernier  ordi- 
naire lui  cause  à  la  fois  une  joie  et  une  peine 
extrêmes.  Il  contient  les  pamphlets  dont 
cent  écrivassiers  accablent  Boileau-Despréaux. 
«  Quelle  gloire  pour  mon  amy  !  »  s'écrie  Hor- 
-tense  des  Jardins.  Puis  elle  s'indigne  de  tant  de 

1.  Ilortense  des  Jardins:  Recueil  de  quelques  lettres  on  rela- 
tions galantes,  1668,  p.  57  et  s.,  Lettre  à  Gourville. 
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liel  (lrvers(^.  KlIccnlropiviKl  une  drfcnsc  enllion- 
sinslo.  Klli'  coinineiilr  Ifs  lormes  do  rinimilaliK.' 
(jiiîihirmc  saliro,  dôlniil  los  injiislos  j^riofs  <l«' 
Colin  <'l  ;uili<>  |i(H''lfiiMii\.  l'ill»'  iii('-|)ris<'  l»'s 
injures,  ;iri;iiiii(>nt.s  s.iiis  v;d«Mir.(!()imnc.  l'oilcni, 
pour  îivoir  raill»'-  ("laudc  .loly,  riirt'  de  Saiiil- 
NicoIas-des-(llianips,  prédicateur  ronommr  que 
TaII(Miiaiil  traite  de  j^rand  comédien,  est,  en 
dernier  ressort, accusé  d'impiété,  elle  le  lave  de 
celle  accusation.  Puis,  résumant  son  énergi(jue 
|»n)i('--[;ili»>ii  : 

Ji'  ne  puis  m'empôchcr  de  vous  dire  avant  que  de 
finir  qti'il  est  fort  a\i-(lessns  de  lout<»s  1rs  injures 
qu'on  vomit  contre  luy.  La  belle  humeur  qu'on  luy 
reproche  comme  un  défaut  est  um'  (pialité  singulière 
qui  ne  peut  estrr  blAmée  fpie  par  ceux  qui  luy  por- 
tent envie, et  si  jamais  vous  surmontez  les  obstacles 
qui  s'opposent  î\  vostre  retour  en  France  et  qu'au 
milieu  de  nostre  chère  patrie  vous  puissiez  juger  de 
ces  (leuK  messieurs  (Gilles  et  Nicolas  Boileau)  par 
vostre  propre  connoissance,  je  m'asseure  que  vous 
ne  vous  repentirez  |)as  de  la  prévention  avantageuse 
que  vous  leur  accordez.  Ils  sont  si  propres  à  s'en 
r.^ndre  dignes  que  je  m'attends  ;\  les  voir  im  jour 
vos  créatures  à  Paris  comme  je  vous  ay  vi-n  Ipur 
deffense\u"  j\  Bruxelles...  (1) 

1.  II«)rlcn»c  de»  Jardins  :  op.  cit.,  p.  iO  il  s.,  I.etlrf  h  M.  «/<• 
(innrville  sur  les  snti/res  île  M.  1).  Doilcaii  venait  de  foire 
paraître  la  2*  cdilion  <lc  nos  satyres  Paris,  F.  I.éonnrt),  Itjfi", 
in-l'J).   Il  fui,  plus  tard,  l'iinii  de  (iourville  cl    lit,  ilans  la  pr<'- 
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Après  avoir  livré  à  la  poste  cette  vigoureuse 
épistole,  Hortense  des  Jardins  prend  congé  de 
ses  hôtes.  Le  duc  d'Arscliot,  en  dernière  amabi- 
lité s'est  occupé  de  sa  barque,  l'a  garnie  de  meu- 
bles et  de  bibelots.  Dans  la  cour  du  palais  le 
patron  hollandais  qui  la  doit  dirigera  travers  les 
canaux,  les  rivières  et  la  mer,  attend  respectueu- 
sement. «  Mon  heure  de  chagrin  est  venue,  dit- 
elle,  puisqu'il  faut  m'éloigner  de  mes  nouveaux 
amis  (1).  »  Et  peut-être  pense-t-elle  aussi  que 
ce  graduel  éloignement  de  Gourville  est  une 
grosse  faute.  Le  personnage  ne  s'attache  pas, 
d'habitude,  indissolublement  aux  femmes.  Il 
leur  demande  un  plaisir  momentané  et  n'aliène 
jamais  l'avenir.  Il  est  un  passant  dans  leur  vie. 
Ninon  de  Lenclos  peut  seule  se  vanter  d'une 
mémoire  durable  (2).  Aussi  n'est-ce  pas  sans 
une  certaine  inquiétude  que  notre  héroïne 
s'embarque  pour  la  terre  de  la  liberté. 

Nous  voudrions,  au  moins  approximativement, 
évoquer  la  Hollande  à  cette  époque  de  puissance 

priété  de  Saint -Maur,  appartenant  à  ce  dernier,  une  lecture  de 
VAr-t  poétique.  \.  M"'»  de  Sévigné  :  op.  cil.,  t.  III,  p.  316. 
Sur  Claude  Joly,  V.  Boileau  :  satire IV  ;  Rapin  :  op.  cit.,  t.  III, 
p.  18,108,  499,  500;  Tallemant  :  IV,  498,  503  cl  VII,  394  ;  Mot- 
leville  :  op.  cit.,i.  IV,  p.  238,  240,  244. 

1.  Hortense  des  Jardins  :  op.  cit.,  p.  57  et  s 

2.  V.  Léopold  Gollin  :  Lettres  de  Ninon  de  Lenclos  à  Saint- 
Evremond  ;  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  1893, 
p.  93,  Testament  de  Ninon  de  Lenclos  ;  Emile  Colombey  : 
Correspondance  de  Ninon  de  Lenclos,  1886,  p.  70. 
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cl  (1p  r.jsl*'.  lùilroiis  «Ml  «l'Ile  ri'-j^ioij  ^iji^sr  cl 
lourde  «m  I«miI«'s  <Ii»»>(;s  g«>iillt«'-.  d'cjni  Im'uiimiiI 
«M  .s'é^«nill('Ml.  riir  Itoiirf^coisie  lM(|(nmanlo  V(jii.s 
y  iUMMK'iil»'  cl  Ton  ^ciil  l'cs|)ril  j»i;ili«|ii«'  vous 
«Miviiliir.  On  n«'  sait  «|Uoi  de  uiassif,  d'indif^cslc, 
«•nian»' «l«'s  «Hrcs  cl  de  la  mali«'re,  vous  oppresse. 
Plus  rieu  de  lé|^«M*,  de  llou,  d'inéel.  les  l»ruines 
exeopl«''es.  LesalTaircs  el  la  inaii}^eaill«'.  L«'  jiays, 
sur  la  earl«*,  a  lui-in«^nj«'  la  r«M  ine  d'un»'  niA«li«)ir«' 
i|Mi  <-iiul()u(irail  la  mer. 

l.a  llollaiule  «In  |iass«''  revit  palli«''li«ju«'inciil 
en  ses  nuis«'*es  où  j)ullulcnt  les  hiïfrjl'es  pln-iio- 
inénales  de  ses  bourgeois  niafllus.  enfoncée  eu 
un  llux  |)crpétuel  de  victuailles,  elle  s'arrondit 
d  infestions  «léincsur«jes.  Un  protestantisme 
rigide  n'«''toulTe  pas  cette  religion  du  ventre.  Des 
visages  poupins,  des  poitrines  manielues,  des 
«•roupes  enlard«!'cs  éinergenl  «les  toil«'s  n«)ir«'s, 
parmi  lespoissonsglau(|U«'set  les  viandes  sangui- 
noienics.  lit  parfois  celle  nation  dt'bordantc  d«' 
sensualité  se  déchaîne  en  débauches  collectives. 
Filles  et  garçons  organisent  des  kermesses  où, 
réunis  par  vastes  tablées,  ils  s«^  gorgeut  les  yeux 
clos,  s'«'nivrciil  à  iin^me  le  l«>ni»«'au  de  bière, 
dansent,  roulent,  vomissent  et  s'oublitMit  jus- 
fju'à  parfaire  j»iil>li<pi(Mnenl  les  acte-»  répr«>u- 
V«'S  (1). 

I.    .1.  (Ir  raiivjil  :  /,<•<  ilélires  </«•  /.i  Uollaivle,   lo65,  conslole 
viM  nmoiir  tic  lu  bctmhniico  en  Icrnics  alTiiiblis. 
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Les  livres  ne  formulent  point  cette  impres- 
sion. «  Les  Pays-Bas,  disent-ils,  sont  la  bague 
de  l'Europe  et  la  Hollande  en  est  la  pierre  pré- 
cieuse (1).  »  Et  ailleurs  :  «  L'on  peut  dire  avec 
justes  raisons  que  la  Hollande  est  la  moelle  des 
Pays-Bas,  tant  pour  la  bonté  et  fertilité  que 
pour  la  beauté,  les  voluptez  et  délices.  Elle 
nous  représente  un  paradis  terrestre  pour  les 
prairies,  jardins  et  terres  labourables  ;  par  les 
eaux,  les  canaux  faits  pour  la  commodité  du 
trafic  et  par  l'admirable  beauté  de  ses  édifices 
très  magnifiques  et  superbes  (2).  » 

Les  écrivains  ne  tarissent  pas  d'entbousiasme. 
L'immensité,  la  multiplicité  des  canalisations 
les  étonne.  L'eau  partout  suinte  :  à  trois  pieds 
de  terre  elle  affleure.  C'est  pourquoi  le  plus 
mince  paysan,  maître  de  son  bateau,  importe 
par  les  canaux  ses  produits  à  la  ville  (3).  De  la 
buze  minuscule  (4),  qui  pêche  le  hareng  sur  les 
côtes,  aux  vaisseaux  qui  traversent  les  océans, 
c'est  la  gamme  des  flottements  et  la  variété  des 
négoces.  Le  sens  commercial  habite  l'âme  des 
autochtones.  On  achète  et  on  vend.  Le  vaste 
grenier  que  l'Europe  porte  à  son  flanc  sura- 
bonde de  marchandises. 


1.  J.  de  Parival  :  op.  cit.,  p.  18. 

2.  Ibid.  :  p.   16. 

3.  Ibid.   :  p.  17. 

4.  Petit  bateau. 


:i(>H 


M  »M\Mr;  Di:  vu  i  i;i>ii  i 


Les  cilrs  ^'r-clM'liMimiil  iiidrliiiiinoiil  an  loiit: 
<lcs  rannux.  Miir's  s(;  si^iiahMit  par  la  inaf^nili- 
ccncr  (\rs  iiioiiiiiiuMils,  la  profusion  des  hoiili- 
«pics  ailialaii(li''('s,  1rs  in«*rvo,i!l<'s  tirs  nisciciu's 
brossées  par  des  arlisics  (  1  ).  L*-  iiiarltrr,  je  por- 
pjiii*',  rrliriir,  la  porcfiaiiit',  \(\  cri^-lai  ciilrciil 
dans  la  coiislruclioii  dfs  maisons  <jiic  mille  pciii- 
luri's  «d  rarrlés  exotiques  orm  ni  à  l'iniérieur  (2). 

Aucun  autre  |)ay.s  du  inonde  n'in--taura  un  tfd 
culle  de  la  propret»'.  I^es  lemmi's  frottent  sans 
reh^che  et  saupoudreid  (le  sahie  Itlanc  les  chaus- 
sées lavées.  Tout  reluit  el  juscpien  les  ('labiés 
se  poursuit  la  folif  du  M«dloyai;e  commandé»' 
jtar  riiumidilé  (ij). 

Va\  un  mol,  sans  perdre  de  temps 
En  descriptions  inutiles 
Hien   n'est  plus  joli  que  les  ville-? 
Va  rien  n'est  [)Ius  i^rossier  que  sont  le-;  hnhilanls  (  1). 

Car  cestune  rc'j)ulation  nuMidiali'.  l.r  Ilollan- 


t.  Ilelulinns,  lettres  cl  tliscntirs  île  M.  île  Sorluéres  mr  thver- 
ses  matit'res  curieuses,  1660,  p.  Il,  lleLttion  d'un  vni/nge  fait 
en  lldllande;  J.  de  Pnrival  :  op.  cit..  p.  20. 

2.  Sorbièrcs:  op.  ri7.,  p  15  ;  J.  de  l'arivul  :  o/i.  cit.,  p.  20-21  ; 
Amitiez,  Amourx  cl  Amourettes  par  M.  Le  Pat/s,  p.  Isj-lsb. 

3.  .1.  de  Piirivnl:  op.  cit.,  p.  2i. 

i.  (autres  (rKliiMHic  Pavillon,  1750,  l.  II,  p.  209  et  s.  V. 
aussi,  .^orheriana,  \(y)\,  p.  131:  <r  Los  llollaiulais  peuvent  ostrr 
cnnipare/.  à  leur  tourbe  ipii  s'allumo  lentement  cl  <pi'il  ne  faut 
point  iiàtcr,  mais  qui,  estant  allumée,  tient  son  feu.  >  l'urrlt- 
riana,  p.  219. 
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dais,  en  apparence  débonnaire,  joint  à  un  appé- 
tit insatiable  du  lucre,  à  une  ivrognerie  effrénée, 
à  une  activité  fébrile,  la  plus  terrible  intransi- 
geance à  l'égard  des  étrangers  (1).  Du  haut  de 
son  collet  plat  et  de  sa  barbe  carrée  (2),  il  pro- 
fesse la  simplicité  et  profère  inlassablement  les 
maximes  d'indépendance.  Quiconque  lui  advient 
imbu  de  principes  monarchiques,  quiconque 
s'arroge  des  droits  au  dédain  et  à  l'arrogance 
TofTense  mortellement.  S'il  ne  le  peut  écraser 
par  la  loi,  il  le  saigne  dans  ses  boutiques  (3). 
11  lui  fait  «  payer  la  qualité  et  le  bruit  »,dit 
Tallemant  (4).  Et  Gui  Patin  ajoute  le  coup  de 
patte  médical  à  ces  justes  déblatérations  (5). 

Le  Hollandais  est  inhospitalier.  Crime  capital 
d'une  nation  opulente  et  sensée.  Les  magistrats 
encouragent  ce  crime  par  une  coupable  faiblesse. 
En  outre,  dans  ce  paradis  de  la  netteté,  tout  se 
présente  gauchement  au  voyageur.  On  n'ose, 
de  crainte  de  les  salir,  ouvrir  les  chambres,  aux 
lits  incommodes.  Les  feux  de  tourbe  empestent 
l'atmosphère.  On  boit  dans  un  verre  commun  ; 
les  viandes  salées  emportent  la  bouche.  Le 
beurre,   le  fromage,  la   bière  vous   font  ventri- 

1.  J.  de  Pari  val  :  op.  cit.,  p.  2(5. 

2.  J.  de  Parival  :  op.  cit.,  p.  123. 

3.  Sorbières  :  op.  cit.,p    35  ;  J.  de  Parival  :  op.  cit.,  p.  151  ; 
Pavillon  :    op.  cit.,  p.  209  et  s.  ;  Le  Pays  :  op.  cit.,  p.   181. 

4.  Tallemant  :  VII,  535, 

5.  Gui  Patin  :  op.  cit.,  III,  p.  716, 
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polrnl  |»;ir  forro  ri  h  Itiof  (l('"l;ii.  I*!»  résinnr  luii- 
Ics  1rs  toihirrs  nn-vonlivcs  sonl  néccssainvs  : 

l'oiir  préparer  les  jjcns  à  souiïrir  coiii^tamnienl 
I/incvilablc    barbarie 
Qu'on  éprouve  infailliblemcnl 
Arrivanl  à  riiostellcrie  (1). 

Les  tV'inincs  i-l  Irs  lillcs  du  loiiidjuid  HoIIjui- 
(lais   pOSsèdriil    iilic    hc-UlIr    dodiir    ;mrt''(>l<''r     (\r 

Ircsscs  jaunes  ou  dorées.  Elles  portent  la  t«^lc 
ridiculemcnl  fichée  en  uik;  fraise  ou  collerell»' 
de  velours,  de  deux  aunes  de  circonférence, 
bouclée  par  une  grosse  agrafe  d'or.  «  Elles  sont 
cajiarnronnées  d'un  Ifû  et  semblent  ne  se  mou- 
voir <[U<'  par  ressort  comme  la  machine  d'un 
i)allet  (2).  »  Leurs  cotillons  courts  dévoilent  les 
rondeurs  <le  leurs  jambes  (o).  Pour  constituer 
une  femme  totalement  belle,  il  la  faudrait  com- 
poser de  parties  empruntées  aux  dilTérenles  vil- 
les (4).  D'aucuns  les  imaginent  chastes, passant 
auprès  de  leurs  amants  des  nuits  scnlimenfales, 
sans  accidents  (5).  Pourtant, 

Quoy  qu'on  dise  de  leurs  épouses 
Trop  ménagères,  trop  jalouses, 

1.  Pavillon  ;  o/>.  cit.,  p,  209  et  s.  ;  Sorbièros  :  op«  eil  ,  p.  .17 
cl  s.  ;  .1.  dp  Parivnl  :  op.  cil.,  p. 21  ,  Le  Pays  :  op.  cit.,  p.  l^î. 

2.  .^nrberiann,  p.   1.17  ;  J.  do  Pariral  :  op.  cil.,  p.    12.i. 
.1.  .1.  de  Porival  :  op.  cil.,  p.    12.1. 

4.  Sorberi.in.t,  p.  137. 

b.  J.   de  Parivnl  :  op.  cil.^  p.   li'3. 
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Parmi  les  défauts  qu'elles  ont 
L'amour  n'est  pas  un  de  leurs  vices; 
Mais  les  filles  souvent  aux  amants  plus  propices 
Sont  communément  les  nourrices 
Des  enfants  que  les  femmes  font  (1). 

Et  voici  leurs  pratiques  révélées  : 

Quoy  qu'elles  n'aient  pas  d'inclination  à  la  galan- 
terie, on  ne  laisse  pas  de  les  rendre  galantes.  Elles 
font  par  stupidité  ce  que  les  filles  font  à  Paris  par 
esprit.  Mais  leur  galanterie  est  si  froide  et  l'on  dit 
qu'elles  y  prennent  si  peu  de  goût  qu'au  plus  fort 
du  plaisir  elles  mangent  une  pomme  ou  cassent  une 
noix  avec  les  dents...  En  matière  de  galanterie  rien 
n'est  si  opposé  à  Paris  qu'Amsterdam.  Ici  il  n'y  a 
que  les  filles  qui  s'en  meslent;  d'abord  qu'elles  sont 
mariées,  elles  y  renoncent.  Pendant  qu'elles  sont 
filles,  vous  ferez  avec  elles  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
mais  quand  elles  sont  femmes,  tout  l'argent  qui  est 
icy  dans  la  maison  de  ville  ne  leur  ferait  pas  tromper 
leur  mary(2)... 

Les  impressions  d'Hortense  des  Jardins,  dont 
la  barque  glisse  lentement  sur  les  canaux  boueux, 
paraissent  plutôt  défavorables.  L'uniformité  des 
sites  commence  à  la  fatiguer  : 

Toutes  les  villes  qui  composent  la  Hollande, écrit- 
elle,  sont  semblables  les  unes  aux  autres,  soit  pour 

1.  Pavillon  :  op.  cit.,  p.  209  et  s. 

2.  Le  Pays:o/j.  cil.,  p.  18-4  et  s. 
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l'assieUc,  soit  |>(»nr  In  >lrinliir<',  sf)it  |K)iir  le-  iiiniirs 
«les  liahiluntR.  Ce  sont  toujours  des  maisons  haslics 
il(^  l»i'i(|Mos,  d'uno  arcliilrcture  parfillc  el  fort  nulles 
(Irdans  cl  dehors;  des  rues  druilo.s  ri  propres,  arro- 
sées do  canaux  bordôs  d'arbres  et  remplies  de  peu- 
ples amoureux  de  l'argenl  et  ennemis  dériarez  de 
l(»us  les  eslran^;ers  cpii  onl  la  moindre  a[»parence 
d'cslre  de  (juaiilé,  C.hafpie  \ille  a  son  port  parce 
«piClles  sonl  toutes  haslies  sur  des  rivières  cl  si  le 
i^rand  conimeree  r<»nd  les  unes  plus  fameuses,  «piol- 
«jues  siiifi^iihiritez  en  récompensent  les  autces...  Tou- 
tes onl  un  esprit  de  vanité  répandu  sur  elles  qui  fait 
qu'il  n'y  a  point  de  Ilollandois  qui  ne  croye  sa  patrie 
la  seule  qui  mérilc  (r<'slre  considérée  dans  l'univers 
cl  qui  ne  parle  avec  mépris  de  tout  ce  que  la  nature 
ou  son  industrie  n'a  point  fait  naître  dans  la  Hol- 
lande (I). 

Hollcnhiiii  ;i  passé  ilevanl  les  yeux  de  la 
voyageuse  surpris  (riino  lollc  aniuenco  de  vais- 
seaux dans  son  havre  ininiense.  l'aile  a  souri, 
pensant  à  Krasiiie  dont  la  statue  niédile  au 
milieu  d'un  pont  qui  enjambe  la  Meuse  et  près 
(le  la    lîoursc    où    s'égosilhnl     les    négoeianLs 


1.  Horloiisc  iks  Jardins:  lieciieil  «Vi*  f/i;e/7»c<  lellres  on  rel»- 
(ions  (/.^^^n<«'.s.  166s.p.  ;iO  cl  s.  ('clic  IcUrcdnlce  du  7  juin  KJCT, 
est  jjoslcricurc  nn  iniunont  du  voyage  f|Ui"  nous  rrlnlons.mois 
nous  sommos  ohlifrc  don  faire  clnl  niainlonnut,  cnr  elle  con- 
ticnl  une  description  de  la  Haye  où  la  jeune  femme  louclie 
avant  de  ga^rner  Amslcrdaro  et  où  elle  reviendra  ensuite. 
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retors  (1).  Maintenant  c'est  Delfl  tout  épanouie 
dans  la  plaine,  parmi  les  prairies  et  les  verdures. 
Ilortense  y  stationne  à  peine,  traverse  les  mar- 
chés, dédaigne  l'hôtel  de  ville  et  ses  maximes 
emphatiques  (2),  Elle  constate  moins  de  magni- 
iicence  dans  les  rues.  Les  bourgeois  ici  se  sou- 
cient médiocrement  du  décor.  Pourtant  deux 
églises  sollicitent  son  attention.  L'une  conserve 
les  restes  de  l'amiral  Tromp  et  l'autre  le  mau- 
solée des  princes  d'Orange  (3). 

Et  toujours  naviguant  dans  l'enfilade  éter- 
nelle des  canaux,  entre  des  rives  de  vertes 
pelouses,  elle  atteint  enfin  La  Haye.  De  suite 
son  enthousiasme  éclate.  Il  faut  qu'elle  le  com- 
munique à  ses  correspondants  lointains  : 

Pour  vous  parler  d'une  chose  qui  est  unique  en 
son  espèce,  dit-elle,  et  qui  ne  peut  estre  assez  bien, 
louée,  il  faut  que  je  vous  fasse  un  faible  crayon  de 
La  Haye.  Ce  n  est  qu'un  village,  mais  il  y  a  plus  de 
cent  villes  dans  les  dix-sept  provinces  qui  no  l'éga- 
lent point  en  grandeur.  Il  est  situé  dans  une  assiette 
si  avantageuse  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  charmante 
nu  reste   du  monde.  D'un  costé  il  est  borné  par  le 


1.  Hortense  des  Jardins  :  op.  cil.,p.  âO  et  s.;  J.  de  Parival  : 
op.  cit  ,  p.  99  et  s.  Délices  des  Pays-Bas,  p    416  et  s. 

2.  Hsec  domvs  odit,  amal,  piinil,  conservât,  honorât 
Nequitiam,  fontes,  criniina,  jura,  bonos. 

3.  Hortense  des  Jardins  :  op.  cit  ,p.  90  et  s.  ;  J.  de  Parival: 
op.  cit.,  p.  90  et  s.  ;  Délices  des  Pays-Bas,  p.  403  et  s. 
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riv.i!^"'  <!'•  la  iiKT  <|iii  t'ii  l'sl  tout  prorlu',»!»'  l'aiitr*» 
par  Mil  hoi-^  <l''  haute  fiilay»^  fort  poiipli"  et  fort  Mon 
(MiIrcU'iiii,  «*.l  pailoul  ailleurs  par  (\c  gr.in<los  prai- 
ries arr<)s(Scs  »le  pelils  canaux  fl  scniôes  d»;  quantité 
de  maisons  do  plaisance.  Les  rues  de  ce  beau  lien 
sont  Iniles  de  la  inùm<;  ntïanière  que  celle  des  autres 
villes  de  Hollande,  mais  soit  que  l'air  y  soit  plus  pur 
ou  qu'il  aitre(;u  des  prérogatives  du  ciel  qui  me  scmt 
inconnues,  les  canaux  qui  l'arrosent  sont  plus  pro- 
|)re3et  d'une  eau  plus  vivi;  que  c<'ux  des  autres  villes 
et  les  arbres  dont  il  esl  orné  ont  une  heaulé  (pii  ne 
se  remarque  point  dans  le  reste  des  arbres  du  monde. 
Au  milieu  de  ce  village  incomparable  esl  situé  le 
l*alais  il'^s  princes  d'Orange  ofi  se  tient  l'assemblée 
des  Eslatselqui  est  lavé  «l'un  coslé  par  un  canal  que, 
pour  sa  largeur,  on  appelle  un  eslang  dont  je  ne  puis 
vous  faire  un  tableau  aussi  avantageux  (pi'il  le  mérile. 
La  forme  de  ce  canal  esl  ((uarée  (^t  il  est  rebord»'^ 
d'un  (|iiay  de  pierres  de  taille  large  de  quaranl«>  «1  • 
mes  pas  ou  environ.  Les  plus  belles  maisons  de  La 
Haye  sonl  baslics  sur  ce  quay  el,  du  co>lé  de  celle 
du  Prince,  il  est  ombragé  d'un  plan  de  douze  allées 
d'arbres  à  double  rang  à  qui  le  canal  sert  comme  de 
pers[>eclives  naturelles  (pii  sont  toutes  si  droites  et  si 
couvertes  que  rien  ne  peut  surpasser  leur  beauté.  A 
cpielqucs  pas  d(î  \h  est  une  grande  place  sablée  et 
entourée  de  quatre  doubles  rangs  d'arbres  où  se 
fait  le  cours.  Un  mail  assez  beau  aboutit  ù  celle  place 
et  va  se  terminer  dans  le  bois  dont  je  vous  ay  déjà 
parlé  où  l'on  voit  une  maison  de  plaisance  de  la 
jirincesse  douairière  «l'Orange  qui,  aussi  bien  que 
quatre  ou  cinq  autres  (pi'elle  a  aux  envirt)ns  de  La 
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Haye,  est  digne  de  l'esprit  et  de  la  magnificence  de 
celte  grande  princesse. 

Il  vous  semble  sans  doute  que  je  suis  au  bout  de 
ma  description  et,  en  eiîet,  après  tant  de  beautés  que 
je  vous  ay  dépeintes,  vous  avez  sujet  de  croire  qu'un 
village  ne  peut  plus  m'en  fournir  aucune.  Mais  si  de  ces 
beautez  générales  je  voulois  venir  au  dénombrement 
des  beautez  particulières,  je  n'aurois  fait  que  la  moin- 
dre partie  de  ma  relation.  La  maison  de  la  princesse 
douairière  est  remplie  de  tout  ce  que  les  arts  ont 
produit  de  plus  achevé  en  toutes  sortes  d'ouvrages. 
Je  croy  qu'il  est  moins  resté  de  raretez  dans  les 
Indes  qu'elle  n'en  a  ramassé  dans  son  appartement. 
El,  comme  si  c'esloit  pour  suivre  son  exemple,  cha- 
que maison  des  particuliers  un  peu  considérables 
mériteroit  le  titre  de  Palais.  J'en  sais  une  entre 
autres,  où  il  y  a  trente  originaux,  non  seulement  des 
Rabeins  et  des  Wendex  qui  ont  esté  voisins  de  la 
Hollande,  mais  des  peintres  les  plus  renommés  de 
l'Italie,  des  bustes  et  des  médailles  antiques,  des  ani- 
maux de  mer  inconnus,  des  pierres  dont  Adam  seul 
a  sceu  le  nom  et  une  bibliothèque  de  livres  choisis 
qui,  si  elle  n'est  pas  la  plus  nombreuse  de  toutes 
celles  qui  sont  au  monde,  est,  du  moins,  la  plus  rare 
et  la  plus  curieuse  (1)... 


1.  Hortcnse  des  Jardins  :  op.  cil.,  p.  90  et  s.  Cette  lettre 
est  reproduite  dans  Richelet  :  op.  cit.,  1698,  t.  II,  p.  260.  1753, 
t.  II,  p.  93,  mais  avec  un  texte  infidèle.  Les  détails  quelle 
contient  sont  confirmés  par  J.  de  Parival  :  op.  cit.,  p.  103  et  s.; 
Délices  des  Pays-Bas,  p.  423  et  s.  ;  Sorbières  :  op.  cit.,  p.  11 
et  s.  : 


•.\\t\ 
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L.'i  iiijiison  pMrliruliriv  dont  ll«»rlriis«'  do 
.hirdins  •ncciisc  raiurtuigiMiinil  ;i|i|>arlicul  à 
l'li(niiiiir  <|ii'r||c  dr-si^iudl  pr(^cédcniincnl  comiin- 
«  l'.Mcwandic  dr  son  idro  ».  On  I«'  norniiif  Iliiy- 
g<Mi.s,  sieur  do  /iiyliclicin.  H  ie|)nîscnlc,  dans  la 
Hollande  atrabilaire,  if  Hollandais  amène,  pré- 
venant, sociable.  Les  Français  nombreux  à  La 
Haye  (1)  lui  apprirent  h  aimer  leur  pays  (2).  H 
enlrelienl  des  corresjjondances  interminables 
avec  les  savants  parisiens  {'.>).  Ses  fonctions  : 
secrétaire  «les  commandements  et  |)résidenl  du 
conseil  du  j>rince  d'Orani^c,  ne  l'empéclienl  pas 
de  cultiver  la  poésie  latine.  Il  procure  des  béné- 
fices aux  i;ens  de  lettre  et,  par  là,  s'attire  leurs 
louanges,  (lliajiclain  «t'pendaMl  ne  send)Ie  pas 
l'eslinKîr  :  «  C'/est  un  mullilingiie,  dit-il,  cupicNr 
de  gloire,  de  peu  de  fonds,  poète  sans  j)oésie, 
obscur  et  embarrassé  et  qui  donne  j)ourlant  à 
tout,(;t  (juise  croit  capable  de  tout,  bon  homme, 
au  reste,  et  qui  n'est  pas  île  mauvaise  rencon- 
tre (4).  » 


1.  .1.  (le  l'arival  :  o/».  cit..  p.  lOT). 

2.  (>imlc  d'ICslrnles  :  o/>.  rit.,  l.  IV.  p.  6.  «  M.  de  Ziiilis- 
clii-m  csl  un  praud  partisan  de  la  France  en  ce  pays.  > 

3.  Avec  Chapelain  cl  0»rirarl  nulumment.  \'.  Chapelain  -. 
Lettre»,  paxxim  et  .^^ss.  Conrnrt.  Il  a  laissé  dix  volunics  île  loi  • 
1res  que  l'on  na  punit  publiées  Si>m  fds  réunit  eu  lo.ô,  à  La 
Haye,  ses  poésies  latines  qui  forment  quntoric  volume*. 

1.  Metantjes  de  littérature  tirés  des  lettres  tnannscriles  de 
M.  (J(i.ii>el,iin.  1726,  p.  '.'2.  V.  aussi  Sorberianx,  p.  331.  Iluyjren» 
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Ce  septuagénaire  considéra  liortense  des  Jar- 
dins comme  une  enfant  terrible  qu'il  fallait  apai- 
ser. C'est  pourquoi  il  la  confia  à  son  (ils,  homme 
«  d'un  admirable  génie  »  (1),  né  dans  une 
«  ample  fortune,  adroit  et  laborieux  »,  plein  de 
«  subtilité,  de  savoir  et  de  modestie  »  (2).  Et 
voici  comment  notre  voj'ageuse  envisage  ce 
mentor  familiarisé  avec  les  sciences  et  les  arts: 

L'homme  dont  j'ay  parlé  à  M.  L.  M...  est  extrême- 
ment propre,  et  chez  luy,  et  sur  sa  personne  (3).  Il 
joue  de  tous  les  instruments  de  musique  comme  s'il 
les  avoit  inventez  ;  il  compose  sur  tous  fort  heureu- 
sement et  il  a  un  petit  cabinet  qui  est  destiné  pour 
cet  exercice  qu'on  peut  appeler  le  cabinet  d'Apollon. 
Il  a  l'âme  philosophe  et  le  corps  voluptueux.  Son 
esprit  est  agréable  dans  la  conversation  et  plusieurs 
beaux  employs  dont  il  a  esté  honoré  nous  ont  appris 
qu'il    est  solide  dans   le  cabinet.  A  dire   vray,  il  a 

fut,  en  France,  un  des  admirateurs  de  Ninon.  Il  écrivit  pour 
elle,  au  dire  de  Voltaire  (OEuvres,  édit.  Bouchot,  t.  XXXIX, 
p.  401  et  s.)    les  vers  suivants: 

Elle  a  cinq  instruments  donc  je  suis  amoureux  : 
Les  djux  premiers,  ses  mains;  les  deux  autres,  ses  yeux. 
Pour  le  plus  beau  de  tous,  le  cinquième  qui  reste 
Il  faut  être  fringant  et  leste. 

1.  Mélanges,  précités,  p.  92. 

2.  Sorbières  :  op.  cit.,  p    153. 

3.  Cette  expression  ne  doit  pas  étonner.  La  propreté  existe 
à  l'état  rudimcntaire  au  xvi\'  siècle.  C'est  pourquoi  maints 
auteurs,  et  Tallemant  en  particulier,  earegistrent  presque  tou- 
jours dans  un  portrait  cette  particularité  de  l'individu. 

18. 
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plus  de  <'iii<jiianle-»'ini|  an-  p-is^r/,  mais  «|iii'  cela  ne 
vous  oslc  point  !«•  drsir  d'rii  sravoir  davanlat^c.  Il 
fnil  dt's  v<>rs  rommr  s'il  n'en  avoil  «pu;  viiigl-dcux 
»M,  polir  mottif  tin  rideau  favorable  sur  cel  article 
de  ("impiaiitr-ciiKi  ans  (pii  a  sans  doiilf  défii^ur*^ 
mon  portrait,  ici  lioniinr*  ost  M.  ZnlcInMii  (  I)  que  vous 
avez  veu  aulrelois  chez  M.  I>.  I»...  «'t  dont  vous  disiez 
cpi'il  osloit  le  seul  de  vostr»;  connoissancr*  en  qui 
l'A^e  ne  ^Aloit  rien.  IClle  n'y  «'»  rien  j^Alé  depuis  (pii* 
vous  ne  l'avez  veu,  madame,  .lay  pass«î  «hez  luy  on 
riiez  ses  parentes  a  plus  grande  |»artie  du  temps 
<|ae  j'ay  eslê  à  La  Haye  et  il  m'a  traitée  splendidi*- 
ment  à  une  maison  qu'il  a  i^  la  campagne  (\\ii  mérite 
d'ap|)artenir  à  un  tel  maître.  C'est  h  luy  «pie  je  dois 
la  coniioi-^sance  de  tout  ce  que  j'ay  veu  de  rare  en 
Hollande  ;  mai-,  à  la  vc'rilé,  il  a  quelque  inlerest  à 
satisfaire  la  curiosité  des  voyai^eurs,  car  on  n'y  voit 
rien  de  plus  admirable  qu'un  chemin  (pii  va  de  La 
Haye  au  rivage  de  la  mer  et  qui  est  un  efTet  de  ses 
soins  et  de  son  imagination.  Ce  eîiemin  est  taillé 
tians  les  dunes  de  saMe  qui  bornent  La  Haye  de  ce 
eostc-là  et  qui  la  défendent  de  la  fureur  de  la  mer. 
11  est  pavé  de  briques  cimentées,  comme  pourroit 
l'estre  une  terrasse  en  plate-forme  et  bordé  d'un 
double  rang  d'arbres  plantés  sur  le  modèle  de  eeii\ 
du  cours  de  Paris.  Une  longue  balustrade  de  fer, 
posée  à  dix  pas  de  distance  des  arbres,  soutient  des 
bane-i  pour  la  commodité  des  passans  et.  parlant 
du  milieu    «le   La    Ilave,  va    se  rendre  jusque  sur  I«> 

1.  Lo  nom  csl  mal  'irtli.'f;i.i|)lin'  iluns  prosquc  Imis  los  Icxlcs 
qui  le  muiitiuiiiicnt. 
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rivage  de  la  mer  qui  en  est  à  une  grande  demy-lieue. 
Jugez,  madame,  de  la  magnificence  d'un  homme 
qui  embellit  sa  patrie  d'un  ornement  tel  que  celuy- 
là  et  regrettez  avec  moy  de  ce  qu'il  n'est  pas  né  au 
milieu  de  la  nostre  puisqu'il  donne  un  si  grand  lus- 
tre à  celle  qui  l'a  produit  (1). 

Tandis  qu'Hortense  des  Jardins  coquette  avec 
ce  Hollandais  enfin  abordable,  ses  lettres,  ses 
relations,  ses  satires  font,  à  Paris,  le  tour  des 
ruelles.  L'habitude  de  communiquer  les  corres- 
pondances est  dès  longtemps  répandue.  On 
n'épargne  point  les  siennes.  Les  nouvellistes 
en  profitent.  Leur  succès  éveille  l'attention  du 
libraire  Claude  Barbin.  Il  demande  l'autorisation 
de  les  réunir  et  de  les  publier.  Mais  la  jeune 
femme  se  défend  —  et  c'est  un  beau  mensonge  — 
de  songer  au  public  en  traduisant  ses  pensées 
et  ses  observations.  Elle  refuse  le  permis  d'im- 
primer avec  toutes  sortes  de  circonlocutions 
minaudières.  Elle  n'écrivit  que  «  pour  M.  de 
Gourville  tout  seul  ».  Elle  blâme  son  incorrec- 
tion. Elle  craint  que  sa  défense  de  Boileau  ne 


1.  Hortensc  des  Jardins  :  Recueil  de  quelques  lettres  ou  rela- 
tions galantes,  1668,  p.  103  et  s.  Lettre  datée  de  La  Haye,  le 
12  juin  1667.  Elle  est  adressée  à  une  dame  de  qualité  avec  qui 
l'épistolière  traite  sur  pied  d'égalité.  A  en  croire  les  initiales, 
elle  serait  marquise.  Une  phrase  :  «  Je  reconnois  le  sang  de  B... 
à  cette  saillie  »  nous  laisse  perplexe.  Soi-bières  :  op,  cil.i 
p.  155,  confirme  presque  tous  les  termes  de  cette  lettre. 


Mi) 
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lui  MiNcili'  «les  animo-^il»'-^.   Wvr.ï,  elle  se  il«';clare 
l'oil   niiuiyéc  (1). 

Kl  c'rsl  «lisculantde  ses  mériles  é|)isl(>Inii'es 
«jirelle  se  rnnharquo.  Kilo  va  l)ient<U  atteindre 
au  luit  (le  son  voyait;.  Mais  sur  sa  route*  I^eyde 
dont  runi\ersil('\lecoude  e'U  doeles  professeurs, 
éclaire  le  monde  de  ses  lumières  spiriluelles,  sus- 
|)end  un  moment  sa  péréj^rinalion.  Klle  en  ad- 
mire le  morcellement  en  trente  et  une  Iles  boi- 
sées que  le  vieux  iUiin  enserre  d'une  molle 
rlreinte.  In  ancien  hurtç  et  des  silhouettes  fan- 
l()m;di((ues  de  uïoulins  à  vent  la  >ij^nalent  au 
lointain.  L'n  canal  piimipal  envoie  de  tous  co- 
tés lesramifi(ati<»ns  de  ses  branches  tributaires. 
Des  ponts  innombrables  conduisent  une  circula- 
tion alTairée.Les  marchands  encombrent  les  rues 
sinueuses  et  lavées.  Ils  vivent  sans  disputes 
avec  les  étudiants   soucieux  de  leurs  privilèges. 

Ilorlense  des  Jardins  s'intéresse  passionné- 
ment à  cette  ville  intellecUielIe.  Les  églises  re- 
posent sur  de  hautes  colonnades.  Les  musées 
enlerment  les  trésors  momiliés  de  ri*!gypte  et 
toutes  les  singularités  de  l'Orient.  Les  éco- 
les bruissent  d'un  labeur  incessant.  Les  biblio- 
thèques |)ubli(pies  et  particulières  enclosent  les 
élans  de  la  pensée  universelle.  Les  libraires  for- 


I.  Ilorlunso  di*s  Jiinlins  :   o/t.  cit.,  ji.  07  cl  s.  Ixltri-  dalôo 
(L:  La  llavo,  le  1j  mai  1667. 
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ment  une  corporation  puissante  coinniandéc  par- 
les Elzévirs  qui  savent,  par  la  pureté  des  impres- 
sions, rendre  plus  intelligibles  et  saisissants  les 
concepts  des  écrivains  (1). 

Puis  ce  coin  de  Hollande  sourit  de  toutes  ses 
fleurs  et  de  toutes  ses  verdures  Elle  voudrait  y 
demeurer,  s'y  reposer,  s'emplir  la  mémoire  de 
paysages  colorés  et  sereins  (2).Mais  l'heure  sonne 
de  partir.  Elle  se  résigne, chagrinée.  Maintenant 
sa  barque  entre  avec  lenteur  dans  le  lac  de  Har- 
lem oij  processionnent  deux  files  de  bateaux 
inversement  dirigées  {■^).  Les  rives  s'estompent 
dans  le  brouillard.  Harlem  semble,  au  passage, 
une  autre  vision  fleurie.  On  bute,  avant  de  ga- 
gner Amsterdam  sur  les  digues  et  les  «  écluses 
épouvantables  de  la  Spirines  Meer».  Onles  fran- 
chit à  l'aide  d'un  système  complexe  de  rou- 
leaux (4).  Et  bientôt  l'éperon  de  la  barque 
frappe  les  quais  de  la  monstrueuse  cité  qui 
draine  la  richesse  maritime  et  gouverne  les 
fabuleuses  contrées  endormies  sous  le  soleil 
oriental. 

1.  Hortense  des  Jardins  :  op.  cil.,  p. 93;  J.  de  Parival  :  op.  cit., 
p.  36  et  s.  Délices  des  Pays-Bas,  p.  398  et  s.  ;  Les  délices  de 
Leyde,  1712,  pasaim. 

2.  J.  de  Parival  :  op.  cit.,  p.  I8b  et  s.  appelle  la  région  de  Ley- 
den  la  «  Touraine  hollandaise  ». 

3.  L'une  dans  la  direction  d'Amsterdam,  l'autre  dans  celle  de 
Leyde. 

4.  J.  de  Parival  :  op.  cit.,  p.  120  et  s.,  185  et  s.  ;  Délices  des 
Pays-Bfis,  p.  394  et  s. 
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«  Hiii  n'.'i  vou  Amslcrdam  n'a  point  vcii  de 
N  .'tisx'aiixcl  ne  s(;ailf|iu'  r'csl  de  In  marine»  (1). 
ra|tii'  en  are  de  errrir,  l:i  ville  «'jjoiise  la  nuT 
cl  r ni";! nie  !••>  Ilul  lr>  iiiiMiiuéraMes. SI  bien  (|ii'rlli' 
parail  divisée  en  «I"  i  -naitiers  distinets  dont 
l'un  demeurerait  immobile  et  dont  l'antre  se 
déplaecrait  h  son  eapricc.  Des  pilolis  soutien- 
nent les  uTnisons  du  (juarlier  immobile  et  les 
canaux  y  prolongent  la  mer.  Les  |)onls  de  jjicrro 
aux  haluslrcs  clci;ants,  les  passerelles  de  liois 
permettent  aux  l'wo,  rcmut-es  d'un  i:r«niillciiiciil 
nmllicoloie,  d'élendre  leurs  j)crs|icelivcs  tour- 
mentées où  les  auvents,  1rs  pi^nions,  fous  les 
accidents  artistiques  de  larcliitectnrc  se  mulli- 
j)lient  et  s'harmonisent.  Mcmes  |>ropretés, 
mêmes  luisances  qu'en  les  autres  eilés  hollan- 
daises, mais,  en  outre,  un  cosmopolitisme  (jui 
acclimate  les  tyj)es  divers  et  les  costumes  l)ipar- 
rés.  l  ne  opulence  lantaslicpie  échite  partout  et 
prineij)alemenl  dans  le  toliu-hohu  des  étalau;es 
chargés  de  soieries,d'or,dc  tlivinités  exotiques, 
de  tapisseries  j>récicuses,  de  gemmes  étineelan- 
tes.  Kt  les  mangeailles  débordent  des  boutiques. 
Les  boucheries  étalent  une  etTroyable  j)rolusion 
de  bétes  évcnlrées,  les  poissonneries  entremê- 
lent désordonnément  les  multitudes  de  corps 
nacrés  aux  yeux  bleuis  ou  rosAtres.    Kn    batail- 

1.  .1.  ilo  Pnrixal  :  o/».  cil.,  p.  ^(i. 
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Ions  sont  rangées  les  tonnelleries  île  harengs 
baignés  dans  la  saumure.  Aux  chambranles  des 
portes  pendent  en  masses compaclcs les  viandes 
salées.  Et  les  auberges,  empuanties  de  tourbes, 
découvrent,  parmi  les  tonnes  de  bière,  les  mu- 
Iles  congestionnés  des  buveurs. 

Ilortense  des  Jardins,  promenée  dans  ce  dé- 
chaînement de  bruit  et  d'appétits, garde  à  peine 
la  lucidité  nécessaire  pour  fixer  ses  premières 
remarques  : 

Amsterdam,  di'-elle,  est  une  grande  ville  bâtie 
sur  pilotis  à  l'imitation  de  Venise.  Je  suis  si  peu 
sçavante  en  chronologie  que  j'ignore  si  cest  Venise 
qui  est  bastie  à  l'imitalion  d'Amsterdam  ou  Ams- 
terdam à  l'imitation  de  Venise  ;  mais  ce  que  je  sQay 
c'est  qu'elles  sont  sur  pilotis  toutes  deux,  avec  cette 
différence  toutefois  que  Venise  est  arrosée  des  eaux  de 
la  mer  et  qu'Amsterdam  ne  l'est  que  par  un  de  ses 
bras  ;  que  les  canaux  de  Venise  sont  couverts  de 
gondoles  peintes  et  dorées  et  que  ceux  d'Amster- 
dam ne  le  sont  que  de  barques  fumantes  de  bitume  ; 
que  les  rues  de  Venise  sont  remplies  de  nobles  \'éni- 
tiens  et  que  celles-cy  sont  pleines  d'un  nombre 
presque  infini  de  bourgeois  mal  civilisés  qui  dispu- 
tent le  pavé  à  tout  estranger  de  qualité,  fût-il 
M.  L.  G.  N.  G.  Gar,  pour  achever  d'establir  mes  diffé- 
rences, on  n'est  pas  si  sensible  à  la  beauté  des  cava- 
liers dans  celte  ville -icy,  comme  on  l'est, dit-on,  dans 
celle  de  Venise.  Gependant  Amsterdam  a  ses  beau- 
tez  comme  elle  a  ses  défauts.  Les  vues  y  sont  larges 
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cl  iH'llcs  cl  ;iit<>s<'m;s  de  ••anaiix  l>ordez  •!«•  griitids  ri 
lie  l»t'aiix  arbres.  l'AU'  est  hahilùc;  par  iiiw  affluencr 
(le  pcii|)l<>8  de  lotis  pays  donl  la  confusion  kI  la  dif- 
lércn.  c  ionncnl  urjc  idée  de  l'anciennp  Babviono 
(pii  lu-  déplaisl  p  >inl  aux  voyageurs  Mais  ce  qui  ne 
leur  plaisl  guère,  c'esl  la  manière  diuil  on  aduiinis- 
Ire  la  justice*  en  ce  pays  icy.  On  pendil  un  eslranger, 
il  V  a  (juelque  Icmps,  pour  avoir  porlé  des  pislold- 
après  neuf  heures  sonnées  et.  par  relTel  d'un»'  misé- 
ricorde sans  exemple,  on  ne  donna  (jue  quatre  cou|)s 
de  Jouet  fï  un  habitant  qui  avoil  volé  le  Thrcsor  de 
leur  église.  Tout  cela  c\cepté.  ,\uist<'rdam  est  le  plus 
agréable  séjour  de  l'iùirope.  11  n'y  a  Perse  ou  Armé- 
nien qui  ne  s'y  plaise  comme  au  milieu  de  sa  pairie, 
et  si  l'eslois  juive  je  voudrois  y  passer  le  reste  do 
mes  jours.  Mais  comme  je  suis  chrétienne,  je  n'y 
demeureray   (pie  juscju'à  la  lin  de   mon  pioeèz  (1). 

Toujours  les  jKulicuhirilt's  des  ino-ur.s  élouf- 
IV'iil,  au  xvir  siècle,  radniiralioii  de  l'am- 
biancc.  Horlcn.se  des  Jarriins  passe  .sous  silence 
les  iiicrveilles  qui  l'environnenl.  Elle  ne  parle 
point  de  celle  fameuse  église  Sainle-(]alherine 
dont  la  chaire  sculptée  et  les  vitraux  allircnl 
autant  <jiic  I  autre  la  roligi(»i)  du  goOl  et  dont  le 
clocher  repose  sur  un  j)ilotis  de  |)rès  de  sept 
mille  arbres.  Elle  oublie  de  mentionner  le  palais 


1.  Iloilciisc  doH  Janliiiji  :  op.  cit.,  |>.  ~9  il  s.  l-cltro  dnU^e 
(l 'Amsterdam  le  3&  mai  1667.Ucprodu  ile  Lrunquic  dans  niche» 
Ici  ;  (./>.  cit.,  1608,  t.  II,  i).  26i,  1753,  t.   H,  p.  9b. 
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de  la  Compagnie  des  Indes  ;  la  Banque  où  dor- 
ment deux  mille  tonnes  d'or  ;  la  Bourse  où 
tous  les  pays  représentes  agitent  dans  une  hui- 
lée révolutionnaire  leurs  intérêts  respectifs  et 
môme  la  maison  des  Rhétoriques  où  s'assem- 
hlent,  pour  la  conquête  des  prix,  poètes  et  au- 
tres faiseurs  de  billevesées  (1).  Elle  se  désin- 
téresse du  béguinage  d'où  sortent  en  «  fraises 
godinettes  et  antiques  coiffillons  »  les  théories 
blanches  des  sœurs.  Elle  dédaigne  les  théâtres 
où  des  acteurs  poussifs  interprètent  de  lourdes 
farces.  Elle  reviendra  sans  même  s'être  rendue 
à  ce  célèbre  «  marché  aux  poux  »  où  s'amoncel- 
lent, pour  une  clientèle  sordide,  les  détritus  de 
la  Hollande  (2).  Et  les  écluses,  et  les  digues, 
et  les  départs  splendides  pour  les  Indes  de  quinze 
cents  vaisseaux  aux  voiles  éployées,  et  le  pul- 
lulement, sur  le  port,  des  matelots  aux  bonnets 
bleus,  et  tout  le  trafic,  et  toute  la  ruée  maritime 


1.  J.  de  Parival,  op.  cit.,  p.  171  et  s.,  185  et  s.  ;  Délices  des 
Pays-Bas,  p.  384  et  s.  ;  Relations  historiques  et  curieuses  de 
voyages  par  C.  P.  D.  M.,  Rouen,  1676,  p.  liiS  et  s.;  P.  Le  Jolie: 
Description  de  la  v  lie  d'Amsterdatn  en  vers  burlesques,  1666, 
p.  1  et  s.  :  Saint-Amant  :  Œuvres,  1835,  édit,  Livet,  t.  Il, 
p.  40  41-56. 

2.  P.  Le  Jolie:  op.  cit.,  p.  251  et  s.  Ce  P.  Le  Jolie  voit  Ams- 
terdam comme  Saint-Amant  et  Scarron  virent  Rome.  Il  résume 
son  travail  ainsi  : 

Car  Amsterdam,  quoy  qu'on  la  loue, 
Est  faite  de  merde  et  de  boue. 
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demeurent  iujiperrus  pour  ii(»lrr  voyageuse  (1). 
r/csl  nuiiv.'iiil  luiil  l'iii(|uir(«'  l'issue  de  son 
|»r«Ki's.  P;irini  les  inonunieiils  énicrpés  des  pA- 
Irs  de  mîUsoDs  ;mx  loiliires  rosAtn's,  elle  ImiiU* 
-riiirtiiciil  llh'ilcl  (Ir  X'iilc  OÙ  I.i  .lii.slire  lient  ses 
;issises.  La  (lisjtovilion  si'vrrr  dr  cetl»*  bAtisse 
aux  porliijues  drcon'-s  de  statues  et  de  groupes 
>ynilM)li(jues  cl  dont  les  étapes  superposent  en 
lin  <nsenil)l<'  inal tendu  les  di(T«''r«nts  ordres  de 
rnreliileeture  hellène,  l'intéresse  médiocrement. 
Mêlée  aux  l'ouïes  eompacles  de  la  (Irand'SalIc,  à 
peine  reinar(|U('-l-ellc  les  ornementations  llora- 
les  cl  les  jxiiihiics  inyllioloiriqucs  i\o  ses  pla- 
l'onds,  les  globes  terrestres  lipurésdanslc  dallage 
de  marbre,  les  statues  gardant  les  |)orles  des 
chambres,  les  trophées  du  Conseil  «le('iucrre(2). 
Les  lenteurs  de  la  justice  l'énervcnt  : 

Je  vous  diray,  s'il  vous  plaisl,  (|Mt'  mon  procoz 
d'Amslerdam  va  aussi  IoiiIciihmiI  que  la  tr<*^ve  de 
rilspagne  et  du  Portugal.  J'ay  pour  rapporteur  un 
bourgmestre  qui  aime  le  vin  autant  que  vous  aimez 
M.   L.  M.  N.  y.  f)iiand  je  vais  \o  voir  i\  son  lever  il 


1.  .1.  «lo  l'jirival  :  \>.  71  cl  s.  ;  C.  1'.  1).  M.  :  Hehtions  pr^ci- 
Ircs,  p.  1J8  cl  8.  ;  Délices  fies  l'nys-Has,  p.  38i  cl  s.  ;  Sorberian.i 
p.  2'.»  ;  l'urelirinna,  p.  4. 

•J.  .1.  van  Campcii  :  M.iison  de  ville  ilWmslerdam,  1661  ;  />«• 
/ilnsicurs  fiffVres  et  nrnemenis  de  la  Maison  de  rille  d'Amsler- 
dam. 1655. 
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est  SOU  encore  du  jour  précédent  et  lorsque  je  l'at- 
tends sur  le  midy,il  est  sou  de  la  journée  mesme(l). 

Et  tandis  qu'elle  secoue  l'inertie  du  lourdaud 
puant  ralcool  et  le  labac,  ses  correspondants 
parisiens  la  harcèlent  encore  pour  publier  un 
recueil  de  ses  lettres.  Elle  refuse  derechef,  se 
déclarant  cette  fois  trop  ignorante  pour  rivaliser 
de  latinisme  avec  les  Balzac  et  les  (^ostar.  Un 
genre  d'épistoles,  le  genre  tendre  conviendrait 
assez  à  son  tempérament: 

Mais,  Monsieur,  ces  lettres  ne  sont  permises  qu'à 
mon  cœur  et  si  ma  main  a  eu  l'audace  de  luy  en 
dérober  quelques-unes,  les  imprimeurs  ne  doivent 
pas  estre  les  dépositaires  de  ces  larcins.  Quand  les 
lettres  tendres  sont  trop  indifférentes,  elles  sont  foi- 

].  Hortensc  des  Jardins  :  op.  cit.,  p.  78  et  s.  Sur  l'organisa- 
tion de  la  justice  en  Hollande,  V.  J.  de  Parival  :  op.  cit., 
p.  155  et  s.  Les  Mémoires  d'Henriette-Sylvie  de  Molière  men- 
tionnent également  un  procès  qui  amène  l'héroïne  aux  Pays- 
Bas.  Mais  les  raisons  de  ce  procès  —  un  héritage  contesté  —  ne 
sont  pas  applicables  ici.  Nous  avons  essayé  d'élucider  ce  point. 
Le  consul  de  France  à  Amsterdam  à  qui  nous  avons  demandé 
un  éclaircissement  nous  a  adressé  la  lettre  suivante  :  «  Con- 
sulat général  de  France,  n°  "200.  Monsieur,  j'ai  tardé  de  répon- 
dre à  votre  lettre  ayant  dû  attendre  quelque  peu  le  résultat 
(les  recherches  dont  avait  bien  voulu  se  charger  l'archiviste 
de  la  ville  d'Amsterdam.  Ce  fonctionnaire  vient  de  m'informer 
cl  j'ai  le  regret  de  vous  faire  savoir  qu'elles  n'ont  abouti 
à  aucun  résultat.  Il  n'existe,  dans  le  fonds  judiciaire  de 
l'année  1667,  m'a-t-il  affirmé,  aucune  trace  du  procès  dont 
nous  entretient  votre  communication...  ». 
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hles  el  pIIph  iu»  inéritoni  pus  d'esiro  irnpriiiiéos.  Si, 
uu  corilrnire,  elU's  .soul  Imp  passionii<?€s,  c«"lny  (pii 
les  reçoit  en  csl  assez,  jaloux  (ou,  du  moins,  le  doil 
estrc)  pour  les  sauver  de  l'impression.  Mais  quand  il 
seroit  possible  «pie  le  seul  liorniiie  (pii  a  des  N-Ures 
tendres  de  moyen  fui  si  mauvais  ménager  qu  il  vous 
fut  aisé  d'en  faire  imprimer  sans  mon  consentement, 
croyrz-vdiis  ipTuin'  lettre  «pii  est  Im-IIc  aux  yeux  d'un 
amaiil  parusl  telle  aux  y<'ux  des  gens  désintéressez? 
Non,  .Monsieur,  il  y  a  de  certîiines  fautes  dans  les 
lettres  d "aiiionr  qui  font  leurs  plus  gran<les  beau- 
téz  et  riirégu'arité  des  périodes  e-^t  un  elTet  de«* 
désordres  du  «-œur  (pii  est  beaueoup  plus  agréable 
aux  gens  amoureux  que  le  sens  froid  d'une  lettre 
raisonnée.  Croyez-moy  donc,  .Monsieur,  avouez  que 
mes  lettres  indilTérentes  sont  trop  mal  écrites  pour 
eslre  imprimées  et  (pje  mes  lettres  amoureuses  sont 
trop  tendres  pour  eslre  exposées  ii  daulres  yeux 
qu'à  ceux  de  l'amour  mesme  (I). 

Perdue  dans  celle  grande  ville,  peut-<}lrc  sans 
relnlioiis,  jl<»rlinsc  des  .Inrdins  s'y  ennuie  rapi- 
dement, cl  pour  des  raisons  inullij>les.  Nous  l'a- 
vons dit,  au  départ  de  Bruxelles  elle  envisa- 
gea avec  inquiétude  l'éloigneinent.  Séparée  de 
Piourville  elle  eut  conscience  qu'il  l'oublierait 
proniplenienl.  .V  .Anvers  elle  recul  quelques 
nouvelles.  .\   La  Haye  des  plaintes  se  inOlènMil 


1.  Udrtcnsc  tlos     .liiniiii>   ;  liiuiiril    ./i-    «y inii^ ;/(■-.    k 
rrlationx  (f. liantes,  1668.  p.   78  cl  >;. 
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à    ses    phrases.    Maintenant   elle  se  considère 
comme  trompée  et  le  chagrin  l'envahit. 

C'est  pourquoi  le  retour  lui  semble  nécessaire. 
Nous  ne  savons  si  elle  attend,  pour  se  rembar- 
quer, le  résultat  de  son  procès.  Mais  quelques 
jours  plus  tard  elle  traverse  La  Haye  (1).  Là 
les  Zuylichem,  mêlés  aux  affaires  politiques, 
lui  apprennent  que  des  négociations  s'ouvrent 
à  Bréda  pour  arrêter  les  articles  d'un  traité  de 
paix  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre  (2).  La 
France  y  participe.  Elle  joint  au  comte  d'Es- 
trades, son  ambassadeur,  des  envoyés  particu- 
liers et  Gourville  parmi  les  oflicieux. 

Hortense  des  Jardins  éprouve  une  grande 
hésitation  mitigée  d'incertitude.  Que  faire  pour 
ressaisir  l'inlluence  sur  un  amant  à  ce  point  ver- 
satile ?  Lui  montrer  de  l'indifTérence  serait 
une  mauvaise  méthode,  aussi  bien  que  de  le 
persécuter  de  récriminations.  A  tout  considérer 
elle  préfère  se  fier  au  hasard.  Elle  prend  donc 
la  route  de  Bréda  afin  de  revoir  une  fois  encore 
l'homme  qui  lui  dépêcha  le  destin  néfaste. 

Je  crois,  dit-elle,  que,  de  quelque  lieu  que  je  fusse 
partie  et  en  quelqu'autre  que  j'eusse  voulu  estre 
conduite,  Bréda  auroit  esté  un   giste  inévitable  pour 

1.  Le  7  juin.  Elle  est  restée  à  peine  une  dizaine  de  jours  à 
Amsterdam. 

2.  Gazelle  de  1677,  p.  817  et  9^1  ; Exlraordina're ,  p.  112;  Gour- 
ville :  op.  cit.,  t.   I,  p.  226  et  s. 
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moy.  Ca'.  nVsl  pas  loiilcfois  par  roi  reprit  <lo  riirin- 
AÏlé  <pie  vous  me  reprochez  que  liréila  esl  si  côlèhr»' 
sur  ma  carie.  Sa  dcmy  lune,  ne»  fossez,  ses  coDln*s- 
cnrprs  et  ses  haslions  uv  sont  des  (»l»jels  <Hpal)l<'- 
tléinouvfiir  mes  désirs.  ICI  bien  rpic  les  forliliealions 
soient  admirables  et  que  toute  ignorante  (|ue  je  suis 
en  ces  sorles  de  choses  je  n'ni  pas  laissé  d'v  remar- 
quer une  singularité  (|ui  m'a  sjirpri-^e,  j'aurois  pu 
ignorer  toute  ma  sieqiie  celle  forteresse  esloil  dans 
rriiiv<'rs  >i  je  n'avois  sceu  que  je  devois  y  voir 
M.  de  (i...  (I). 

A  jicine  descendue  en  celle  ville  IrianLnilaint 
aux  portes  de  luique  rose,  gîl«''e  au  milan  «les 
marécages, ceinturée  d'eau,  hérissée  de  canon>. 
forte  de  reniparls  lerribles  (2),  Ilorlense  des 
.lardins  apprit  (juc  (iourville  l'y  avait  préc<''dt-e. 
Il  accompai^nait,  depuis  Bruxelles,  Honoré  Cour- 
lin  accrédité  par  Hugues  de  Lionne  {'.i).  Les 
deux  amants  n'eurent  pas  d'explication  immé- 
diate. Ils  se  renconlrérent  aux  assembl/'i^s  de  la 
société  «[ue  la  luriosité',  le  désoeuvrement  (»ii 
l'inlérét  conduisait  à  la  suite  des  j)lénipolen- 
liaires. 

Courlin  était  «  un  très  j)otit  li<»ninii'  litijot. 
d'une   li<i:ure  assez  ri<licule,  mais  jdein  iTespril. 

1.  Ilorlcnso  dos  Jnulins  :  op.  cit.,  p.  12.1  cl  s.  LoUro  daU  c 
«le  Modavc  le   !•>  juin  li'xi'. 

•J.  Itélices  ilex  Paifs-Hus,  p.   ITi*  cl  s. 
3.  (îuiirville  :  op.  rit.,  I.  I.  p.  226. 
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(le  sens,  de  jugement,  de  inaturilc  et  de  grâ- 
ces »  (1).  Galant  sans  guinderie  (2), il  possédait 
«  extrêmement  l'air  et  les  manières  du  grand 
monde  ».  Point  de  fatuité,  de  la  politesse,  une 
réserve  diplomatique  n'excluant  pas  la  fran- 
chise, de  l'honneur  et  «les  mains  fort  nettes  »(3). 
Il  portait  avec  lui  la  joie.  On  considérait  hau- 
tement son  expérience.  Il  fut,  de  suite,  l'àme 
des  négociations  (4),  bien  que  le  comte  d'Estra- 
des en  gardât  les  responsabilités  (5).  Quelques 
Français  suivaient  son  train  et  en  augmentaient 
le  prestige  (6),  notamment  Michel  le  Pelletier 
de  Souzy,  jeune  conseiller  au  Parlement  (7),  et 
l'abbé   de    Villiers  «  un    bon  compère    »    (8). 


1.  Saint-Simon  :  op.  cil.,  t.  I,  p.  242  et  s. 

2.  Tallemant  :  IV,  74. 

3.  Saint-Simon  :  op.  cit.,  t.  II,  p.  23,  t.  III,  p.  33.  V.  aussi  : 
Conrart  :  Mémoires,  édit.  Michaud  et  Poujoulat,  3°  série,  t. H', 
p.  576. 

4.  Goui'ville  :  op.  cil.,  t.  I,  p.  22(5 -227.  V.  aussi  Lellrcs, 
mémoires  el  néffociations  de  M.  le  comte  d'Eslrades,  t.  IV, 
passim. 

5.  Le  comte  dEstrades  recevait  les  ordres  de  Lionne  el 
lui  rendait  quotidiennement  compte  des  travaux  do  la  Con- 
férence. A'.  Lellres  précitées. 

6.  Les  ambassades  extraordinaires  coûtaient  cher  au  Tré- 
sor. Leur  luxe  et  leur  équipage  devaient  effacer  ceux  des 
ambassades  adverses.  Pour  s'en  rendre  compte,  V.  Cl.  Joly  : 
Voyage  fail  à  Munster  en  Westphalie  et  autres  lieux  voisins, 
1670  ;  Uenaudot  :  Gazette  de  1646,  p.  690  et  s. 

7.  Gourville  :  op.  cit.,  t.  I,  p.  227  ;  Tallemant  :  VII,  521. 

8.  Gourville  :  op.  cit.,  t.  1,  p.  227  ;  Tallemant  :  I,  352. 


X\'2  MVDVMK  r)i;  vii.i.edikc 

l>';inli('s  ^ais  compagnons,  Sainl-Kvrcinond, 
\ciMnI  Aiii^lolrrrc,  cl  In  conilo  «In  (iiiiclio,  ^'ro>- 
sir«'nl  II'  groupe  IVanrais  (1). 

Le  ni;ii(|iiis  d'Ilaulcrivc, gouverneur  de  lîréda, 
convia  courloistinenl  i\  sa  lal»lc,  cliargcr  de 
niels,cx(juis,  cette  di|doni:ite  mondaine  (2).  Dl 
toutes  les  heures  que  l'on  ne  consacra  pas  à  la 
discussion  des  affaires  anglo-hollantlaises  pa>- 
M-rent  à  des  réjouissances.  Ilorlense  des  Jar- 
dins, présentée  par  (i()urvilie,  le>  j)arlagea.  Puis, 
par  son  cnliciMix',  (•!!<•  sr  lia  avec  le  comte  et 
la  coinlesse  de  Marcin  inlércssés  à  la  conclusion 
du  Irailé  (:!).  Kl.  dil-ellc; 

Pouvez  vous  demander  ce  que  j'ay  fait  dans  un 
lieu  où  vous  sçavo/.  qu'il  y  avoil  lanl  de  gen**  «|ui  sont 
propres  aux  divertissements?  J'ai  eu  ma  pari  de  plu- 
sieurs conversations  spirituelles  :j'ay  fait  des  repas 
agréables  ;  j';iy  jou»';,j'ay  dansé, j'ai  nionlé  à  cheval  et 
je  me  suis  promenée  à  pied.  Que  faites-vous  de  plus 
divertissant  que  cela,  vous  qui  estes  ilans  la  première 
ville  du  monde  ?  l'^t  que  se  Irouve-l-il  dans  la  vaste 
enceinte  de  vos  murailles  cpie  jen'aye  pas  trouvé  entre 
les  bastions  de  P.. .  (l)?\'ous  autres,  liâmes. rpii  m^sor- 


1.  tiour\illc  :  o/».  cil,,  t.  I,  j).  227. 

2.  (iourvillo  :  op.  cil  ,1.  I,  p.  '22' ;  Délices  (/<•.<  /'.ir/s-/{.i.»,p.J  j9. 
.1.  Marcin  élait  un  ami  de  (îourviUe.  V.  Mémoires,  i.  I,  p. 58, 

8^-".M-100,  222  223,    t.    M.    p.  CiS-fiS. 

4.  Nous    croyons    cpu-    colle  initiale    esl  une  erreur  cl  «juM 
fanl  lire  H,  r'i-sl-A  dim  Brédu.  î^inon  le  contonu   do  colle  lettre 
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lezdo  VOS  alcauves(fue  pour  aller  dans  quelque  prome- 
Dade  cultivée,  vous  vous  imaginez  que  le  rempart  et 
la  contrescarpe  sont  incompatibles  avecla  société;  et 
vous  avez  peine  à  comprendre  qu'un  bon  mot  puisse 
avoir  de  la  force  quand  il  est  confondu  avec  le  bruit 
des  tambours  et  des  trompettes.  Mais  si  vous  aviez 
lAté  de  la  compagnie  de  M'"^  de  M...  (1)  huit  ou  dix 
jours  et  que  vous  sceussiez  par  vostre  propre  expé- 
rience ce  que  c'est  que  la  diversité  des  objets  d'une 
ville  de  guerre,  vous  seriez  plus  surprise  de  voir 
que  j'ay  pu  revenir  que  vous  ne  le  paroissez  du 
long  séjour  que  j'ay  fait  à  P...  (2). 

Evidemment  Hortense  des  Jardins  cherchaità 
s'étourdir.  Mais  l'heure  vint  où  elle  voulut  avoir 
les  motifs  de  la  désaffection  de  Gourville.  Elle  les 
lui  demanda.  Ils  entamèrent  une  «  conversation 
})eu  réjouissante  »  (3).  Ils  échangèrent  des  re- 
proches et  les  mots  irréparables  furent  pronon- 
cés. Elle  comprit  une  fois  encore  l'inanité 
d'un  attachement  durable.  La  rancune  ne  pou- 
vait empoisonner  son  cœur  coupable  d'une 
illusion  éternelle  (4).  Mais  soudain  tout,  autour 

nous  reste  inexplicable.  Plus  loin,  Hortense  parle  d'un  séjour 
de  six  semaines  qui  nous  déroute  également.  Bréda  est  la  seule 
ville  vraiment  militaire  où  elle  ait  passé. 

1.  M"'  de  Marcin. 

2.  Hortense  des  Jardins  :  Recueil  de  quelques  lellres  ou  re- 
liilions  galantes,  1668,  p.    233  et  s. 

3.  Hortense  des  Jardins  :  op.  cit.,   p.  125. 

4.  Hortense  des  Jardins  :  op.  cit.,  p.  128  ;  «  Je  ne  sçay  me 
vcnij:er  de  mes  ennemis  qu'en  leur  faisant  du  bien.  » 

13. 


:i.'U  MADAME   r»K   VH.I.KIHEi: 

(IVIIf.  lui  |.;iiiit  iM(>laMcoii(|iin  <l  \;\  vie  ne  lui 
offrit  plus  (juc  drs  jMMsjHclivr.s  de  lioulcur. 

La  coinlrssr  <lr  M.irciii  lui  |(«Mil-<Mn'  sa  (mui- 
lidiiilr,  ;'i  moins  (|ii'fll<'  n'ai!  (I<-Niiir  rnn^;oifts<> 
(It*  <-rlt<>  lin  <raiiioiii'.  l'illi'  lui  |>r(>|i<)-<u,  coniuir 
un  asile,  sa  propriéli;  de,  Modavo.  liorlrnsc, 
sensible  à  roUc  générosité,  l'acccpla.  Puis,  sou- 
haitant n'avoir  plus  devant  les  yeux  les  décors 
qui  lui  ra|ipelaienl  ralrorité  de  la  rupture,  elle 
amassa  son  l»airai::e  et  partit  pour  Liè^e. 

Son  état  (resj)rit  dans  ce  €  paradis  des  pn^- 
Ires  »,  surabondant  d'éf^liscs,  de  couvents  et  dr 
prieurés  (1).  se  montre  exécralilc.  (iourville  Iv 
ratlrape-l-il  pour  une  explication  ultime  (2)?  l  ii 
mot,  sous  sa  plume,  en  exprimant  l'amertum*' 
de  son  cœur,  nous  met,  à  cet  éjjard.  dans  une 
grande  perplexité. 

Vous  ac(nise7.  un  homme  de  mon  silence  qui  n'<Mi 
est  guère  coupable.  Monsieur,  et  si  j'avois  employé  à 
vous  érrin*  tout  l<'  lo'sir  <|u'il  m'a  laissé  ^  La  Ilay.', 
j'aurois  remply  de  lettres  toutes  les  tablettes  de  vos- 
tre  cabinet.  Le  bon  seigneur  dont  vous  me  parlez  est 
d'un»'  humeur  si  inquiète  présentement,  el  il  fait  ses 


1.  Délicen  lies  l'.ti/s-lt.is,  p.  485  cl  s.;  Ilortcnse  des  Jardiii«  : 
Mémoires  il' Ilenrielle-Sylx-ie  île  Molière,  \6~.i,  '.>'  part.,  20". 

2.  Gourville,  op.  rit.,  t.  1,  p.  227,  nous  semble  cepondnnl 
ii>isi9lcr  à  loiilos  les  iit^'Dcialiuns  du  trnilé  de  Hréda.  Puis  il 
part  pour  Luiiebourg  où  il  rejoint  le  duc  de  Zoll.  Il  est  vr.ii 
qu'il  néglige  de  nous  renïici(;iuT  ^ur  ses  atTaircs  ncnlimcnlalc- 
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visites  si  courtes  qu'à  moins  d'cstre  un  livre  rare  ou 
un  médecin  arabe,  on  ne  peut  hiy  dérober  qu'un 
quart  d'heure  de  ses  journées  (1). 

La  lassitude  et  le  dégoût  éclatent  à  partir  de 
ce  moment  dans  ses  lettres  confidentielles.  Les 
Pays-Bas  tout  entiers  l'écœurent  (2).  Par  hor- 
reur de  l'entourage  elle  sent  un  patriotisme  ar- 
dent l'animer  (3).  Elle  cesse  de  décrire  un  pays 
qui  lui  réserva  les  pires  déceptions.  D'ailleurs 
elle  se  trouve  dans  une  ville  indescriptible, 
«  séjour  des  Cyclopes,  et  pour  la  couleur  des 
maisons,  et  pour  les  mœurs  des  peuples  qui  l'ha- 
bitent ».  La  perspective  de  rejoindre  bientôt  la 
comtesse  de  Marcin  la  soutient  contre  la  répu- 
gnance de  vivre  dans  une  atmosphère  empuan- 
tie de  vapeurs  soufrées  et  de  coudoyer  des  gens 
féroces.  Elle  n'entend  pas  le  langage  Ilamand 
et  si  quelqu'un,  autour  d'elle,  emploie  le  fran- 
çais, ce  sont  à  perdre  haleine  des  déblatérations 
contre  la  France.  Ah  !  que  Louis  XIV  renonce 
à  cette  misérable  conquête  !  Que  lui  importe  de 
tenir  sous  sa  loi  un  ramassis  de  filous  et  d'igno- 
rants ! 


1.  Hortense  des  Jardins  -.Recueil  de  quelques  lettres  ou  rela- 
tions (/Riantes,  1668,  p.  112  et  s.  Lettre  datée  de  Liège  le 
12  juin  166". 

2.  Ihid.,  p.  114  et  s. 

3.  Ihid.,  p.  126  et  s.  V.  aussi  p.  221. 


'XM\  MADAME   DE  VILI.EDIEU 

Kl  voici  que  ces  brigands,  dont  toute  inlellcc- 
hialilr  coiisislr  à  lirr  ri  à  n'-pandre  une  rliro- 
iiiqur  ^c.indalrusc  cl  à  se  n'jouir  de  grossiers 
|.;i>«(jiiils  scMildaMes  aux  rlian>(>ns  du  Pofïl-Ncuf. 
nicllenl  \r  conildc  à  sa  mauvaise  liunieur.  Le 
désir  lui  esl  venu  d'iniprinier  un  uiéinnge  de 
vers  et  de  j)ro8e.  Toulc  une  aiïaire  est  soulevée. 
(  )ii  la  considère  comme  um-  jurlurhalrice  du 
repos  puMic.  Il  faut. pour  di>>ip('r  I»'  nuage, qu»- 
M.  tie  Lionne  allrsle  rinlégril»-  de  ses  senli- 
nienls(i)  ! 

Pourlanl  le  travail  la  sauve  de  lennui.  Lllc 
regrette  de  n'avoir  plus,  pour  l'inspirer, les  ros- 
signols des  Tuderies.  Mais  elle  avance  la  com- 
position d'une  tragédie  nouNellf  :  .\;/is. 

.le  dois,  dit-elle,  A.  M,  !..  (',.  N.(l.  la  découverte  de 
ce  sujel  et  ci  lionime  adniiralde  «pii,  avec  toute  la 
galanterie  des  gens  du  siècle  possède  la  connoissance 
pai'faite  des  mœurs  des  anciens, a  tasrhé  de  me  don- 
ner une  idée  de  Lacôdctnone  dont  j'ose  vous  assurer 
par  avance  que  vous  ne  serez  pas  mal  satisfait.  Je 
vous  aurois  envoyé  le  premier  acte  de  cette  tragédie 
par  nosiro  amy  ^^..,  fjui  est  relotirné  «mi  i-Vanee  si 
j'avais  sceu  où  vous  pren<lre   positivement,  mais  les 

1.  Ilccitcil  pri'cilr.  p.  110.  «  Il  m'n  fallu  des  attcstnlion»  do 
M.  «le  L  ..  sur  rintt'frritë  de  mes  senlimenl«...  Le  mériU*  el  In 
boulé  sont  des  (juiililé/  si  peu  eonn«ic»  «  liez  eux  que  s'il»  n'en 
revoiveul  des  lénn)iKiuif:<'s  en  forme  ilc  foy  d  lilot,  iU  ne  pour- 
roicnl  jamais  loml>cr  d  aceord  de  leur  rxinlcncc.  > 
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occupations  do  la  campagne  vous  rendent  si  ambu- 
lant que  je  crains  do  bazarder  cette  pièce  en  la  met- 
tant à  la  poste.  Pardonnez  cette  précaution  à  une 
lemme  qui  na  de  plaisir,  depuis  deux  mois,  que  dans 
Ventrelien  de  son  cabinet,  cl  souffrez  que  je  craigne 
le  péril  d'un  enfant  de  mon  (jênie  à  qui  je  dois  toute 
la   joie  qui  me  reste  (1)... 

Documentée  par  cet  belléniste,  elle  situe  éga- 
lement en  Grèce  le  sujet  de  deux  romans.  En 
les  Annales  galantes  de  la  Grèce,  les  amours 
contrariées  de  Phronine  et  de  Mégabise  promè- 
nent le  lecteur  de  la  Crète  fleurie  à  l'île  sédui- 
sante de  Théras  où  le  rapides  femmes  constitue 
le  piment  des  épousailles.  Nous  ne  détaillerons 
pas  l'intrigue  complexe  de  cette  œuvre  où  les  inci- 
dents abondent   et  pullulent  les   personnages. 

I.  Ihid.,  p.  121  et  s.  Cette  pièce  ne  dut  pas  être  jouée.  Nous 
n"ea  avons  pas  trouvé  trace.  Cependant  Roliinct  :  Lettre  du 
2t)  juin  1667,  annonce  que  le  libraire  Ribou  débite  au  Palais, 
Anaxandre,  pièce  de  M'"  des  Jardins.  II  ajoute  qu'il  en  repar- 
lera et  n'en  reparle  pas.  Il  n'existe,  à  notre  connaissance,  qu'une 
tragédie  portant  ce  titre.  Elle  parut  en  1635  sous  la  signature 
de  du  Ryer.  On  peut  cependant  établir  une  relation  intime 
entre  ce  titre  Anaxiindre  et  les  termes  de  la  lettre  ci-dessus. 
On  rencontre  fréquemment  le  nom  d'Anaxandre,dans  l'histoire 
grecfjus.  Un  Anaxandre,  fils  d'Eurycrate,  fut  roi  de  Sparte  et 
intervint  dans  la  deuxième  guerre  de  Messénie.  Un  Anaxan- 
dride  appartenait  à  la  dynastie  des  Agiadcs. Cette  dynastie  donna 
également  plusieurs  rois  à  Sparte.  Agis  III  eut  une  existence 
particulièrement  généreuse  et  tragique.  Plutarque  écrivit  son 
histoire.  Nous  ne  serions  pas  étonné  qu'Hortense  des  Jardins 
ait  entrepris  d'en  placer  sur  la  scène  les  épisodes  pathétiques. 


33S  MADNMK   DP.   VII.I.EniEU 

Le  style  iina^é  développe  parfois  d'îii^rraliles 
laMc.nix  (1).  M:ii>>  ri-crivaiii  n'a  |)as  accpiis  sa 
personnalité  total»'  et  suit  li's  fades  procédés 
de  SCS  devanciers.  Carmenle,  histoire  grecque, 
«  fruit  d'une  solitiidr  iiirI;incoli«pie  »  (2),  j»arli- 
cipe  é^alcnirnl  (l<'s  niâmes  procédés,  dette  reiin* 
d'Ar^os,  si  saj4;e  «d  jinidrnlc,  aimée  jus({u'au 
sacriliee  de  l'inforliinr-  l-^vandre,  iitrila  d'Astrée 
la  douceur,  la  constance  et  jus(pi";i  la  lluvialr 
chevelure  d'or. 

Cependant,  à  rélro^;radcr  dans  les  siècles, 
llortense  des  .Jardins  ne  perd  pas  la  notion  de 
l'heure  présente.  Au  sortir  de  la  tiction  elle  se 
rcj)lon^c  dans  la  réalité.  Le  frôlement  des  j)léni- 
polentiaircs  lui  donna  quelques  lumières  di|)lo- 
mati(|ues.  N'oici  (ju'en  une  lettre  hi/.arre  (die 
démontre  l'inopportunité  d'une  alliance  entre 
les  Suédois  et  la  Maison  d'Autriche.  L'amour  la 
conduit  ti  son  gré.  .Jadis  la  poésie  naquit  en  elle 
du  désir  de  plaire  à  un  amant.  I^lle  altrihuc 
aujourd'hui  ses  entraînements  politiques  «  à  une 
amitié  qui  s'est  emparée  de  son  Ame  tout  en- 
tière» (.3).  Ton!  (Milièro,  souliiîne  l-elle.  VA  c'esl 

1.  Oliii  notaninicnl  >>(i  PhniHioc  clioisil  des  bijou \  panui  le;» 
6ci'ins  de  M(''j;nl)isi'  di-miisi-  en  marohniul  ;  celui  où  Ix-onid»-, 
amante  «llsicralo,  donne  la  physionomie  morale  du  parfait 
amant,  etc.. 

2.  Carmenle  :  Avis  an  lecteur. 

3.  llorlenHû  des  Jnrdii)!!  :  op.  cil.,  p.  2|j,  el«.  Ksl-il  fait  alln- 
»iun  i\  Uuurvillo  on  col  endroit  ?  On  peut  lo  présumer. 
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pourquoi  elle  répond  ficrcincnt  à  un  personnage 
qui  l'accuse  de  rafTolcr  d'un  «  cavalier  de  vingt- 
quatre  ans  aux  cheveux  bruns  et  aux  dents  blan- 
ches »  et  de  considérer  avec  sympathie  «un  gros 
abbé  aux  méchantes  odeurs  ». 

Et  comme  elle  termine  ces  argmnentations 
puériles,  la  comtesse  de  Marcin,  revenue  à  Liège, 
la  convie  à  souper  et  lui  l'ait  suivre  «  deux  ser- 
mons de  compte  fait  et  autant  de  saluts  »  (1). 
Puis  elle  l'emmène  à  sa  propriété  de  Modave. 
L'amabilité,  la  «  conversation  charmante  »  de 
cette  femme  lui  enlèvent  un  instant  les  souve- 
nirs mauvais  qui  la  hantent  (2).  Elle  goûte  subi- 
tement un  repos  émerveillé  (3).  Le  comte  se  plaît 
à  évoquer  la  France  qui  lui  prodigua  les  plai- 
sirs de  la  guerre  et  de  l'amour.  Durant  laFronde, 
il  partagea  avec  les  princes  révoltés  l'aventure 
de  Guyenne  (4).  Ses  épaules  cuisent  bien  encore 

1.  Hoi'teiise  des  Jardins  :  op.  cil.,  p.  33  et  s.  Sur  M""'  do  Mar- 
cin, V.  Chapelain  :  Lettres,  t.  II,  p.  127.  C'était  une  française, 
fille  de  Clermont  d'Entragues. 

2.  Mémoires  d' Henriette-Sylvie  de  Molière,  1674,  5°  part., 
p.  224  et  s.  Hortense  y  dit  avoir  rencontré  le  comte  de  Marcin 
à  Spa  où  il  «  lui  offrit  fort  généreusement  sa  belle  maison  de 
Modave  ».  Mais  le  séjour  à  Spa  est  postérieur  dans  la  corres- 
pondance plus  véridique. 

3.  Hortense  des  Jardins  :  Recueil  de  quelques  lettres  ou  rela- 
tions galantes, p.  129  ;  Mémoires  d'Henriette-Sylvie  de  Molière, 
1674,  5»  part.,  p.  226. 

4.  Lenet  :  Mémoires,  1729,  t.  I,  2'  part.  liv.  III,  p.  484,  et  s.; 
Tallemant  :  III,  91  ;  Gourville  :  op.  cil.,  t.  I,  p.  53,89,91,100; 
Loret  :  Muze  historique,  passim. 


;U0  MADAME   Iti:   VII.I.EDIEI 

(le  rrrlninr  Imslounado  «|iir  lui  valiircnl  ses  assi- 
<luil«'s  :m|nrs  dr  M"'  <1«^  Mauny  (1).  Mais  c'rsl 
lin  ;i("»i(lciil  ilonl  ncsr  ili>-.|t(Miscnl  i;iu'*r«'  lrsL:<iis 
iiu'iiloirr-^  an  pays  «le  coiiinllcric. 

Il  a  «onijuis  la  gloire  par  la  bravoure  ri  llia- 
Mlclé  slral«''}j;i<ju<'.  (Ida  rarlièlc  son  originr  cpie 
1rs  chansonniers  vilip(îndcrcnl  : 

.le  bnis  à  toy,  mon  rhor  M;ir>iii, 
(  >n  (lit  (|iic  Mars  est  Ion  cousin 

Ml  Hi-lloiR'  la  mère, 

Tirelin  lin  tin  ; 

Je   ne  dis  rien  du  père, 

(iar  il  est  incertain  ("2). 

Son  «'sj)ril,  sf)n  juti:oni('iil,  sa  droiture,  sa 
valriir  coiiipriisciil  la  iiiaiLrroiir  de  ses  quartiers 
de  iiol)less(^  (iJ).  VA  bien  <|ue  sa  propriélr  de 
Modave  lui  vienne  d'une  alliance  équivoque  (i), 
elle  ne  laisse  pas  de  surpasser  en  splendeurs 
celles  que  des  générations  sans  lares  se  trans- 
mirent. BjUicausoininet  d'un  rocher, elle  plonp:e 
d'un  côté  sur  un  j)récipi«c  et,  de  l'autre,  elle 
s'(''lnîj^cparmi  les  arhres  cl  les  fleurs  d'iin  jardin 
sj)acicux  (pi'iiiir  rivière  sinueuse  cl  iaj»idr  peii- 

1.  (^hunsuiinivr  inss  .  Mnurt'inis,  i.  II,  p.  3T7.  .ni  nntàin. 

•J.  Il)i,I.,l.  Il,  p.  .177;  Hil)l.  Sninl-Kar>!cnti.  mss  n-  <7t.  l.  I. 
».  p.  V.  niissi  :  Saiiil-Simoii  :  op.  cit.,  l.  III,  p.  317  ;  Lcnct  : 
up.cil.,  t    I,  p.  48i  il  s.  donne  ses  états  do  service. 

3.  Saiiil-Simoii  surtout  los  lui  rnproclic. 

4.  Saint-Simon  :  o/».  cit.,  i.  III,  p.  317.  N'.  aussi  Gourvillc  : 
op.  cit.,  t.  II,  p.  62. 
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pie  de  cascalclles.  Elle  ofîre  tour  à  tour  les  sau- 
vages apparences  d'une  citadelle  et  celles,  dou- 
ceAtres,  d'une  chaumière.    Quiconque,  en  elle, 
se  sent  une  âme  sanguinaire  peut,  au    faîte  du 
rocher,  rêver  de  sièges  et  d'assauts.  Et  le  ber- 
ger pacifique,  parmi  les  parterres  et  les  boca- 
ges, peut  aussi,   à  sa   guise,  paître  ses  brebis 
imaginaires.  Ce  «  palais  enchanté  »,  encore  ina- 
chevé, se  termine  lentement.  Les  appartements 
en  sont  «  superbes  et  commodes  ».  Les  offices 
taillés  dans  le  granit  semblent  de  souterraines 
cavernes.  Une  galerie  contient  les  portraits    et 
les  statues  des  princes  ou  rois  dont  le  comte  de 
Marcin  reçut  des  honneurs  ou  des   grâces  (1). 
Ilortense  des  Jardins  arrête  donc  sa  pérégri- 
nation   en  ce  lieu  privilégié  et  en  savoure    les 
douceurs  et  les  sympathies.  Mais  une  quinzaine 
suffit  pour  les  lui  rendre   monotones.  La  sensa- 
tion de  sa  solitude  morale  la  reprend  et  l'acca- 
ble (2). Il  lui  faut,  de  nouveau,  de  l'agitation,  des 
visages    inconnus,  des  sites  auxquels  s'intéres- 
ser.Elle  tombe  graduellement  dans  un  état  ma- 
ladif. On  lui  conseille  les  eaux  et  elle  se  déter- 
mine à  les  aller  prendre. 


1.  Hortensc  des  Jardins  : /?ecue('i  de  quelques  lettres  ou  rela- 
lions  çfaliinles  p.  130  cts.  Description  de  la  maison  de  M...  Let. 
Ire  datée  de  Modave  le  16  juin  1667;  Mémoires  d'IIenrietle-Syl- 
vie  de    Molière,  1674,  5«  part.,  p.  229. 

2.  Mémoires  d'Henriette  Sylvie  de  .l/o/('ère,  16' i,  6"  part.,p.4. 


'M'2  M\i)AMi:  m-;  vili.edieu 

C/rst  |)<iiin|U()i,  jucliôc  sur  uni-  sorte  do  rluiisc 
couvcrN*  «11*  cuir  (|m<'  IijiIikmI  IniU'iiK'rjt  (IoscIm.'- 
vaux  îillrlés  vu  lli-cln',  elle  se  «lirig»'  hicnltU 
vers  Spa  pnr  des  chemins  pierreux  el  dans  des 
rrgions  iiiculles.  I.e  village  apparaît,  après  de 
longues  c4apes,  niin;il»Ie,  trisle.  lôpr«Mix.  eoni- 
j>osé  (!•'  masures.  Klle  s'y  inslallr  ;iu  hasard  (1  ). 
Puis  fllf  cxauiiiic  h's  cm  irons  de  son  gilc.  La 
rue  centrale,  en  arc  de  e<r(  le,  conduit  ;i  une 
j)ctite  plaee  où  s'élève  une fontained'eau  douce. 
C'est  le  monument  principal  de  la  station  ther- 
male. Du  sommet  de  la  pyramide  (ju'il  forme 
des  grenouilles  <le  hion/.c  expectorent  le  liquide 
qui  se  rassemble  en  (pialre  corjuilles  sculp- 
tées (2).  Ceci  contemplé,  et  les  hlasons  desti- 
nés aux  frontons  des  portes,  et  quehpies  houli- 
ques  d«>liitant  les  gros  souliers,  les  cannes,  les 
objets  de  laques  peinturés  de  miniatures,  les 
petits meuhles,  les  boites  à  quadrilles,  les  étuis 
de  montres,  les  jmniers  de  dessert,  les  tabatiè- 
res, toute  ressource  contre  l'ennui  consiste  à 
suivre  scrupuleusement  le  régime  (3). 

On  se  lève  au  point  du  jour.  On  se  rend  aux 
loidaines.et  les  dames  dans  Icdéshaliillr  le  plus 

1.  Horlcnso  dcs.Iardins  :  Hcciteil  »/e  <iueliiiie>  lettre»  uu  rel.i- 
tions  ffalatiles,  p.  1  II  ;  Pnellnilr  :  Les  .iiuiisemetits  île  Spa.p  j  ; 
.Mbin    Body  :  Pierre  le  (irand  aux  eaiir  de  Sp.i  en  1717,  1H72. 

2.  Pocllnilz  :  op.  cit.,  p.  19. 
;«.  //*(./.,  p.  25  Ol  s.,   I7«. 
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galant.  On  boit.  On  rentre,  on  se  rhabille,  on 
se  promène,  on  déjeune  et  cause.  Les  intrigues 
ne  sont  pas  défendues,  l'n  théâtre,  quelques 
jardins  (1).  Afiluence  d'étrangers  et  surtout 
multiplication  des  moines  de  tous  ordres,  de 
toutes  couleurs,  noirs,  blancs,  gris,  bruns,  bar- 
bus, imberbes,  chaussés,  déchaussés,  et  quel- 
ques-uns gaillards  ou  égrillards  (2). 

Plusieurs  sources  redonnent  la  santé.  Le 
Pouhon,  à  l'entrée  du  bourg,  revêtu  de  marbre, 
ressemble  à  quekjue chapelle  duBrabant.  ha- 
bitude rend  délicieuse  l'àcreté  de  son  eau.  Il 
est  leplus  fréquenté,  car  on  doit  aller  pénible- 
ment chercher  les  sources  aux  environs  de  Spa. 
La  Géronstère,  pareillement  enclose  dans  le 
marbre,  coule  parmi  les  rochers  abrupts.  Les 
époux  indolents  et  les  femmes  stériles  absor- 
bent dans  ses  gobelets  la  certitude  d'une  revi- 
viscence de  leur  sexe.  Les  ecclésiastiques,  sous 
le  dôme  de  pierre  de  la  Sauvenière,  trouvent  la 
guérison  de  la  gravelle.  Le  Tonnelet  et  le  Bari- 
sart  purgent  et  purifient.  L'eau  d'ailleurs,  froide 
et  claire,  sourd  de  toutes  les  anfractuosités, tan- 
tôt en  filets  mordorés,  tantôt  en  torrentueuses 
cascades.  On  ne  l'admire  plus  dès  qu'on  la  boit. 
On  est    en  quelques  jours  épuisé.  On  se  traîne 


1.  V.le  rég^ime  des  buveurs  dans  PooUnitz. 

2.  Poellnitz  :  op.  cil.,  p.  174. 


Uf 


M  MtVMj;   r)i-:  vii.i.i:tiii:i 


à  In  ronirdic  cl  .iiix  |)r<miiMa(los.  Ces  deriii/TCs 
<lilT«''n'lll  selon  Ir»  licurrs.  (  >li  molli**  ]M\V  (!••> 
x'iilirrs  rocailleux  à  i:i  «  prairie  de  (jiialrc  iieii- 
res  »,  toujours  iiicnnccc  de  <|iie|(jiie  avalaiiclu% 
mais  liruissanle  (riiii  murmurr*  de  ruisseaux. 
.Ius(|irà  six  heures  le  jardin  «les  (  !a|iu<ins  s'ou- 
Mc  aux  donneurs  d'aiiiiK'incs.  Iiilime  el  discrcl. 
scmc  delios(|ucls  favoraldes  aux  «'-panclicmcnls, 
il  cache  les  avenlures  lentlres  dont  nul  ne  s'of- 
rus(|uc  «d  |)as  même,  au  milieu  <le  son  hassin.le 
triaiid  (llirisl  dont  les  plaies  épandeni  une  eau 
sahilaire.  La  j>rairie  de  se|)l  heures  clôUa  série 
des  promenades.  Puis  on  regairne  les  hîUisscs 
ohscures  assez  insuffisanles  souvenl  pour  (jue 
les  Bohelins  (I  )  couclieid  eu  plein  air,  sous  la 
lente  (2). 

Aceréf4:iine  la  mélancolie  d'Ilorlensc  des  Jar- 
dins auirmenlc.  Klle  craint  de  ne  jamais  plus 
sortir  de  la  station  thi^rmale  el  qu'on  ne  lui 
administre  en  peu  de  temps  le  viatique.  Kllc 
prépare  son  épilaphc  et  se  demande  quelle 
réllcxion  tel  Perse  calarrheux  «mi  tel  Arménien 
lourmenlé  «le  iiéphr<''lique,  ('«^rmulera,  passant 
devant  le  marhre  de  sa  tomln*.  In  pe>>imismc 
alIVeux  la  tenaille  à  se  sentir  clia(|ue  j<»ur  plus 
mala«le  au   moral  et  au  p!iy>i»pie.  Mlle  pèse  l'ina- 


1.  Suhi'i(|ucl  donné  aux  huvi-urs. 

'.'    l'ocilnilz  :  pasxim.  ;  Albin  Body  :  p»siim. 
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ni  Lé  de  la  gloire  comme  celle  de  la  vie.  Cepen- 
dant elle  ne  renonce  pas  sans  regret  à  cette  der- 
nière. Elle  s'y  rattache  de  toutes  ses  forces  (1). 
Et  sans  doute  se  ressaisit-elle  bientôt,  car  elle 
se  môle  aux  plaisirs  d'une  société  composée  du 
prince  et  de  la  princesse  de  Nassau,  de  nobles 
éîrangers  dont  une  haute  abbesse  allemande  et 
<[uelques  français.  Un  lord  anglais  veut  absolu- 
ment établir  entre  elle  et  lui  une  parenté  et  étale 
son  arbre  généalogique.  Elle  s'en  amuse.  A  la 
prairie  de  quatre  heures,  elle  le  livre  à  la  déri- 
sion des  buveurs.  Un  bourgeois  de  Liège,  féru 
de  bourgeoisie,  gourmande  l'orgueil  nobiliaire 
de  l'insulaire.  Une  querelle  s'ensuit  et  mille 
injures  dont  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre  béné- 
ficient tour  à  tour  (2).  Le  goût  de  la  poésie  lui 
revient.  Pour  les  payer  d'une  discrélion,  elle 
adresse  à  deux  princesses,  dont  celle  de  Nassau, 
un  bouquet  de  vers  irréguliers  dont  chaque 
fleur  porte  sur  ses  pétales  une  strophe  galante  (3). 

1.  llorlense  des  Jardins  :  op.  cit.,  p.  140  et  s.  Lettre  datée 
<Ic  Spa  le  l'='^juillet  1667.  Une  autre  lettre  datée  de  Spa  le 
l«''août  contient  une  histoire  de  cassette  que  nous  n'avons  pu 
démêler.  Nous  avons  cru  un  instant  qu'elle  se  rattachait  à 
l'affaire  de  la  cassette  de  Gourville  rapportée  par  M.  Léon 
Lacestre  (Introduction  aux  Mémoires  de  Gourville,  p.  CIII), 
mais  les  dates  ne  concordent  pas. 

2.  Mémoires  d'Henriette- Sylvie  de  Molière,  1674,  5»  part., 
p.  209. 

3.  Hortense  des  Jardins  :  Recueil  de  quelques  lettres  ou 
relations  galiintes,p.  llGel  s.,  A  Spa.  aux  princesses  deN...el  de 


:\U\  MAIIAMi:    I)i:   Vll.t.KDIKl- 

Lrs  ombres  sont  dispcrsùos  |iourun  inonxMil. 
Ilorirnsr  (1rs  .liirdiiis  uv  sonp;  plus  à  la  morl. 
Kllr  se  (Vîliciltî  d'nvoir  (''rhapiM'^  sans  mescluT 
à  IViiiprise  de  (îoiirvillo  (1).  Mais  elle  garde  son 
empreinlc  indéléliilo.  l'réquenimenl  encore  elle 
se  livre  à  des  drhals  polilicpirs.  irois  colonols 
nainaiuls  et  aiilaiil  de  jésuites  espagnols  vilu- 
jM  r;iMl  couiri'  l;t  l'raiict'  cl  ses  souverains  Irou- 
vcnl  en  elle  une  adversaire  redoutable.  A  part 
eela,  elle  écrit  beaucoup.  Les  lettres  restent 
son  unique  divertissement.  L'abbé  du  Buisson 
en  attrape  parfois  quebpi'une  par  pitié  (2). 

Kl  voici  qu'elle  pense  à  quitter  j)Our  toujours 
les  i\iys-Bas.  Dès  la  cure  achevée.  Spa  ne  la 
retenant  jdus  <pie  par  des  ainilics  de  rencontre, 
elle  fuit  les  souvenirs  douloureux  rpie  n'elTacc 
point  l'alTabilité  de  personnages  courtois.  Iluy, 
ville  charmante  (jue  baigne  la  Meuse  et  que 
protège  un  fort  chAteau,  lui  parait  trop  proche 
encore  de  Liège   (|ue  sa  haine    enveloppe.  Les 


s. ..cil  U'iir  envoif.int  iiit  jinnier  plein  de  fleurs  pour  payer  une 
éli.scrëlion.  V.  aussi  .Mémoire.^  de  la  ne  d'Henriette- Sylvie  de 
.Xoliére,  1674,  5*  pari.,  p.  20<.».  «  Kn  lormc»  de  jeu  (ii!i<.-n.Hif>ii 
sipnilîc  ce  qu'on  k^RO  ""  co  qu'on  joue  sans  njarqucr  prociso- 
mcnl  ce  que  c'est  et  qu'on  laisse  a  la  volonté  du  perdant.  ► 
Dictionnaire  de  Trévoux. 

1.  Ilortcnsc  des  Jardins  :  op.  cit.,  p.  156  c  Louez  moy,  au 
moins  de  soKir  d'avec  D.  K.  D.  G.  sans  avoir  appris  à  dissi- 
nuder  ».   V.  aussi,  p.  \W, 

2.  Ilorlensc  des  Jardins  :  op.  cit.,  p.  1  ii  et  ^'. 
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honnêtetés  qu'elle  y  reçoit  de  la  «  maison  de 
V...  »  la  touchent  sans  la  décider  au  séjour  (1). 
Peut-être  ne  regagne-t-elle  pas  la  France  par 
les  chemins  directs  (2).  Elle  y  veut  rapporter 
une  àme  tout  entière  guérie.  Elle  chasse  peu  à 
peu  les  brumes  sentimentales.  La  gloire  l'attend 
aux  portes  de  Paris.Elle  va, d'une  plume  féconde, 
entraîner  les  foules  compréhensives  et  galantes 
en  les  mirages  de  sa  riche  imagination. 

l.Hortense  des  Jardins;  op. cit., p.  187  et  s. Lettre  datée  de  Huy 
le  12  octobre  1667.  Cette  lettre,  adressée  à  un  personnage  de 
Huy  dont  ramitié  parait  précieuse  à  notre  héroïne,  parle  lon- 
guement d'un  révérend  père  R...  dont  l'initiale  correspondrait 
à  celle  du  P.  Rapin,  mais  qui  est  sans  doute  un  religieux 
llamand.  Sur  Huy,  V.  Délices  des  Pays-Bas,  p.  491  et  s. 

2,  Les  mémoires  d'IIenrielle-Sijlvie  de  Molière  mentionnent 
la  traversée  du  Luxembourg. 


ii:i{Mi;i!i:s  .\>m.i;s 
it)<i«-ioy-i 


Je  me  c-hcrclic  la  première  dnn»  lout 
ce  que  j'ccni. 

II.  urs  .I.vniMNS  :  Préface  aux 
(ial.inleries  grenadines. 

Assez  d'aulrcs  auteurs  ont  pris  le  s<>iii 
de  peindre  des  héros  fabuleux  ;  \umr 
moi  je  ne  sçay  (i^^urer  quo  dcf  hommes 
ordinaires. 

luiD.  :  Carmenle,  Avis  .m  lecieiir. 


Néanmoins,  avec  les  derniers  événements,  la 
joie  s'en  est  allée.  Comin»' une  dauie  lui  propose, 
à  peine  arrivée,  un  ami  «jui  volontiers  devien- 
drait son  amant,  elle  le  refuse  et  motive  ce 
refus.  Sa  conversation  languit  «'ommc  son  Mnc. 
Les  soujiirs  entrecoupent  ses  mots.  Luttant  con- 
tre les  rigueurs  de  la  fortune,  elle  se  (l<-siiitr- 
resse  de  toute  autre  chose.  Consciente  (|w"ellc 
ne  saurait  inspirer  une,  forte  tendresse  et  (ju'une 
médiocre  la  mécontenterait,  elle  souhaite  seule- 
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ment  des  empressements  autour  d'elle.  Elle  ré- 
clame des  indulgences  pour  sa  nervositcet  n'en 
accorde  point  à  l'humeur  d'autrui.  Donc  qu'où 
lui  épargne  des  entrevues  malencontreuses  et 
qu'on  laisse,  avec  le  temps,  le  calme  rentrer  en 
elle  (1). 

Elle  traverse  une  crise.  La  mort  de  (Guil- 
laume des  Jardins,  son  père,  et  celle,  hors  du 
royaume,  d'une  personne  chère  (2),  accroissent 
son  aflliction.  Elle  attend  tous  les  malheurs  et 
suspecte  d'un  éternel  intérêt  les  actions  humai- 
nes.Des  vautours  se  précipitent  sur  la  succession 
paternelle.  Le  bien  familial  s'évanouit,  déchi- 
queté et  englouti.  Rien  ne  demeurera  de  ce  qui 
aurait  pu  assurer  son  bien-être  (3).  Pourtant 
elle  essaie  d'en  sauver  les  débris.  Sans  doute 
évoque-t-ellela  cause  à  quelque  parlement.  Mais 
elle  connaît  la  vénalité  de  la  justice.  Sans  argent, 


1.  Hortcnsc  des  Jardins  :  Recueil  de  quelques  leKres  ou  relu- 
lions  r/ci/.uiies,  166S,  p.  167  et  s. 172  et  s.  225  et  s.  V.  aussi:  Nou- 
veau recueil  de  pièces  (jitlanles  faites  par  M^'^  de  Villedieu,lù'à'J, 
p.  17. 

2.  Ne  serait-ce  pas  celle  de  Villedieu  que  Rcibinct  :  Lettre 
du  *  septembre  1667  enregistre?  Elle  advint  après  une  «chaude 
action  »  au  siège  de  Lille. 

3.  Hortense  des  Jardins:  Recueil  de  quelques  lettres  ou  relu- 
lions  galantes,  1668,  p.  207  et  s.  V.  aussi  :  Nouveau  recueil  de 
quelques  pièces  galantes  faites  par  jl/"«  de  Villedieu,  1660,. 
p.  154: 

Depuis  dix  ans  la  fortune  obstinée 

Livre  à  notre  famille  un  éternel  combat... 

20 
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•  Ile  irroiirl  ;i  (^•^  jirolrclions.  KIU'  (Iciiitiiidr  unt* 
frrrtrr  à  un  inrsidotil  j'iinorlicr  (!«' ses  iunis.KHc 
IH'  v«Mil  la  devoir  «(ii'ù  lui-iiu^rnr  doiil  file  a 
a|»pr<''ci«''rrl«''vali<)n  de  sciilimnils.  l-illo  lui  envoie 
sa  inèic  (|iii  ruiirnira  loiitps  explications  (1). 

Aucun  docnnnnl  ne  nous  renseitriK;  sur  In 
lésiillal  de  ces  déiuanlies.  Mais  llorlcnsc  des 
Jardins  monrrnit  hienlAI  à  conserver  cet  t'ial 
d'espril.  lleureus«Mnenl.  dout'e  d'une  nature 
exubérante  (pie  n'ahallent  pas  les  épreuves, 
elle  se  rassérène  bientôt  et  entre  di'libén'uienl 
dan>  la  Itaiaiile  liitéraire.  Il  faut  que  la  po<'sie 
et  le  loniaii  conipeusfMît  les  j)ertes  (jue  ties  bri- 
gands alîubb's  de  lo<^es  lui  occasionnèrent.  l'Jle 
n'hésite  plus  à  publier  sa  corresj)ondance  des 
Pays-Bas.  Harbin  se  charge  de  cette  jmblica- 
lion.  Pour  excuser  le  caractère  intime  des  let- 
tres on  iina«;ine  un  stratagème.  Des  indiscrets 
les  ont  prêtées  en  l'absence  de  l'épistolière.  On 
les  imprime  sans  |)ermissif>n.  On  espère  ipi'un 
beau  succès  récomp(Misera  le  zèle  et  dlénuera 
l'oulrecuidance  du  libraire.  Ilortense  des  Jardins 
«  porte  en  soy  sa  recommandation  »,  Pourtant 
on  place  le  petit  volume  sous  les  auspi(e>  de 
M'"  de  Sévigné  (2). 

1.  llui-lcii»c  Ui'^  Jardins:  Uccneilile  <///f/</iu'.s  lellres  ou  rel.i- 
lions  gâtantes,  166H,  p.  25b  cl  b.  \  M.  lo  P.  1).  H. 

a.  Recueil  <le  (iuel<iues  lettres  on  relations  ffitlante*  par 
.U' •  Itesjardins,  Paris,  Cl.  HnrbiM,1068,in-12./:/ïJ<re  ilédicêtoire 
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Un  autre  recueil  de  correspondance  Le  Porte- 
feuille paraît  probablement  à  cette  époque  (1). 
il  fourmille  de  préceptes  tendres.  11  est  d'un  bout 
à  l'autre  un  guide  des  «  honnestes  amants  ».  Car 
l'amour  vibre  et  s'extériorise  dans  l'œuvre  en- 
tière de  la  jeune  femme.  Elle  en  proclame  la 
beauté,  la  nécessité,  le  devoir.  Qu'il  enfante  la 
tristesse  et  le  malheur,  peu  importe.  Il  ménage 
des  félicités  qui  contrebalancent  les  misères  sub- 
séquentes. Elle  le  voit  à  la  base  de  tous  les 
mobiles  humains,  non  point,  en  vérité,  l'amour 
qui  perpétue  lespèce,  mais  l'amour  qui  exalte 
Tàme  et  rassasie  la  chair  de  délices. 

Les  contemporains  prisent  ces  conceptions. 
Ils  les  partagent,  ils  les  pratiquent.  Du  haut  en 
bas  de  l'échelle  sociale,  avec  plus  ou  moins  de 

à  .1/lle  de  Sévigné  signée  Bai-bin  et  Avis  au  lecteur.  L'achevé 
d'imprimer  est  du  20  juillet  1668.  La  fausseté  des  allégations 
de  Barbin  est  démontrée  par  l'une  des  dernières  lettres  (p.25D  et  s.  ) 
qui  commence  ainsi:  «  Je  reviens  de  200  lieues  d'icy  pour  vous 
faire  une  prière  très  humble,  etc.  »  Ce  libraire  est  une  physio- 
nomie spéciale.  Nous  en  parlerons  ailleurs.  Furetièrc  le  raille 
dans  sa  Xouvelle  allégorique.  Nous  avons  trouvé  dans  Msx. 
Tralage,lA\,p.  140répigramme  suivante  :  Sur  Barhin,  libraire. 

On  tient  au  Palais  pour  certain 

Que  Barbin  est  fils  de  putain. 

Ses  enfants  grâces  à  leur  mère 

Ressembleront  fort  à  leur  père. 

Pauvre  Barbin,  ce  n'est  pas  d'aujourdhuy 

Qu'on  te  voit  mettre  au  jour  les  ouvrages  d'autruy. 

1.  Nous    n'avons    pu  déterminer    la    date  de  publication  de 
cet  ouvrage. 
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rnniiKMiiriit,  r'rsl  uii"  |nr|)«''liioll»;  rm^c  vers  l.i 
gnl.'uilerie.  Los  |)n''cieusos,cssayîinl(lo  la  iiianir- 
riscr.  n'arrivriil  ^\u'i\  l'assaisonnrM'.  Sainl-Kvrr- 
moiul  <'\pli(jU('  Iniis  luaiilixaiiccs,  tontes  do  pa- 
roles cl  «picllcs  rcnif'Ill  prndjuil  l'aclr  (1).  I.r 
dur  (l'(  Mli-aiis,  jniuc»'  du  sanir,  jouit  des  IVin- 
nics  cnruriiaii,  Ninon  «'s|  pciit-jMrc  la  seule  <pii 
niliodui-i-  ipie|(juc  élégance  dans  la  vul^:arité 
ordinaire  de  raeeoupieinenl.  On  l'en  doit  à 
peine  louer  :  c'est  une  supi-rioril»';  prol'ession- 
nelle  (2). 

L'amour  constitue  la  raison  d'«Hre  du  roman 
au  wii  siècle.  Trl'é,  Scudéry,  La  C.alprcnède, 
()rlitz;ue  de  \'aumorière,  jdusieurs  autres,  sem- 
Idenl  en  (It'sitruer  les  tendances.  (Is  trompent  la 
jiostérilé.  Leurs  racontars  s'/doit^nent  de  la  réa- 
lité. (>ondé,  que  .Madeleine  de  Scudéry  héalilia 
dans  le  (irand  Ct/riis,  ne  possède  d'admirable 
que  sa  valeur  guerrière.  Sa  vie  intime  enferme 
.  des  brutalités  (jui  révoltent  et  un  penchant  inat- 
tendu î\  la  sodomie  (3).  Les  poètes  montrent 
j)lus  de  franchise  que  les  romanciers.  Les  an- 
lliologics  que  Sercy,  Chamboudry,  Harbin  et 
d'autres  libraires  lancèi-rrd  >iicce<'^i\  em<M)l  cou- 


1.  Saiiil-Kvrcmond  :  (Knvres  choisies,  prccili'-cs.  p.   lOS. 

2.  I/amoiir  a«i  xvii»  »ièclo  osl  caraclorisé  parle»  hi.*loricU«*.«i 
lie  Tnllcmanl  cJ    les  œuvres  de  Bussy-Habutin. 

.1.  HuS!iY-Ual)ultn  :   lli.%1 .  .imniir.    des  (hiiiles    prôciléc,  l.  I. 
p.  19S  et  !«.  cl  1.1  fanuusi"  clinnson  :  Cartts  aniictis  }liis*.-rus. 
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tiennent  des  ordures.  On  retrouve  ces  ordures 
multipliées  dans  les  œuvres  particulières.  Parmi 
les  poètes  surtout  un  historien  soucieux  d'éta- 
blir une  image  fidèle  de  la  société  au  xvir  siècle 
puisera  avec  certitude  (1). 

Les  écrits  romanesques  d'Hortense  des  Jar- 
dins nécessitent  ces  remarques.  Quiconque 
ignore  l'ambiance  ne  peut  en  apprécier  les  pro- 
duits. Notre  héroïne  ne  souscrit  à  la  dépravation 
littéraire  que  parce  qu'elle  se  sait  comprise,  goû- 
tée. Aussi  personne  ne  songe  à  la  stigmatiser. 
A  peine  quelques  jésuites  dont  les  mœurs  dé- 
plorables défrayent  les  conversations,  élèvent 
un  murmure  contre  la  corruption  générale.  C'est 
un  prêche  dans  le  désert.  La  vertu  est  l'apanage 
de  la  vieillesse  impuissante. 

Hortense  des  Jardins  s'assimile  d'abord,  nous 
l'avons  dit,  la  manière  de  ses  devanciers,  passe 
du  genre  héroïque  au  genre  pastoral,  revêt 
parfois  d'un  déguisement  antique  des  person- 
nages émus  encore  de  leur  dernier  scandale. 
Bientôt  la  plume  épicurienne,  fatiguée  de  res- 
sasser toujours  les  pareilles  prosopopées,  choi- 
sira dans  riiistoire  moderne  les  manifestations 
du  multiforme  amour  charnel  et  se  contentera 
d'enjoliver  leur  réalisme. 

1.  Cousin,  candide  et  émerveillé,  a  commis  une  grosse  faute 
.  en   suivant    Madeleine  de     Scudéry  qui  maniait  la  flagornerie 
['       avec  une  éclatante  supériorité. 

20. 
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Le  JaloiLT  /ifir  fitrrc  (1),  inuivcllo  qui  siiil 
jircscjuo  iminé(li;il«'iiirnl  les  Annales  ffalantcs 
(If  lu(irt'ii'(2),i\rcou\To  i\v}i\  \v  boni  de  l'orcillr. 
Ml  ( '(«-l  iiiir  |j:randc  iinj>ni(iciico,  car  noire  prx?- 
lossr  rciiiiil,  à  ce  inoinciil,  loiilo  sa  pravil*'"  j»oiir 
loticlirl'    l'îiiislrrt'    cl     «h'-volc   duclicssi;    d«.*     .Nf- 

iin)iir^.  I'n'<lii>(*  iM  riiiilfl  d»'  Soissons  celle 
femme  <|ui  eut  «le  la  beaul/'  el  de  l'espril,  fa^o- 
lée  en  tourière,nnninc  ses  souvenirs  el  consolide 
SCS  rancunes.  Fille  du  duc  de  Loufçucville,  long- 
temps opprimée  par  Anne  de  Hourhon,  sa  ma- 
liUre,  elle  embrassa  la  Fronde,  désespérée  d'y 
voir  son  père  compromis  et  luttant  j)ied  à  j)ied 
contre  les  inlluences  <pii  le  coiilraifrnaient  à 
traliir  l'autorité  royale,  l-^llc  épousa  par  force  le 
duc  de  Nemours,  évé<|ue  défroqué,  sans  biens, 
sans  considération,  laid  el  pétri  de  scolaslique. 
Sa  vie  fui  amère.  Neuve  maintenant,  elle  l'agré- 


1.  Le  JaliniJ  pur  force  et  le  himlieiir  des  feinmei  qui  ont 
lies  maria  jalotiT,  Fribourch,Pierrf  Hfmtemps,  1668,  anonyme, 
attribue  ù  llortcnsc  des  .Inrdins  par  Barbier  :  Dictionnaire  île* 
ouvraijes  anonymes.  Ce  petit  volume  contient  quatre  pi«'CC!«  : 
!•  p.  1  à  110. /,e  J.i Unix  par  force  :  2"  p.  111  à  151,  L»  chambre 
tic  justice  (le  l'Amour,  attribuée  à  Louis  I^  Laboureur  ; 
3»p.  152  A  \6i,llelalinn  <l  une  revue  îles  troupes  de  l'Amour,  si- 
pué  Des  Jardins;  4*  p.  I6r>  A  ITT,  .</'•  île  Ia  .V...  sous  le  nom  île 
la  Tubéreuse,  (-ctlc  licrnière  pi(>cc  ligure  liniis  les  dilTorenl!» 
Hecueils  La  Suze. 

2.  La  lloye,  MooIjcmh.  166S,  2  vol.  in-12.  V.  Grac5S<>  ;  Tré- 
sor des  litres  rares.  Nous  ne  connaissons  pus  la  première  édi- 
tion parisienne  du  cet  ouvrage. 
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mente  de  procès.  Mais  son  immense  richesse 
ne  l'empêche  pas  de  considérer  avec  regret  son 
passé  mélancolique. 

Son  air  imposant,  ses  gros  yeux  myopes,  un 
tic  ridicule  qui  agite  son  épaule  droite  intimi- 
dent Hortense  des  Jardins.  Elle  sait  pourtant 
que  la  duchesse  peuple  de  livres  sa  solitude  et 
ne  dédaigne  pas  les  auteurs  (1).  Elle  voudrait 
autoriser  sa  Carmente  de  ce  nom  illustre.  Elle 
n'ose.  Elle  ne  l'insinue  qu'après  plusieurs  visi- 
tes. On  la  rassure  et  c'est  bientôt  un  ordre  qu'on 
lui  donne  (2).  Cet  honneur  inappréciable  lui 
communique  de  l'audace.  Pour  la  première  fois, 
elle  interpelle  le  lecteur  en  une  hautaine  pré- 
face. Elle  ne  lui  demande  pas    son  suffrage.  Il 

1.  Duchesse  de  Nemours  :  Mémoires, 1118, passim;  Motteville  ; 
op.  cit.,  t.  II,  p.  420;  t.  III,  p.  165,  392;  Montpensier  :  op.  cil., 
t.  III,  p.  94-95  ;  Rapin  :  oyj.  cil.,  t.  II,  p.  403  ;  Retz  :  op.  cil., 
pa.'isim  ;  Gui  Patin  :  op.  cit.,  t.  II,  p.  317  ;  Saint-Simon  :  op. 
cit.,  t.  IV,  p.  19,  et  s.  ;  Lorct  :  Miize  historiciue,  passim  : 
Mss  Conrart,  t.  IX,  in-f",  p.  1239,  Proverbes  salyriqiies  de  la 
cour,  etc..  V.  aussi  :  La  Miize  naissante  du  petit  de  Beauchas- 
teau,  1"  part.,  p.  57. 

2.  Carmente,  histoire  grecque  par  M"'  Desjardius,  Paris, 
Claude  Barbin,  1668,  2  vol.  in-8%  A  Son  Altesse  Sérénissinie 
M"'  la  duchesse  de  Xetnours.  Nous  n'avons  pu  trouver  ce  vo- 
lume qu'à  la  Bibliothèque  de  Versailles  où  lebienveillantbiblio- 
thécaire  M.  Taphanel  l'a  gracieusement  mis  à  notre  disposi- 
tion. Carmente  contient  deux  poésies  ;  Elégie  et  Madrigaux 
en  forme  de  dialogue  publiés  ensuite  dans  le  A'^ouveau  Recueil 
de  quelques  pièces  galantes,  faites  par  M"^'  de  Villedieu,  1609, 
p.   127,  135. 


:(.'»()  MAIiAMK    l)i:    VII.I.KIilF.I- 

jHMil  lihroinrnt  TncconltM-  (tu  le  refuser.  <Jii'\\ 
n'esprro  jias  Irouvor  en  st-s  j>.i)^cs  une  érudilion 
ninssive  el  des  héros  faluileux,  m;iis  de  la  sini- 
j»liritr  el  dos  hommes  ordinaires. 

<  )i- |r  [tiiltlic  a|>|ti(Mi\  «•  la  romnnci/T*' «Ml  acli»'- 
lanl  avidfMiiciil  ses  ouvrages  (I).  On  la  lour  ; 
oïl  l'tMixie.  Maii:in'ri(r'  !{iilT»'l,  irrniitMiairicnne 
<|ui  j»r()lcs><'  «  larl  de  liirii  |iarlri-  cl  de  |>irn 
cerin*  sur  tous  sujels  avec  r«»rllM>};ra|di«'  fian- 
roise  par  rôgles  »  enlonno  un  dilhyramhe  en 
son  lionneur  (2).  Si  bien  (jue,  j)arloul  saluée 
ifrand  écrivain,  elle  aspire  de  nouveau  à  la  fa- 
veur royale.  Iluu:iies  de  Lionne  en  dispose  à 
son  tjjré.(>«*l  lioininc  (pii  rèirle  avec  une  maîtrise 
surprenante  les  affaires  étrangères,  continue  à 
gérer  déjilorahlemcnl  les  siennes.  Mêmes  dé- 
hauches,  jeu  el  lionne  clu'*re  qu'autrefois  en  son 
holclel  mi^ne  accueil  charmant  j)Our  notre  jeune 
le  Ml  me  (3). 


1.  Il  est  A  remarquer,  en  cITel,  que  chn<|uo  roman  tlHor- 
(cnsc  (les  .loidms  oui  un  nombre  respeclohlr  d'cdilion>,  no- 
nobstant le  mol  iruMic|ue  que  lui  consacre  N'ollairc  i\  la  suite 
(lu  Siècle  (le  Louis  XIV.  Nous  indiquerons  ces  (•dilions,  A  l'ap- 
pendice, dans  notrr  Hiblinf^rapliie. 

2.  Marguerite  MulTi^t  :  Nouvelles  observations  sur  /«  l.intjne 
frnui;oise  iver  les  êloijes  des  illustres  sçav.inles  tant  anciennes 
(lue  modernes,  166K.  p.  274-2T.'),  Elo(fe  de   W  '  des  Jardins. 

.1.  .Mémoires  d'Henrielte-Sylvie  de  Molière,  1871,  5»  port  , 
p.  INI.  €  Toulc  mon  espi^rancc  csloil  en  M.  de  Lyonnc  cl  je 
n'en  cspcTois  pas  en  vain,...  car  il  aimuil  fort  ce  qu'il  aimoit.» 
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(let  accueil  encourage  l'envoi  d'une  première 
lellre  poétique  qui  encense  à  la  t'ois  le  ministre 
et  son  maître  (I).  L'un  la  communique  à  l'autre 
([ui  hume  l'encens  avec  délices.  liortense  des 
Jardins  estime  alors  qu'il  faut  doubler  la  cha- 
leur des  flatteries.  M""  de  Lionne  lui  sert  à  son 
tour  d'intermédiaire.  Elle  lui  fait  une  confidence  : 
La  Seine  se  plaint  que  Louis  XIV  la  dédaigne 
et  qu'il  lui  préfère,  pour  ses  ablutions,  une  vul- 
gaire baignoire  {'d),  M"'"  de  Lionne  voudra-t-elle 
se  charger  de  porter  cette  plainte?  Elle  ne  refuse 
])as  et  la  bonne  impression  royale  augmente. 

Tandis  que  se  déroulent  ces  stratégies,  la  fête 
Saint-Louis  advient.  On  la  célèbre  par  des 
réjouissances  publiques  et  par  des  pétarades. 
Hortense  saisit  l'occasion  au  vol.  Personne 
n'ignore  la  sensualité  du  roi.  D'autres  poètes 
la  chantèrent  admirativement.  Elle  lui  confec- 
tionne en  quelques  heures  un  bouquet  dont  le 
parfum  l'enivrera.  Le  cœur  fier,  le  cœur  ten- 
dre, le  cœur  délicat,  le  cœur  sincère,  se  rendent 

1.  Ilortensc  des  Jardins  :  Fables  nu  histoires  allégoriques, 
1670,  p.  90,  Lellre  écrite  a  Mgr  de  Lionne  sur  les  cabinets  du 
roi. 

-.  Nouveau  recueil  de  quelques  pièces  galantes  faites  par 
M'"'  de  Villedieu,  1669,  p.  43,  Vers  irréguliers  sur  ce  que  le  roi 
se  baignoit  dans  sa  chambre  au  lieu  de  se  baigner  dans  la 
r/i'/èrc. Cette  pièce  ss  trouve  anonyme  dans  Mss.  Tralage,t.  III, 
p.  85  et  s.  (Bibl.  Ars),  sous  le  titre:  «  Plainte  de  la  nymphe  de 
sa  Sp/ne  sur  ce  cjue  le  Roy  se  baignoit  dans  sa  chambre.  » 
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soiis  \c  siin|)lc  rcpnrd  qu'il  leur  accorde  (1). 
l''nliii  III)  iioMvol  évriH'iiu'iit  lui  pcrin»*!  «h*  Irr- 
niiiui-  vi(l(nieuMiiniil  .s;i  lArlir  i\v  lluirifrr.iirr. 
Le  (lue  (l'Anjou,  second  (ils  (!<•  l'rance,  vieni  «le 
n.iilrr.  Mljf  iinn^inc  .-lulour  de  >on  luTro.'ni  l.i 
lullc  de  la  (iloirc  cl  di'  l;i  <ÎMhinleri»',  ;i\  id<<  d<' 
le  possi^der  (2). 

(l'rii  rsl  asse/.  Louis  XIV  attendri  ou  vive- 
iiienl  solliritô  par  I.ionnc  eonc^de  it  la  poi'lessr 
une  ordonnaïue  annuelle  de<iuin7.e  «l'iits  livr«"s. 
C/esl  la  forlunc,  le  repos,  l'insouciance,  la  pos- 
sil>ilil<\  di'  rire,  do  flAner,  d'aecronrc  \r  nomlm; 
(1rs  mdaiids  cl  des  eolilicliels.  Il<»rlen>«'  di's 
Jardins,  surprise  cl  ravie,  remercie  ardcmincnl 
le  minisire,  sa  providence.  KHc  n'oiiMiera  jamais 
les  ciïels  de  sa  solli<'ilu(lc,  non  j)lus  «pie  la 
bonlé  royale.  IMus  tard  nous  la  verrons  mar<pn*r 
sa  reconnaissance  à  l'un  cl  ;i  l'autre  par  de  nou- 
velles dédicaces  (3). 

1.  .Voi/re.iu  recueil  de  quelques  /»i<'<p<  ifal.inles  faites  /wr 
W-'  </e  Villedieu,  166«t,  p.  49,  Au  roy,  le  jour  de  l»  fête  Saint- 
l.ouis.  ^'.  aussi.  Mas.  Tralage,  t.  111,  p.  89  cl  ».  anonyme  cl 
8<>U9  le  lilrc  :  «  Ihtiiqiiel  /tour  le   roy  le  jour  de  Saint  /,«iii*  ». 

2.  .VoHie.'iH  recueil  de  quelques  pièces  qalantes  faite»  par 
M"  de  Villedieu,  l«)69,  p.  31.  Lettre  écrite  /i  .Vqr  tle  l.iunne  sur 
la  naiss.iuce  île  Monsieur,  second  fils  de  France.  V.  aussi  M%s. 
TriiLifir,  \.  III,  p.  7  cl  s.  sons  le  lilrc:  «  Lettre  écrite  À  M.  île 
Lyonne  sur  la  naissance  de  M.  le  duc  d'Anjou  {f67t),  par 
.*/"•  Ifesjardins.  (xjUc  dnlc  est  une  erreur.  I^  duc  d'Anjou 
naquit  en  IfiôH.  F.c  copiste  la  confondu  avec  Louis-Françoi» 
d  Anjou  né  le  14  juin  IfiTî. 

3.  .\ouveau  recueil    de  quelques  pièce*  galantes  faites  par 
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Les  pensions  d'ailleurs  ont  cela  de  particu- 
lier qu'on  les  accorde  plus  facilement  qu'on  ne 
les  louche.  Les  employés  du  Trésor  s'ingénient 
à  désespérer  les  poètes.  Ils  les  tiennent  en 
aversion,  leur  suscitent  mille  inconvénients,  les 
obligent  à  déployer  la  diplomatie  des  platitudes. 
Ils  désapprouvent  que  l'on  dispense  les  de- 
niers publics  à  ces  gens  mal  vêtus,  maigres, 
dolents,  et  qui,  dans  les  bureaux,  traînent  un 
air  de  douloureuse  mendicité.  Il  y  aura  tou- 
jours incompréhension  entre  les  «  partisans 
chitîreurs  »  et  les  faiseurs  de  vers  (1). 

Hortense des  Jardins  l'éprouve  dès  la  première 
année.  Elle  est  peut-être,  à  ce  moment,  avec 
M"'  de  Scudéry,  l'unique  femme  pensionnée.  On 
se  joue  d'elle.  Elle  revient  cent  fois  inutilement 
(juémander  ses  écus  aux  caissiers  goguenards. 
Pourtant,  parmi  les  sous-ordres  de  Colbert,  vé- 
gète un  ami  généreux  et  pitoyable.  On  le  nomme 
roturièrement  Picon.  Elle  cherche  à  l'amadouer 
par  cette  poésie  même  qu'il  abhorre,  sans  en 
mépriser  l'hommage.  Une  fine  pièce  allégorique: 

.]/■"•  de  ViUedieu,lQ69,p.  154,  A  Mgr  de  Lionne  sur  ce  qu'il  luy 
Dvnit  procuré  une  pension  de  1500  livres.  V.  aussi  p.  28.  A 
Mfjr  de  Lyonne,  élrennes.  Ces  vers  doivent  dater  du  1"  jan- 
vier 1669.  Hortense  dut,  à  ce  moment,  être  invitée  aux  diver- 
tissements de  la  Cour.  V.  même  recueil,  p.  .S,  lielution  d'une 
chasse  du  roy  et  des  dames  de  la  cour. 

1.  Pour  en  avoir  une  idée  il  n'est  besoin  que  de  parcourir 
les  lettres  et  poésies  de  Scarron. 
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liclitlinn  linnv  Kcrtic  ilrs  lrf)iijn's  de  l'Ainiinr, 
lo  (loil  roposrr  (!<•  hi  liiligue  des  regislrcs  (1)  ol 
;uis>i,  jMiisc-l-clIr,  dispo^or  f;»Vf»r;i|)|<'riKMil.  .M;iis 
Piron.  sans  juilorilr,  ne  s;iur;iil  fairo  rrndn- 
^or^'o  juixcaissiris  (»|tiiii;ilr.>.  S(ui  inlcrvcndoii 
rcslc  slrrilr,  si  iiini  i\iir  la  jeiiiir  rniinif  ru 
aj)|)«'ll('  ilirrcltiiKiil  an  rude  |>alroM  <ic  Ions  «i-s 
fcsse-iiialliicii.  à  .Mgr  (]oIImiI  (jui  n'gliiuenlc  los 
liiianccs.  Sa  r(Mju<Ho.  conlexlurée  d'huiniiilr, 
amena  un  rtsullal  satisfaisant,  car  aucune  aulre 
jKjésie  n'enregistre  une  plainte  de  in»'-nn.'  na- 
liii-,.  i9\ 


1.  (Lcltc  picco  ne  se  Iroiivc  pas  dans  les  «i-uviv»  de  M"«  dc« 
Jardins.  Kllc  parul  en  1068,  signée  ù  la  suite  fie  la  nouM-lIc  /.<• 
./.i/kijx  par  force  ;  puis  dans  le»  difTérrnl»  IlectieiU  1^  Stize 
1674,  III,  45  ;  li)".H.  2*  pari.,  p.  243  ;  lOîM-1698.  I,  p.  43  ;  1095, 
2«  pari.,  p.  243  ;  lT2j,  i:41,  1748,  I,  p.  60.  I^*  recueil  dVpi- 
granimcs  cl  de  satires  inlilulc  :  Le  Table.tii  tle  la  rie  el  du 
Goiircrnemenl  de  Messieurs  lex  Cardinaux  Hichetieu  el  Maza- 
rin  cl  lie  M.  Cnllterl...  etc.,  Iti03,  p.  294,  <ionncle  di8(i<|ue  sui- 
vant :  «  Cy-gisl  le  maistre  de  l'icon.—  Il  seruil  mieux  à  Mont- 
faucon.  »  (^o  l'icon  est  é>  idcnimcnl  le  personnage  dont  parle 
Ilortcnscdcs  .Jardins  dans  la  Iterue  des  Imuiivs  de  r.\ntoiir.  P. 
Clément  :  I.cUres  inslriictinn%  et  mémoires  de  Colbert.  186!*, 
t.  V,  p.  466  cl  "i.,  donne  la  liste  des  <  (^ratilioations  faites  par 
Louis  ,\IV  aux  sçavants  et  hommes  de  lettres  français  cl  èlran- 
içers,  de  l'annéo  16(>4  à  l'année  1683  ».  Ilortcnse  des  Jardins  ni 
aucune  autre  femme  n'y  figurent.  V  Clément  ajoute  que  beau- 
coup do  gralificalions  sont  comprises  cepcndanl  parmi  \c* 
ilépcnscs  extraordinaires  el  imprévues. 

2.  \ouveau  recueil  de  queliiues  pièces  f/Alanles  failes  par 
.V*«  de.  Villedieu,  1669.  p.  i:»9.  l  .A/«/r  Colherl  pour  cslre  p»;ièe 
<lv  l'ordonnance,  pL-iccL 
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Cependant  les  ruelles  ne  s'étonnent  point  de 
voir  si  puissamment  appuyée  celle  femme  cx- 
Iraordiuaire. On  discute  et  onadmire  ses  écrits. 
On  lui  altrihue  les  dons  de  Voiture.  On  se  rap- 
pelle que  le  subtil  épislolier  prophétisa  son 
talent  et  sa  gloire  (1).  Elle  s'en  souvient  elle- 
même  avec  émotion.  Elle  relit  et  cile  toujours 
avec  plaisir  l'œuvre  du  bon  prophète  publiée 
par  Martin  de  Pinchesne  (2).  Elle  afYectionne  ce 
dernier  pour  la  dévotion  admirative  qu'il  con- 
serve à  son  oncle.  C'est  un  gros  homme  san- 
guin, contrôleur  des  cuisines  royales,  qui  par- 
tage sa  vie  en  deux  occupations  principales  : 
manger  et  écrire  (3).  Une  même  tendresse  les 
unit  pour  le  railleur  léger  et  galant  dont  se 
délectèrent  les  héroïnes  de  Rambouillet.  Pin- 
chesne d'ailleurs  le  spécifie  en  un  madrigal 
malhabile  qui  touche  pourtant  le  cœur  malléa- 
ble de  la  jeune  femme  : 

Ueçoy,  célèbre  des  Jardins, 
Dont  les  talents  sont  tout  divins 
En  fait  de  vers  et  d'écriture 


1    Tallemant  :  Vil,  p.  244. 

2.  Hortcnse  des  Jardins  :  Recueil  de  quelques  lettres  ou  rein- 
lions  (jalnntes,  1668,  p.  144  et  s. 

3.  Nous  parlerons  de  Martin  de  Pinchesne  dans  un  prochain 
nuvra^•c.^'.  son  œuvre  et  aussi  :  Cc'^?■pen^■^^^"aï^c^,l'7'24,p.436  et  s. 
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(icux-»v  qui,   le  vctiiiiil  de  moy, 

N'ieiiMCiil  (lu  ni'vcii  de  Voilure, 

l''t,pour  K"«  .i^récr,  c'csl  nnscrdire  à  toy  (I). 

\A  (|ii:iu<l  la  ^usliMnimiii»'  <l«'  l'inchosnc  la  la- 
limio.rllr  va,  glanant  los  honiniugcs,  dans  Ira 
l)UF€aii\  (1  ^'-^|)I•il.  I  II  adiiiii  alciir  anonyme  lui 
i'('4'il   : 

l'iu-^jt.'  reli"*  ce  iju-  »i...^  laite». 
Plus  je  cnnnois  ci."  que  vous  cslcî». 
Il  ne  faut  que  vous  mettre  eu  train. 
Tout  le  monde,  Iris,  vous  admire. 
Si  les  dieux  se  mèloient  d'écrire 
lU  emprunteroieiil  votre  main. 
N'ous  faites  des  choses  si  belles. 
Si  justes  et  si  naturelles 
i^ae  vostre  style  est  sans  é;,'al. 
Sans  cesse  je  vous  étudie  : 
Qui  peut  estre  vostre  copie 
Passe  pour  un  orij^nal  (2). 

VA\i'  Mllichc  un»'  jin-dilcclion  |Muir  le  cercle 
(ri'^lionnc  Pavillon.  Jeune  encore,  l>ien  fait, 
lionnôLe  lioninu*,  renrirat  du  Parlement  dont  \i 
liaina  {x'udanl  dix  ans,  |>énil)lrmcnt  la  rohe  (3), 

1.  Martin  do  i'inclicsiic  :  Aittlilions  île  quelt/ties  pièces  nou- 
velles f»iles  <fp/»(iis  rititfirrssion  îles  premières  S.  L.  N.  I). 
111-4»  p.  .^7,  A  M'"  lies  Jardinx. 

2.  Tilmi  (lu  Tilli'l  :  o/i.  cit.,  p.  367  ;  Hectieil  liArbin,  1«0;, 
I.  IV,  |>.  331  et  s.  ;  Hichelct  ;  np.  cil.,  l.  I.  p.  bO  :  l,es  trois  ste- 
rlet de  U  lilt^ratnre  frnnçoi.<ie,  IISI,  l.  II,  p.  518. 

3.  Il  èinit  avocat  gôncral  au  Parlement  tic  Mot/.  Il  a  le  m^mc 
'igc  qtriioVionic.  Ne  en   Xùi'i. 
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Pavillon  cause  à  perdre  haleine,  piquant,  ma- 
licieux, didactique.  Protégé  par  la  majesté 
épiscopale  de  son  oncle  l'évèque  d'Aleth,  il 
peut  à  sa  fantaisie  professer  répicurismc.  No- 
nobstant une  goutte  prématurée,  il  savoure 
d'une  bouche  souriante  le  vin  et  les  femmes.  Il 
synthétise  la  préciosité  alerte,  vive,  raffinée.  Il 
date  ses  lettres  tendres  de  l'isle  des  Passions, 
le  1"^  du  mois  d'Inclination.  Il  émet  des  maximes 
audacieuses,  nie  l'amour  dans  le  mariage,  dé- 
clare la  fidélité  une  duperie  et  un  ridicule.  Il 
invente,  pour  catéchiser  les  femmes,  des  méta- 
physiques amoureuses  dont  il  sait  devoir  profi- 
ler. Il  manie  férocement  la  raillerie.  C'est  l'épo- 
que où  les  poètes  s'exercent  aux  métamorphoses. 
Pour  célébrer  les  beaux  yeux  de  M"'  Seguin, 
femme  du  premier  médecin  de  la  reine,  l'abbé 
de  Cerisy  construisit  sous  ce  titre  singulier  : 
La  Métamorphose  des  yeux  de  Philis  en  astres, 
un  poème  de  mille  alexandrins  rugueux  (1). 
Pavillon  s'amusait  d'une  fécondité  à  ce  point 
malencontreuse.  Et  prenant  sa  plume  diserte,  il 
parodia  cette  lourde  composition.  La  parodie 
s'intitule:  Métamorphose  du  cul  d'Iris  en  astre. 
Légèreté,  sautillement,  gaieté,  gaillardise.  Les 
dieux  de  l'Olympe  mis  en  cause  en  rougiraient 

1,  On  trouve  ce  poème  un  peu  partout,  notamment  dans  les 
Recueils  La  Suze.  V.  aussi  :  Recueil  de  diverses  poésies  des 
pins  célèbres  auteurs  de  ce  temps,  1654,  p.  59.  Il  parut  en  1639. 
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mais   s'ni   tlivni iraient   sous  cape.    I.c   nioiulr 
|»i"<^cicu\  lit  roiiiino  los  diriix  de  l'Olympe  (1). 

Pavillon,  rtnliir(i  dans  son  sj-eplicism**,  r«>ii- 
Icmplcurdr  l'AcaiIrmic  .iNaiil  d»-  lui  appaiicnir, 
plaît  à  llorlrnsr  des  .Jardins.  Leurs  Ir-mpéra- 
nicnls  s'harmonisent.  La  spontan«Ml<''  de  l'un  ne 
le  erdc  poini  h  celle  de  l'autre.  Nranmoins  rien 
ne  subsiste  de  leurs  relations.  In  madriiral  inin- 
telliunlde  autorise  à  penser  qu'elles  subirent  de> 
Iribiilations  et  que  la  brouille  s'ensuivit  (2).  Les 
•'•(  livains  ne  l'uni  pas  bjui^lenips  bon  ménage. 

1  \'.  Le»  t'-logos  clo  Pavillon  eu  Irlc  de  hcs  Œiivret,  Amslcr- 
ilam,  1"J0, ol  siirluul  celui  ilo  l'ubbc  Tallemaiit.  V.  aussi  :  Tiloii 
du  Tillcl  :  up.  cit.,  p.  jO.3  ;  Nireroii  ;  op.  cil.,  l.  XXHI.  p.  128 
«l  s.;  dAUmljcrl  :  Histoire  île  IWv.iilemie  ilen  hcllei  Irllreu  ; 
X'iiiscnon  :  (iHnrres,  t.  IV';  Saiiilc-Bcuve  :  l'ortrails  de  femme» 
p.  3«)0  ;  Crcpel  :  Les  poêles  Français,  l.  Il  p  "5  elf.  (»n  trouve 
des  vers  de  l'avillou  dans  lous  les  Recueils.  V.  Lachévrc  : 
op.  cit.  V.  aussi  :  .Mnnnsrril  Trahffe,  p.issim. 

2.  Klicnno  Tavilloii  :  fï-Hrr.v.  rni.  t.II  ]>  'J  I  M  '  •Ir^  Jo- 
ilins.  Voici  ce  nia<lrigal  : 

•le  ne  suis  poinl  le  nudhcurciiv  Lisandrc. 

.le  n'ai  point  lu  le  Favori. 
Maradule,  à  mes  yeux,  n'est  ni  cruel  ni  tendre 

Serois-jc  bien  votre  mari  ? 
Composons  là-dessus  apréablc  nouvelle 
Qutt  Cupidon  et  sa  séquelle 
Nous  mettent  la  plume  à  la  main 
llélas  !  pour  vous  marquer  mon  léle. 
Plut  à  ce  même  amour  qu'il  vous  la  mil  domain- 
Pavillon  cite  aussi  II.  Desjardins,  t.  II,  p.  tbo. parmi  le»  fem- 
mes écrivains  qui  <loivent  approuver  la  licfense  </c  la    lanijuc 
françoine  d«  Chai'pouticr.  I>u  Caillv  :  Dii^nes  i>elil«i  pocfits 
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C'est  pourquoi  Horlense  des  Jardins  ne  les 
IVéquentc  que  pour  entretenir  sa  renommée 
parmi  eux.  En  deliors  de  visites  oJ)ligaloires, 
elle  travaille.  Barbin  met  en  circulation  le  Non- 
veau  recueil  de  (/uel(/ues  pièces  galantes  (1)  et, 
aussitôt  après  :  Cléonice  on  le  Roman  galant  (2) 
qui  développe  la  thèse  de  l'amour  surmontant 
les  haines  familiales.  Cléonice  et  Célidor  res- 
semblent comme  des  frères  à  Roméo  et  Juliette. 
La  duchesse  de  Nemours  accepte  encore  la  dédi- 
cace de  cette  idylle. 

Cette  dédicace  nous  démontre  que  notre  hé- 
roïne maintient  précieusement  le  contact  avec 
ses  protecteurs  et  ne  néglige  aucun  moyen  de 
ménager  son  accès  à  la  Cour.  Deux  poésies  lui 
acquirent  l'appui  et  l'estime  de  la  duchesse  de 

thi  chevalier  d' Aceilli],  16tf7,  p.  95,  dédie  un  madrigal  à  M«  D.  I 
ou  J.  qui  pourrait  parfailcmânL  s'appliquer  à  notre    héroïne. 

1.  Faites  par  M"^' de  Villedieu,  autrefois  M"'  Desjardins, 
Paris  Cl.  Barbin,  1669,  in-12. 

2.  Par  M-""  de  Villodicu,  Paris,  Cl.  Barbin,  1669,  in-12.  On 
comprendra  que  nous  ne  rendions  pas  compte  des  romans  de 
M"'  des  Jardins.  Cela  nous  entraînerait  trop  loin.  On  en  trou- 
vera des  résumés  dans  la  Bibliothèque  universelle  des  romans 
et  dans  abbé  de  la  Porte  :  op.  cil  ,  t.  II,  p.  5  et  s. Le  Recueil 
Barbin,  1692,  t.  IV,  a  publié,  en  outre  d'une  notice  sur  M"""  de 
Villedieu,  un  certain  nombre  de  ses  poésies.  Nous  ne  ferons 
pas  état  de  ces  dernières.  Presque  toutes  sont  détachées  des 
romans  de  la  jeune  femme  où  elles  parurent  primitivement. 
(Cléonice,  par  exemple,  contient  :  Que  rien  ne  défend  le  cœur 
contre  la  puissance  de  l'Amour,  publié  dans  Bec.  Barbin, 
p.  241  et  s. 
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Monlausier  (1).  Coininrnl  iiicil*  r.i-l-rl|r  à  l;i  -.rr- 
vir  le  (lue  Itliis»'"  p.ir  Irop  do  louanges  ?  Ilal»il<  • 
iiUMit  «'Ile  rall:w|iii>  dans  sa  vaiiih';  do  ^oiivor- 
iKMii- du  dauphin  (-).  i.orsfjuo  llu^uos  de  Li(mn<: 
niario  sa  liiio  Madolcino  avec  Naiilcuil,  marquis 
de  ('.(l'uvros,  ollo  apjioilc  eu  l'IiiMel  du  ministre 
son  présenl  do  rimes  (3).  i.a  |)oslrrilé  consi- 
dère uhMuc  avec  ironie  son  é|)illialanio.Mais  «die 
ne  pouvait  |M'évoir  que  la  marquise  de  (la-uvros 
prostiluerail  les  dons  raffinés  rpje  la  nature  lui 
dt'-parlil  (  i). 

Kilo  payait  une  d»'tle.  l'^lle  voulut  la  payer 
mieux  eneon^  l'allé  achevait  \(is  Annnlcs  (jnlnn- 
/t\s\rccucil  de  dilTérentcs  nouvelles  (5).  Elle  ins- 

1.  Souveait  recueil  de  quelques  pièces  f/.i  lante*  f.iiles  par 
M-"  de  Villedieii,  1669.  p.  55  cl»..  Lettre  à  M~'  /.i  dnchetne  de 
Montauxier  sur  l'élection  de  .U  ."«on  mari  Ati  Goniernement  de 
Mijr  le  llAuphin.  Monlausier  fui  nommé  en  166>*.  V.  Chapelain  : 
op.  cit.,  t.  II,  p.  59l,5'.t8. 

2.  Ilorlensc  des*  Jardins  :  Fables  ou  histoires  tUè^joriquef, 
1670,  p.  62,  Le  ballet  de  Myr  le  Dauphin  {Le  Triomphe  de 
l'Amour  sur  Cenfance*  envot/é  à  Mijr  le  duc  de  Monlausier. 

3.  Morlcnsc  «Ics.Iorilins:  Fahleaou  histoires  allètjiiriques.  I^TO. 
p.  O":,  l'.pilhalume  sur  le  mariage  «if  .V"'  </e  Lionne  »tec  M. de 
.\;inteuil.^\iv  oc  nlaria^;l•,^^Il^lhinol.IH•ll^e  du  15  février  lôTO. 

i.  \'.  le  paniplilct  :  Les  vieilles  amoureuses  prccilo. 

5.  Ani>n_vme,  Paris,  Cl.  Harbin.1670,  2  vol.  in-13.  l  parties. Nr 
pas  confondre  avec  les  Annales  (jalantes  de  la  Urèce.Let  .Inna 
les  (jalantes  conlicnneiit  :  Tableau  du  raccommodeme nt  des 
amants, éléfiie  (Hoc.  Harhin.  1692,  t.  IV,  p.  2.»H  ol  s.>:  Articles 
d'un  mariage  clandestin  (Rec.  Hnrbin,  H92,  l.  IV.  p.  3551  : 
Maximes  diverses  sur  plusieurs  sujets  différents  .Hec  JUrhi.i 
1692,  l.  IV,  p.  2.11). 
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crivit  en  tète  le  nom  d'Hugues  de  JJonne. 
L'épître  dédicatoire  explique  qu'un  ouvrage  re- 
latant les  intrigues  des  anciennes  cours  étran- 
gères ne  saurait  convenir  qu'à  un  ministre  des 
affaires  étrangères:  «  Monseigneur,  dit-elle,  un 
peu  de  délassement  d'esprit  ne  sçauroit  vous 
faire  de  mal.  ^'ous  avez  veu  les  princes,  nos 
voisins,  revestus  de  la  pompe  royale.  Il  faut  les 
introduire  chez  vous  dans  leur  déshabillé.  » 

Le  volume,  comme  d'ailleurs  les  Désordres 
de  r Amour  publiés  à  la  suite  (1),  procède  d'une 
nouvelle  manièie.  liortense  des  Jardins  emprunte 
ses  sujets  à  l'histoire  moderne  et  donne  ses 
sources.  Elle  les  a  choisis  scabreux.  Ce  ne  sont 
d'un  bout  à  l'autre  que  désirs  exprimés  ou  ras- 
sasiés. La  nouvelle  Les  Fraticelles  on  frérots 
mérite  une  particulière  mention. Elle  commente 
les  actes  d'une  congrégation  de  moines^  vaga- 
bonds du  xin"  siècle  dont  les  débauches  scanda- 
lisèrent le  monde  (2). Quantité  de  vers  agr^bles 
parsèment  cette  œuvre  dont  le  dérèglement  né- 


1.  Paris,  Cl.  Barbin,  1670,  iii-4'  d'ajuès  Graesse  :  Trésor  des 
livres  rares.  Ce  roman  est  une  chronique  alerte  et  galante  sur 
la  cour  de  Henri  III.  Le  duc  de  Guise  et  M"°  de  Sauve;  Givry 
et  M"'  de  Guise  en  sont  les  personnages  principaux. La  Biblio- 
thèque universelle  des  romans  qui  rend  compte  des  Désordres 
de  l'amour  se  trompe  sur  la  date  de  publication.  V.  aussi, 
Bayle  :  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  sept.  1686. 

2.  Sur  les  Fraticelles,  V.  la  Bibliothèque  universelle  des  ro- 
mans, 1776,  p.  200  et  s. 
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rrssitr,  pour  nir«Mrr  li's  ioiidros  de  la  ron-^uro 
rclipiriisc.  un  avaiil-propos  cxplicalif.  L'aulcur 
ne  inoiilrr  \v  vicr  (pic  pour  vu  prrNrrvcr  Ips 
;Uiins  rliaiic«'lanl('s. 

I.ioiiiic.  j)liis  vicieux  <jii«'  Ions  1rs  IValiccllos 
(1rs  Irmps  passes,  se  divrrlil  |>rf)di^:i(nisemont 
à  coiiiiaili»' leurs  li\  puériles  menées.  Kl  peiil-<"lre 
pour  lécomjieiiser  I  amuseuse  de  ses  loisirs,  sur 
^a  re(|U(Me,  il  la  rap|>roeln'  encore  du  roi.  La 
Sainl-Louis  s'inscrit  de  imuimmii  au  «aiendricr. 
Iloriensc  des.Iardins,pensi(Miuairc«lu  souverain, 
lui  doil  un  cadeau  plus  iin|)ortanl  que  i\r  h'^è- 
res  allégories,  f'elle  fois  donc  elle  enlrepren- 
<lra  une  l»esoi;n<'  iiiallendue  liuil  fables  sortent 
juuipanles  el  alièi^^res  de  son  imai;iiialion.  huit 
l'aides  aux  moralilés  ipudipiefois  imimuales  (Ij. 

I.  l'iihles  ou  histoires  aHèijorique*  ilèiliées  au  rutj  /mr  M"*  de 
\'illc(lieu,  Pai'is  Cl.  Barbiii,  1670  iti-12.  Kilos  sonl  accompn- 
j;n<''cs  d'une  diidicacc  contenant  ces  vers  significatifs  : 

Grand  roy  des  vrais  rois  le  module 
Qui,  du   sommet  «le  l  l'nivers. 
Daigne  souvent    jeter  l'u'il  sur  nie>  ver> 
El  recevoir  le  tribut  de  mon  /èlo... 

Sur  CCS  fables,  V.  Louis  Ménard  :  /..i  t'inilaine  et  .W~«  de  \  tlle- 
dieu  :  les  failles  galantes  présentées  à  Louis  XIV  le  jour  de  sa 
fêle,  ess.ii  de  restitution  à  Ijt  Fontaine /Par\%,  Charnvoy,  1*83. 
Nous  ne  pouvons  i>rondrc  en  considération  le  grossier  pam- 
plilcl  <l«)nt  .M.  Mi-nard  fustige  la  mémoire  iriiortense  de»  Jar- 
dins. Scm  argumentation  uniquement  fondée  sur  ties  équivo- 
<|ii''s  ou  ties  erreurs  cl  son  parti  pris  surilsent  A  le  condamner. 
A.  de  la  Fiieliére  :  Hullctin  du  hililiophile .  l8bH,  p.  1231  cl  »., 
i)iialvs<*    les    fiiliics  d'lloii<Mise  des  Jardins    san>  on  oonnailrc 
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Cette  attention  délicate  lui  ouvre  définitivement 
la  cour.  Elle  peut  se  passer  désormais  d'inter- 
médiaire. Lionne  meurt  l'année  suivante.  Elle 
en  éprouve  un  grand  chagrin,  chagrin  d'amitié 
oi^i  n'entre  aucune  nuance  intéressée  (i).Mais  fa- 
vorablement établie  dans  l'esprit  du  monarque, 

l'autoui"  et  leur  attribue  une  portée  politique.  Voici  le  détail 
des  fables  dont  nous  indiquerons,  entre  parenthèses,  les  repro- 
ductions dans  les  Recueils  :  1°  Dédicace  au  roi{Xoiiveaii  recueil 
de  quelques  pièces  curieuses  tant  en  vers  qu'en  prose,  1671, 
p.  103)  ;  2"  La  Tourterelle  et  le  ramier  (Xouveau  recueil  pré- 
cité, p.  123  ;  Recueil  Barbin,  1692,  t.  IV,  p.  253  ;  Le  l^^ort  de 
la  Morinière  :  Bibliothèque  poétique,  1745,  t.  II,  p.  256);3°  Le 
Singe  Cupidon  {Xouveau  recueil  précité,  p.  111);4°  La  Cigale, 
le  hanneton  et  l'escarbot  (Xouveau  recueil  précité,  p.  115)  ; 
■y  Le  sansonnet  et  le  coucou  (Xouveau  recueil  précité,  p.  119)  ; 
6°  Le  papillon,  le  freslon  et  la  chenille  (Xouveau  recueil  précité, 
p.  105)  :  7°  Le  Chat  et  le  GrilloniS"  L'agneau  et  ses  frères  (non 
reproduites)  ;  9°  L'Yrondelle  et  l'oiseau  de  paradis  (Xouveau 
recueil  précité,  p.  127).  Quelques  variantes  dans  ces  reproduc- 
tions. Le  manuscrit  calligraphié  de  ces  fables,  avec  quelques 
corrections  peut-être  de  notre  héroïne,  ss  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  Fds  Français,  n°  2219.  llortense  des  Jardins 
a  écrit  une  autre  fable:  Explication  de  la  fable  de  Diane  et 
d'Acléon,  publiée  d'abord  dans  le  roman  le  Journal  amoureux 
puis  Recueil  Barbin,  1692,  t.  IV,  p.  256  et  s.  On  en  trouve 
également  d'autres  dans  ses  Œuvres  meslées,  Lyon,  Baritel, 
1712.  MM.  Alphonse  Séché  et  Jules  Bertaut  publièi'ent  Le  san- 
sonnet et  le  coucou,  dans  un  article  pittoresque  et  vivement 
enlevé  :  Une  aventurière  de  lettres  au  XVI f°  siècle,  M""'  de 
Villedieu,  paru  dans  le  Mercure  de  France  du  15  février  1906. 
1.  Mémoires  de  la  vie  d'Henriette-Sylvie  de  Molière,  1674. 
5'--  part.,  p.  183:  «  Ah!  Madame,  quelle  perte  pour  moy  !  Le  géné- 
reux et  puissant  protecteur  que  j'avois  en  ce  digne  minis- 
tre, etc...»  Lionne  mourut  le  l"  septembre  1671. 

21. 
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elle  lui  oiïrirîi  (lirorloiurnl.  «l.ins  la  siiilo,  1rs 
Anioiifs  (It's  (irnnfls  Hommes  (I),  romnio  ;'i 
M""  (1«*   Nrinoiirs  le  domle  de  /Junois  (2). 

1.  l'iiiis,  CI.  Mfirliin.  1671,  in-12.  Ij  di^dicacc  porte  :  c  Sire. 
lit  miuiiiTf  <>l)li);oaii(o  dont  V.  M.  .  riTonl  r«>(Trnndr  f|ue  je  pri» 
la  liluM'lc  de  luy  ppraeiilcr  la  dernière  nnncc,  m'a  itinpir^-  l'au- 
dace do  luy  fil  fain-  une  nouvelle  au  commcnccniciil  de  ccllc- 
cy...  »  I^  prt'inièri'  odraiidc  donl  il  s'a^fil  c^l  la  divlicacc  îles 
Fiihles  (l«i70).  Ilortonso  ilc»  Jardin»  ne  plninl  au  roi  f|u'on 
rcpr«^senlc  Uiujours  Icb  philonophcfi  inArn»ihle<«  ri  le»  conqué- 
rants les  armes  à  la  main. C'est  pourquoi  elle  les  étudiera  dans 
leur  vie  privée,  et  d'iiprés  des  rhroni«|uc»  secrètes,  diVouvrira 
les  scntimcnls  de  leurs  c<rurs. 

2.  Paris,  Cl.  Harhin,  1671  in-12  anonyme,  d^dié  à  S.  .\  M"«lii 
duchesse  de  Nemours.  Ce  petit  roman  est  compris  dans  len 
iKiiiTe»  complètes  de  M"*«  de  Villedieu  sous  le  litn*  :  .V"*  «f.t- 
lençon.  L'ahbi"  de  la  l'orte  :  np.  cit.,  t.  II.  p.  .S'>2,  l'attribue  A 
M""*  de  Murât.  Or  M""*  de  Murât  est  née  en  1670.  un  an  avant 
sa  publication.  N'icéron  :  o/>.  rit.,  t.  XXXV  p.  2-3b.  l'atlnbue. 
Sans  motifs,  h  Ortipucs  de  Vaumorière.  Mais  cet  écrivain 
n'eut  pas  d'obli(;atioii.  à  notre  connaissance,  A  la  duchesse  «le 
Nemours.  Or  la  (lé<licnce  spécifie  cette  particularité.  Nous  ren- 
dons donc  le  Comte  île  Diinois  ou  .Wi>'  d'.t/enr«ri  à  llortcnHe. 
l'Ile  demande  à  la  duchesse  la  permission  de  présenter  au 
public  un  «le  ses  illustres  aïeux  sous  un  aspect  que  l'hisloir.' 
n'énéralc  n'envisagera  pas  et  qui  ne  lui  valut  pas  moins  de 
gloire  que  ses  prouesses  p-uerrièrcs.  Kilo  racontera  ses  amoui-> 
<■  Quel  autre  moyen  auroi<-.ie  pu  trouver,  dit-elle,  de  «ipiiah  r 
l'nmour  que  j'ay  toujours  eu  pour  les  praiids  noms  d'Orléans, 
de  Dimois  el  de  Lonpueville,  ol  <pieIlo  autre  occasion  de  pu- 
blier les  sentiments  si  extraordinaires  que  j'ay  toujours  eus 
pour  V.  .\...cn  particulier,  qui  ne  sont  pas  si  foK  établis  sur  la 
reconnoissancc  que  j'ay  pour  les  obligations  dont  je  luy  >«ui« 
redevable  que  sur  l'inclination  qui  porte  naturellement  vers  elle 
tous  mes  res|>ects  el  sur  l'admiration  que  j'ay  pour  son  m*'-- 
rite  fju'il  me  semble  cpie  jnv  l'honneur  do  connoislrc  mieux 
<Hic  personne..  •• 
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Sa  célébrité  est  maintenant  solidement  assise. 
Elle  ne  craint  plus  que  la  malignité  du  public. 
La  préface  du  Journal  amoureux  signale  cette 
crainte  (1).  Des  jalousies  l'environnent.  On  l'at- 
taque, non  seulement  dans  ses  écrits,  mais 
encore  dans  sa  vie.  C'est  pourquoi,  depuis  long- 
temps, elle  cherche  à  se  prémunir    contre  des 

1.  Paris  Cl.  Barbin,  1669,  in-12.  V.  VAvis  au  Leclenr.  Ce 
roman  contient  sous  le  titre  de  Maximes  galunles  une  poé- 
sie insérée  plus  tard,  dans  Recueil  Barbin,  1692,  IV,  p.  233. 
Bajie  :  N'ouvelles  lettres  de  l'auteur  de  la  critique  générale  de 
rhistoire  du  Calvinisme  de  M.  de  Maimbourg,  1685,  II,  p.  735 
parle  ainsi  de  ce  roman  :  «  Les  nouveaux  romanistes  se  sont 
approchés  de  la  nature...  On  n'a  qu'à  voir  les  Annales  galan- 
les  de  M™»  de  Villedieu  et  son  Journal  amoureux  et  Von  verra 
que  les  nouvelles  héroïnes  de  roman  ne  sont  pas  meilleures 
que  les  femmes  ordinaires.  Vous  vous  souviendrez,  en  cet 
endroit  cy,  de  la  visite  que  nous  rendîmes  ensemble  à  M.  .. 
<lans  sa  belle  maison  de...  Nous  y  trouvâmes  une  de  nos  amies 
qui  s'emporta  un  peu  contre  le  Journal  amoureux  et  qui  nous 
dit  qu'il  estoit  fort  scandaleux  qu'une  femme  fît  imprimer  de 
telles  histoires.  Nous  luy  montrâmes  pour  l'apaiser  la  préface' 
d'un  tome  de  ce  Journal  où  M""  de  Villedieu  renonce  pour 
une  de  ses  productions  un  des  tomes  précédents  dans  lequel 
il  y  avoit  des  choses  un  peu  trop  libres.  Sur  quoi  chacun  se 
met  à  chanter  :  «  Ne  vous  en  déplaise.  —  Chez  vous  je  sçay 
qu'on  baise.  —  Vostre  jeunesse.  —  N'est  pas  tigresse,  etc  », 
appliquant  aux  héroïnes  de  la  dame  de  Villedieu  la  chanson 
que  M.  le  comte  de  Guiche  avoit  faite  sur  les  mœurs  d'une 
troupe  de  demoiselles  de  sa  connoissance.  L'application  estoit 
juste,  car  il  est  certain  que  les  romans  de  cette  dame  sentent 
fort  la  nature.  »  V.  aussi  Bayle  :  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres,  octobre  1684,  t.  I,  p.  317.  Sur  le  Journal  amou- 
reux, Pierre  de  Querlon  écrivit  un  article  enthousiaste  in 
Revue  Bleue  du  5  mars  1904. 


k 


.'t"J  MAhwii;   i»i:  vn.i  Kr>ii:r 

racontars  inalvcillaiils.  1-^lltî  ulilisc  à  ha  (Irfonso 
les  Mihnoircs  li llcnr'u'He-Stjlvie  de  Atolière. 
C.rs  iiuMiioircs  oui  un  cararl^rc  personnel.  11^ 
Itroiiillenl  un  jxmi  1rs  rvrnf'iiK'nls.  mais  on  y 
<l(''Mn^lo  sans  jH-inr  les  inlcnlions  loyales  «l'un*; 
aiilu-|»io}^ia|ilii«'.  Ils  srdiiisrnl  |t.ir  li-s  niilli- 
ajH-rrus  (ju'ils  donncnl  dt;  la  socic'lc  et  de  ses 
rontiinirs.  lui  riix  llorlcnso  d(>s  Jardins  se  livre 
inoralcnitMil  ri  {diysitjiicnient  dijvOlue,  sans 
cynisme,  avec  la  grâce  d'une  IMiryiu';  (1). 

(lelle  confession  arcnmplic,rll<'  n'iourno.aver 
\(^sExil<'ii<lfilncoiirS(iinl-.\  my/zs/t'CJ). son  ouvrage 
ca|»il;il,  vers  les  procédés  de  psyclio-pliysiolo- 


1.  Nous  avons  vu  cju'cn  16611e  manuscrit  cl.iil  tli'-jà  tcrniinc. 
I]|lc  le  compléta.  piii9(|ii'i>n  y  trouve  des  événements  posté- 
rieurs, comme  la  m<»rl  <lc  Lionne  (1671)  Nous  avons  dit  (cha- 
|iilrc  !•')  nos  raisons  de  lui  restituer  ces  mémoires  contestés. 
Ils  parurent  à  Paris,  chez  Cl.  Harhin,  1672,  6  parties,  in-l}. 

2.  Ce  roman  parut  à  Paris, chez  Cl.  Rarbiii,1073.  6  voI.,inl2. 
Il  raconte  les  amours  de  César,  Ovide,  Horace,  Virgile,  etc. 
\.  Hussy-Rahutin  :  I.etirex,  édit.  I.alanne.  1838.  II,  p.  91  : 
M""  <lc  Scudéry  écrit  A  Russy  le  14  avril  1672  :  e  On  a  fait  un 
pclil  roman  (|ui  8"ai>pelle  l.-s  Urilés  qui  est  très  joli.  Il  y  a 
un  endroit  qui  dit  qu'une  f;rande  haine  qui  succède  à  un  grand 
amour  marque  encore  de  l'amour  caché  ;  cela  ma  fait  s*)uvc- 
nir  de  vous  C'csl  un  amant  ({ui  dit  à  sa  maîtresse  qu'il  la  prie 
lie  ne  lin'i'r  pas  tant  un  homme  (pi*ello  avoit  aimé  avant  luy 
et  il  luy  en  dit  celle  raison-là  Voyez  co  pclil  roman  ;  rien 
ii'esl  plus  joly  :  il  est  de  M"»  des  .lardins.  »p.05  Bu»sy  répond  : 
«  Jo  suis  d'accord  avec  M'"  Dcsjnrtiins  qu'une  grande  haine 
pour  une  personne  que  nous  ovons  fort  aimée  et  qui  nous  vient 
d  •  qniller   est  ime  marque  infaillible  (pi'on  l'aime  encore  et  je 
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gic.  Elle  croit  ces  procédés  justes  et  nécessai- 
i-es,  si  justes  et  si  nécessaires  que,  bravant 
le  ressentiment  des  dames  habiles  à  se  recon- 
naître en  des  portraits  énergiques  et  des  situa- 
tions clandestines,  elle  offre  «  aux  jeunes  gens 
du  siècle»  le  présent  savoureux  des  Galanteries 
(jrenadines  (1). 

Après  cet  exploit,  brusquement  le  torrent  de 
littérature  se  tarit.  Pendant  trois  ans  Hortense 
des  Jardins  se  renferme  dans  un  mutisme  pro- 
fond. C'est  que  de  graves  événements  traversent 
sa  vie.  Nous  avons  dit  sa  familiarité  avec  les 
grands  et  sa  réputation  dans  les  ruelles.  Mais 
elle  rencontre  aussi  des  amitiés  parmi  le  menu 
peuple.  Tout  auprès  de  l'Arsenal,  rue  du  Mûrier 
dans  laparoisse  Saint-Paul,  une  dame  Thévart, 
veuve  d'un  procureur,  grasse  et  mûre,  l'amuse 
par  ses  coquetteries.  Cette  dame  souflFre  de  va- 


vous  avoue  que  j'ay  passé  par  là.  J'ay  aimé  M""»  de  Montglas 
deux  ans  croyant  la  haïr  ;  mais  enfin  cette  grande  passion  s'es- 
tant  usée  par  le  temps,  par  une  longue  absence  et  par  les 
réflexions,  je  me  trouve  remply  tantôt  d'une  grande  indiffé- 
rence, tantôt  de  mépris  et  quelquefois  de  haine  pour  elle...  Je 
m'en  vais  mander  qu'on  m'envoie  le  roman  des  Exilés  puisque 
vous  le  trouvez  joli.  »  Dans  le  texte  des  Exilés,  on  rencontre 
trois  poésies  publiées  dans  Recueil  Barhin  :  1°  L'Amour  ful- 
mine etc.  (Barbin  :  IV,  p.  247)  ;  2°  Déclaration  d  amour  en 
vers  bachiques  (Barbin  :  IV,  p.  250)  ;  3°  Autres  vers  bachiques 
(Barbm,  IV,  p.  251). 

1.  Paris  Cl.  Barbin,  1673,  2  vol.  in-12.  V.  l'Avis  au  lecteur. 


!<T  I  MMiwii!  m:  vii.i  Koirr 

|MMns,  s'iiH(niM«',sr  livinonssc  ol  (juémandc  ji.ir- 
Umt  un  roin^do  (pii  lui  ronde  l:i  sérénilé.  II(»r- 
Irnsr  .ittrihiic  vos  iiiipalioiirrs  nnx  Inis^^os  de  |,i 
Nidiiilé.  M""  TIk'v.'U'I  i^éiiiil  du  dernier  frisson 
il'imc  serisii.dilt'  aL:«»iiis;in(c.  EWv.  .-dleiid  nui' 
vigueur  (jni  l'<''lr(Mp;nr  et  la  rassasie. 

Ces  syniplrtmes  induisent  Ilorlcnsc  d»'s  Jar- 
dins à  lui  conseiller  le  mariage.  De  préférenrc 
(jiie  l'époux  jouisse  d'une  jeune  museulalure  r[ 
la  iiK'dcrine,  ou  eonlraire  de  relies  prescrites 
par  la  l'aciill»'-,  Icra  déplorer  la  di>j>arilion  du 
mal.  La  \eM\e  rhé\  arl  éeoiile  e(  a|iprouve  l'or- 
donnance. Mlle  possède  quclipies  milliers  d'é»cus. 
Celle  considération  éloulTe  les  scrupules  d'un 
adolesc^enl  aux  lèvres  flfMH'ies.  Les  épousailles 
se  décident .  Mais  les  rêves  trop  doux  lirisenl 
aisément  leurs  ailes  diaphanes. 

Ilorlcnsc  des  Jardins  apprend  une  nouvelle, 
atroce.  L'apoplexie  sournoise  vient  de  tcrra»>>cr 
son  amie.  L'inertie  éternelle  a  iraj;né  le  cor|ts 
trépidani,  alléché  de  trop  belles  promesses. Klle 
éj)rouve  devant  ce  cadavre  rigide  une  terrible 
commotion.  Klle  s'accuse  presque  de  celle  mort 
lamentahlc  au  bord  des  délices.  Une  mélanco- 
lir  indicible  l'envahit.  Elle  médite.  Klle  reganle 
sa  vie  de  dissipalions  el  dinconséqueucrs.  ï'our 
la  première  fois  peul-èlre  le  sentiment  de  sa 
dégratlalion,  loMLrlenijJs  dispersé,  prime  les 
ni'cessilés    de    pl;ii»ii-^.    La  religion  arrose  son 


LES  DEimiKRKS  ANNÉES  375 

ùmc  d'une  eau  parfumée  el  les  fleurs  noires  du 
repentir  éclosent  (1). 

Il  lui  scuil)le  qu'une  pénitence  sévère  rachè- 
terait ses  fautes,  lui  rendrait  le  délicieux  état 
d'innocence.  Dès  lors  tout  son  vouloir  tend  à 
cette  rédemption  par  la  prière  et  par  le  sacrifice. 
Mais  la  vie  l'entoure  de  tentations  trop  ardentes 
pour  sa  ferveur  de  néophyte.  Elle  aspire  au 
silence,  aux  pratiques  calmes  du  cloître.  Elle 
cherche  un  conseil,  un  secours.  Quelque  moine 
apitoyé  lui  inspire  de  s'aller  jeter  aux  pieds  de 
Mgr  de  Harlay.  Elle  y  court  toute  tremblante, 
enfiévrée  et  soumise. 

L'archevêque  de  Paris  se  garde  comme  d'un 
crime  de  la  bcnoiterie  et  de  la  componction  pro- 
fessionnelles. Dans  le  siècle  libertin,  il  com- 
mande aux  cohortes  du  libertinage.  Il  a  «  les 
manières  d'un  courtisan  de  grand  air».  Son 
visage  aux  traits  purs  paraît  goguenarder  la 
majesté  épiscopale.  On  dit  son  esprit  «  étendu, 
juste  et  solide  ».  Toutefois  l'expression  vacille 
sur  ses  lèvres  que  maints  aveux  tendres  profa- 
nèrent. Car  ce  prélat  excelle  à  apprivoiser  les 
femmes.  Ses  confessions  nocturnes  d'une  demoi- 
selle Couillardin,  à   Rouen,  popularisèrent  ses 

1.  Fr.  Parfaict  :  op.  cil.,  t.  IX,  p.  132;  Goujct  :  op.  cil., 
l.  XVIII,  p.  J 28;  abbé  de  la  Porte  :  op.  ci7.,  t.  II,  p.  4  ;  Odolant 
Desnos  :  op.  cit.,  t.  II,  p.  622  ;  Ilaui-eau  :  op.  cil.,  t.  IV,  p.  241; 
Clogensun  :  op.  ciL,  p.  39-40. 
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iii(riir>  i^iihiiilrs.  l']t,  ilrpiiis  ({U(>l(|iics  mois,  un 
vaiidi'villf  |i;«risi('ii  drploro  «ju'uin*  deiiioisrllr 
(ioiivillr  .lit  «  ^ûlé  »  le  paslriir  d'Ames  iiicom- 
plrlciiniil  (k'divr«S  des  tourments  tir  la  (-Ii:)ir(l). 

il  \il  (juolidiemuMnenl  à  (ionilans.  chez  sa 
lionne  amie  la  duchesse  de  Lesdii;uicrcs.  lùifer- 
nics  CM  iiii  doux  i''|iiciM'isnic,  insoucieux  du 
monde  cxli  rieur,  les  deux  solitaires  raflinenl  le 
liieii-i'lre.  Ils  corrigent,  autour  d'eux,  la  nature, 
la  pliant  à  leurs  goilts  d'agréable  cl  uniforme 
harmonie.  Leurs  promenades  parmi  «  les  jar- 
dins délicieux  »  n'en  dé'rangent  pas  une  feuille. 
In  valet,  tandis  qu'ils  cheminent  dans  les  allées 
sablées,  clTace  la  trace  de  leurs  pas  (2). 

llortensc  des  .lardins  rejoint  le  prélat  dans  ce 
jiaradis  anticij)é.  Ses  craintes,  dès  le  premier 
abord,  se  dis:^ipent.  Mgr  de  Ilarlay  étend  sur 
la   pc'cheresse  la  grAcc  d'un  geste  absoluloirc  cl 


1.  Iitissy-Kal>iilin  :  o/».  lil..  Lettre  ;i  M""  île  Scinlérti  i/u 
l'.l  avril  IG'i  pri-cisc  ces  di-lails  ;  \'.  aussi,  Tallcniaiit  •  IV,  82. 
\'I,  1j5cIs.;  Scprais  :  Mèmoires-nneolotes,  1755,  p.  53  ;  Mercure 
ll.iliinl,  1672,  l.  l,  p.  216  ;  Sainl-Siinoii  :  op.  cit.,  l.  I.  p.  179 
l'I  8.  ;  Or.-ii.son  funèbre  île  F.  de  llnrlati  de  (^hantprallon,  por 
Iloiiri  Gaillard,  jésuite,  1669  ;  Elotje  de  Fr.  île  ll»rl.%\i  de 
('.hnuijnnUon,  par  Louis  I^  Gendre.  1695;  Ue  vita  Franrisci  de 
llstrluij  deinde  jiirisiensis  archiepisvopi  auclore  Lu»lovici>  Le 
Gendre,  1*20.  Sur  les  déhauclies  do  llorlay,  V  Itevue  rètro*jt€c- 
live,  t.  \,. Mémoires  de  l'iibbè  lilache.  On  Inuive  dans  le  Manus- 
crit TraLiijc,  l.  II,  \>.  .'2  et  «.,  dos  épi>;ramines  sans  esprit 
•  •unire  Ilarlay. 

2.  Sainl-Siinufi  :  op.  cil.,   t.   I,  p.   1>0. 
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renvcloppc  de  mansuétude.  Il  la  rassure.  Elle 
grossira  le  blanc  troupeau  de  brebis  qui  paît 
dans  les  pâturages  diocésains.  Cet  homme  qu'as- 
sei'vit  le  plaisir  lui  en  communique  l'horreur 
el  lui  ouvre  des  perspectives  de  quiétude  infinie. 

Les  promesses,  d'ailleurs,  sont  immédiate- 
ment réalisées.  Hortense  pénètre,  toute  confuse, 
|)armi  les  vierges  sages  qui  passent,  en  fluides 
théories,  dans  la  froideur  du  couvent.  Elle  en- 
Irevoit  à  peine  le  ciel  qu'elle  invoque  par  la 
baie  ogivale  de  sa  cellule.  Elle  accepte  résolu- 
ment les  pénibles  travaux  et  marque  son  zèle 
de  rachat  par  la  longueur  des  oraisons  et  la 
dureté  des  agenouillements.  Ses  mortifications 
étonnent  le  petit  monde  assemblé  autour  de  la 
supérieure,  et  même  les  bienheureuses  que  l'on 
désigne  pour  atteindre  le  salut  d'un  pied  léger. 
VA\c  est  sincère  et  loyale  dans  sa  foi  retrouvée, 
comme  elle  le  fut  toujours  au  cours  de  l'exis- 
tence. 

Pourtant  elle  ne  peut  se  dispenser  de  suivre 
les  coutumes  du  couvent.  Certains  jours  les 
parloirs  ouverts  accueillent  les  profanes.  Les 
nouvelles  sont  apportées  par  des  bouches  médi- 
santes. On  oublie  un  peu,  et  Jésus,  et  Marie,  et 
les  chants  liturgiques,  et  le  service  des  autels. 
On  se  reprend  à  considérer  l'au  delà  des  mu- 
railles grises.  On  se  rappelle  les  salons  dorés, 
les  conversations  piquantes,  l'agrément  des  toi- 
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lollrs  «'1  (les  parruiiis,  le  lliéîUrc,  \i\  fiVrir  <lii 
(".ours,  \os  rliîisscs  de  M.irly,  les  hais  du  Lou- 
vre ri  (\o  Wrsaillos.  On  sf  rnppello  los  rof^ar<U 
ronvoilonrs.  triissrs  (l;ius  rcnlre-liAilIcuKMit  du 
iiKMiclioir  (\i'  col,  1rs  sonoriirs  rliaudos  do  la 
voix  (|ui  ronniilr  l'adruiralioii  ou  l«'  «Irsir.  Satan, 
à  nouveau,  fail  {-liaucflcr  la  volonlr.  On  vou- 
<Irail  ne  lui  ohéir  poiul,  rej^a^ner  ru  hiUe  le 
pelit  carn'*  d<*  pierres  j^larées  où  brille,  au-<l«*s- 
sus  de  la  rude  eouchelle,  un  Cllirisl  d'ivoire. 
Mais  il  l'aul  participer  aux  rollalions  <)(Tprt«*s  oi 
la  r»'liiriou  seinM*'  eonspircr  eonlrr  soi-iiirnie, 
llorlcnsc  <l('s  .lardins  ne  jx'ul  se  soustraire  à 
ces  ol)lii;ations.  Or  les  nHuiirms  du  parloir  lu- 
rent fatales  à  ses  v(eu\.  On  ne  s'expliquait  pas 
sa  disparition.  On  l'altrilniait  à  quelque  fuj^ue. 
On  ne  supposait  point  que  l'écrivain  <le  tant  de 
romans  et  de  poésies  eiU  versé  dans  la  di'voliou. 
Bien  (pi'elle  cacliAt  son  visatfc  sous  son  voile, 
le  frère  d'uin^  reliiîieuse  reconnut  les  yeux  en- 
flainini's  et  la  houcdje  ironique.  Ln<'  in«li^nation 
le  saisi!  de  savoir  >a  |>arenfé  compromise  par 
le  voisinaiî:e  d'une  hrehis  ijalcuse.II  seplaip:nil 
amèrement  elle  scandale  bouleversa  la  commu- 
nauté. Kli  quoi  !  celle  femme  prosternée  avait 
connu  des  hommes  !  Kh  quoi!  des  livres  ré- 
prouvi's  par  la  ('ontrn'ijation  romaine,  «apaldes 
de  pervertir  la  jeunesse  et  «l'exciter  la  maturité, 
étaient   sortis  de    ces    mains    «jue   n'elTrayaiont 
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pas    maiiileuant    les    besognes    matérielles  !... 

Un  IVisson  d'hoiTeur  agita  les  âmes  candides. 
On  tint  conseil  sur-le-champ.  La  supérieure 
aiTolée  partit  pour  demander  raison  de  l'injure 
à  Mgr  de  llarlay.  Le  prélat  sourit  sans  doute 
dans  sa  soutane,  pensant  à  l'indulgence  divine 
que  ne  comprendront  jamais  les  hommes  et 
encore  moins  les  femmes.  Mais  il  ne  voulut  point 
déparer  d'une  ileur  vénéneuse  la  corbeille  de 
lis  que  le  seigneur  lui  avait  confiée.  Il  ordonna 
donc  le  renvoi  d'Hortense  des  Jardins  et  les 
religieuses  le  lui  signifièrent  sans  ambages  (1). 

Rendue  au  monde  malgré  elle,  la  repentie  fit 
d'amères  réllexions  sur  la  charité  chrétienne. 
Elle  comprit  l'inanité  de  l'effort  vers  un  Dieu 
qui  a  retiré  ses  anges  de  la  terre  et  qui  demeure 
jalousement  dans  son  silence  et  sa  surdité. 
Seule,  désespérée,  peut-être  sans  argent,  elle 
•songea  alors  à  la  belle-sœur  de  Villedieu,  cette 
M""  de  Saint-Romain  (2)  qui  lui  témoigna  jadis 


1.  Rec.  Barhhu  1692,  t.  IV,  p.  233  ;  Richolct  :  op.  cil.,  1753, 
t.  I,  p.  53;  Fr.  Parfalct:  op.  cit.,  t.  IX,  p.  132;  Goujet  :  op.  cit., 
t.  XVIII,  p.  128-129  ;  abb3  de  la  Porte  :  op.  cit.,  t.  II,  p.  i; 
Odolant  Desnos  :  o/j.  cit.,  t.  II,  p.  622;  Ilaureau  :  op.  cit,  t. IV, 
p.  242  ;  Clogenson  :  o/j,  cil.,  p.  40-41. 

2.  Clogenson  :  op.  cil.,  p.  44  dit  M"">  de  Saint-Mai-tin.  Nous 
avons  vu,  chap.  II,  que  Antoinette  Le  Jeune,  avait  épousé 
Jacques  de  Boesset,  seigneur  de  Saint-Romain,  frère  de  notre 
Villedieu.  Elle  était  donc  la  belle-sneur  de  ce  dernier. 
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(l«'  l'iiinitir  au  dirvcl  dr  Iffllici»  T.  \'A\f  ur  l'avail 
jamais  pcrdiir  <!«•  \nr  <•!  Inirs  i<'iiconlros  m- 
im'-IaiK'olisaicnl  d'iiii  douM*;  souvenir  vers  l»- 
disparu  (1). 

VA\c  se  préspiila  à  sa  jioric  ((ii On  lui  nuvril 
loulf  irraiide  avec  des  parol«'s  de  l)ienvenue. 
.Mais  c'en  «'lail  à  jamais  fini  du  retour  vers  les 
croyances  de  ia  imérilil»'-.  Klle  renlrail  dans  In 
lempOlc  avec  une  unie  alTerniic  dans  le  péché. 
Ml  comme  M""  de  Sninl-IJoiuain  tenait  ruelle 
aclialandf'c  de  gaiaids,  llorlcns»'  résolut  de  pro- 
liler  d'un  reste  de  Itciiulé  et  de  l'orec  Loin  de 
décourager  les  enln'|»rises,  elle  s(^  montra,  au- 
près de  tous,  la  dame  du  lion-Seeours. 

Cette  attitude  et  l'esprit  endiablé  dont  elle 
n'avait  pas  perdu  un  soup«;on  ramenèrent  en 
joule  les  soupirants.  Le  manjuis  (llaude-Nieolas 
de  (Chaste,  seigneur  de  (iliaalons,  parmi  eux, 
signalait  son  im|»atienee  des  conclusions.  Il  sen- 
lail  pour  la  jeune  femme  une  de  ces  apj>t:tences 
st'uiles  qui  s'aiguisent  jusqu'à  la  folie.  Soi.\ant(; 
ans  pesaient  sur  son  crAne  ennuagé  d'une  per- 
ru(pie.  Les  duretés  d'une  existence  aventureuse 
<'t  guerrière  avaient  consolidé  au  lieu  de  voûter 
et  d'alTaihlir  son  corps  osseux.  C'était  un  gail- 
lard   (  aptd)lc  de    contourm-r  lr  ^ièclr    et  de  le 


I.  Nous  avons  dil,    i>rûcc<lcmnicMl,  en     n<ilo,  <|«ic     N'illcdicn 
fut  lue  an  xiègc  de  Lille. 
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représenter  dignement    devant  les  générations 
postérieures  (1). 

Hortense  des  Jardins  touchait  alors  à  la  qua- 
rantaine. Ses  formes  s'épanouissaient  largement. 
Elle  en  connaissait  la  saveur.  Kllc  les  ménageai  t. 
La  nécessité  d'un  établissement  durable  s'im- 
posait pour  elle.  C'est  pourquoi  elle  accepta  les 
préliminaires  amoureux  du  marquis  de  Chaste, 
mais  assujettit  l'épilogue  à  l'obligation  mali'i- 
moniale.  Ils  s'entendirent  sur  ce  point. 

Par  malheur  le  vieux  coquet  avait  été  marié 
et  ne  répondait  pas  que  la  Parque  l'eût  débar- 
rassé d'une  exécrable  épouse.  C'était  un  homme 
peu  scrupuleux.  La  pauvreté  le  fit  choir  en  la 
famille  d'un  riche  cordonnier  décidé  à  payer 
25.000  écus  le  titre  de  marquise  pour  sa  fille. 
11  envisagea  moins  les  déplorables  effets  d'une 
telle  mésalliance  que  les  facilités  apportées  à 
son  goût  naturel  du  plaisir.  Il  épousa  donc  la 
cordonnière  et  aussitôt  songea  à  utiliser  les 
titres  dûment  remis  entre  ses  mains.  11  ignorait 
que  tout  savetier  se  double  d'un  commerçant 
également  adroit  à  ravauder  les  bottes  et  à 
duper  la  clientèle.  L'artisan  avait  conclu  l'affaire 


1.  Anatole  de  Gallier  :  3/'"=  de  Villedieu,  1883,  p.  44  et  s. 
donne  des  renseignements  généalogiques  sur  le  marquis  de 
Chaste,  descendant  de  la  noble  famille  de  Clermont.  Son  étude 
sur  M""  de  Villedieu  est  la  seule  à  laquelle  on  puisse  accorder 
quelque  crédit. 
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;i  son  ;»v;iiil.ij::r  ri  )<•  iii;in|uis  fui  contraiiil  (1< 
LT.irdi  r  jtar  «li'vcrs  soi  l.i  rciimn'  ^ul^lli^'  «-l  1»- 
Il  Ires  a|»ocrv|>li(,'.s. 

i'iirii'ux  d'uiir  tclli'  (iuplii'ilf,  il  ai»aiu)oiiua 
sa  iioiivcll*'  famillr  ri  s'enrôla  parmi  1rs  volon- 
lairos  ijur  la  l'raïuc  envoyait  ciiainic  aniH'c  à 
(laiidic  an  soconrs  de  la  I{(''jiuMi<|nr  \rnilirnnc 
'Il  liitl*'  lonlrc  la  siijni'inali»-  lur«jnc,  |)i\  ans 
(hiiani  il  hatailla,  sonlinl  d<'s  >i«i:rs.  r<'rnl  des 
horions,  l'nis,  lalif^ur  de  la  {^nerre,  il  regagna 
Taris.  Là,  il  apprit  que  la  niarijuisc-cordonnièrc 
végétait  en  j)rovince  sur  le  petit  pécule  laissé  eu 
liéritage  par  son  prrc  le  Ijlou.  Il  ne  s'en  intpiiéta 
pas  davanlaiz;e.  Mais,  à  celte  heure,  les  exiLfen- 
ces  d'Iloil  ruse  des  Jardins  I  «niharrassaient  ter- 
ril»lcinenl. 

ÎSéannioins,  onjjeul  eroire  (juc  luules  dillicul- 
lés  furent  levées.  Car  hientôl,  el  celte  fois  lépi- 
liniemcnt,  solennellement,  par  permission  de  ce 
Mj;r  de  Ilarlay,  archevêque  de  Paris,  (jui  pros- 
crivit notre  héroïne  de  la  vie  monacale,  le 
iiiariiiLTr  lui  célébré  à   l'église   Notre-Dame  (1). 

Les  conjoints  maniresti'rent,  sans  amhages, 
leur  satisluction  récijiroque.  La  soixantaine, 
avons-nous    dit,    laissait    le     sieur    de    C.haslo 

1.  Le  l'  aoùl  IGT;.  \'.  Anatole  tie  (.iallicr  :  oji.  cit..  p.  io 
d'après  un  Hclo  notarié  qui  fournil  ces  rcnsoigncoient».  Tou» 
les  autres  biographes  errent  sur  ce  point.  V.Djcnonnatre /»or- 

l.ilif  tics  femmes  cclèhrcs,  lTt"«9,  art.:  Villcdicu. 
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indemne  de  toute  infirmité.  Il  ne  tarda  pas  à  le 
démontrer  par  des  faits  palpables.  Après  quel- 
ques mois  de  cohabitation,  Ilortense  des  Jardins 
enrichit  la  France  d'un  gros  garçon  qu'elle 
espérait  envoyer  un  jour,  sur  les  frontières  sep- 
tentrionales, contre  les  Flamands,  ses  ennemis. 

Mais  auparavant  que  d'atteindre  ce  but  loin- 
tain, elle  voulut  donner  à  cet  héritier  un  parrai- 
nage qui  lui  assurât  d'heureuses  destinées  sur 
la  terre.  Nonobstant  les  racontars  envenimés, 
ses  poésies  attentionnées,  ses  dédicaces  altières 
maintenaient  son  crédit  à  la  cour.  Le  dauphin, 
grandi,  lisait  volontiers  les  plaisantes  allégo- 
ries offertes  à  sa  puérilité.  Le  duchesse  deMont- 
pensier  estimait  la  comédie  et  le  petit  roman 
imaginés  pour  distraire  son  exil  de  Saint- 
Fargeau  (1).  Les  grands  accordaient  parfois  à 
leurs  favoris  la  grâce  de  tenir  par  procuration 
leurs  enfants  sur  les  fonts  baptismaux  (2).  Ce 
prince  et  cette  princesse  lionorèrent  ainsi  Hor- 
tense  des  Jardins. 

Elle  n'avait  donc  plus  rien  à  souliaiter.  Mais 
le  malheur  ne  lui  donnait  de  répit  que  pour 
s'abattre  plus  pesamment  sur  elle.  Le  marquis 


1.  Manliiis  Torciualiia  et  Lisandre.  Sur  la  célébrité  d'H.  des 
Jardins  à  ce  moment,  ^^  Michel  de  Marolles  :  Quatrains,  16" 7, 
p.  17. 

2.  Témoin  Molière  dont  le  premier  fils  bénéûcia  de  la  con- 
descendance de  Louis  XIV. 
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<!«>  CIki^I)',  iinpniilciil  <  diuihc  Ions  Icm  vicilhird^ 
l'avorisrs  d'uno  roluislrssc  prolonj^/ic,  dispiiriil 
•  'Il  <|U('l«|in's  jouis,  rrr;is<'  par  nii  «  abrc/.  «I»- 
Mlle  noir»'».  Crilc  ('■jircnvc  (l»M"ourji}^<'a  lloiicnsi" 
(les  .l.'tnliii^.  l'o'iil.iiil  ^oii  «•uf.uil  (Jcnicunul.  Il 
j)ouvjiil  |i(M|)<';lii(r  \r  iioin  ci  i.i  Lrloirr  lillriJiiif 
<|iii  s'y  all;t«li;iil.  Mais  il  li'  l'ailail  nourrir  cl  «,llf 
M"  Irouvail  à  lioiil  «Ir  ressources.  La  lillératurc 
lui  coiisliluail,  avrc  la  juMisiou  royale,  de  niai- 
u:r«>s  aimnilrs. 

l'^llc  n'allfjiidail  plus  rini  île  j)crsonne,  ses 
j)rolecleiirs  <''laiil  iiiorls  on  prrs  de  mourir.  Klle 
fil,  un  iiislanl,  mais  jirohaldcnwnl  sans  sn<or>, 
des  avances  poétiques  an  chancelier  Michel  h- 
Tellier(l).  Cel  homme  au  visage  illuminé  d'un 
j)erpéluol  sourire  s'épandail  en  j)romcsses  inccr- 
laines  (2). 

Sans  espoir  d'aucun  côté,  elle  j»ril  une  réso- 
lulion  énergique.  I-e  marquis  de  (Uiasle  possé- 
dait, dans  la  pelile  ville  de  Tain,  en  nanphiné, 
un  père  lunali<|uc  à  demi  revélu  de  la  hure 
monacale.  Peul-élre  ce  solitaire  s'inléresserail-il 


1.  neciieil  m.ss.{,UM.  Ars.  n.  <'>j'.»".t)  :  l\xclAin,ition  rie  la  Jus- 
tice sur  le  choix  «/Ht*  le  roy  a  /".ii<  tie  .W  Letel lier  pour  e*lre 
chancelier,  jutr  ,U"*  île  VilleilietiAZc»  Irès  mauvais  vers  p<irai<i- 
seul  èlrc  inrdits.  Nnii«  1rs  |)iil)liorons  i\  l'appendice  A  lilrc 
documentaire. 

2.  Abhé  de  CluiiHy  :  o/i.  cit..  1727,  t.  I.  p.  III  cl  ^.  tloiinc 
suii  porirail. 
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à  sa  dcplorablo  destinée.  Elle    lui    écrivit  sans 
plus  attendre  : 

A  Paris,  le   *.>   janvier    1079.  Hélas,  monsieur,  de 
»)uels  termes  et  de  quelle  encre  me  servirai-je  pour 
vous   annoncer   la   triste    nouvelle    que   j'ay  à  vous 
dire.  Le  pauvie  M.  de  Chaalons  (1)    mourut  jeudi, 
veille  des  Rois,  à  minuit,  dans  le  temps  que,  par  les 
soins  des    meilleurs    médecins    do  France,   il  avoit 
perdu  sa  fièvre,  qu'on  ne  songeoit  qu'à  le  transpor- 
ter à    Saint-Germain,  pour  y   prester  le  serment  du 
gouvernement  des  invalides  valant   six   mille  livres 
de  rentes,  que  le  roy  nous  avoit  donné.  Je  dis  nous, 
monsieur,  car  il  est  temps  de  vous  dire  que  je  l'épou- 
say    par    permission   extraordinaire    de    Mgr    l'ar- 
chevesque  de  Paris,  le    16  d'aoust  de   l'année  16*7, 
en  sorte  qu'il  y  a   présentement  saise  mois  passez 
que  j'ay   l'honneur  d'estre  vostre  belle  fille,  et  que 
pendant  ce  temps    Dieu  nous  a  donné  un  fils  qui  a 
présentement  six  mois  et  dans  lequel  j'espère  faire 
revivre  le   grand   Emar  de   Clermond,   sou  grand- 
père,   par    les  bons  soins   que  j'en    prendray .    i.(! 
roy,    en    donnant  à   M.    vostre   fis,    mon   très  cher 
mary,  le   gouvernement  des  invalides,   en  avoit  par 
le   mesme  brevet   accordé  la  survivance  à  son  lis. 
Et  à  la  veille  d'en  jouir,    il    meurt   d'un   abcez    de 
bille  noire  dans  la  poche  de  l'estomac,  qu'il  a  vidé 
en  parti  une  heure  avant  sa  mort,  mais  qu'il  n'a  pu 
vider  entier  à  cause  du  longtemps  qu'il  y  avoit  qu'il 
estoit  malade.  Si  tost  que  cet  abcez  a  esté  connu  ou 

1.  Titre  que  pnriail  le  marquis  de  Chas(c. 
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a  nssembir  loulo  In  môtlccinr  pour  laschcr  <!<•  le 
faire  vider  cl  pendant  dix-scpl  jours  il  n  pris  chasciin 
trois  prises  de  perle  et  de  corail  valant  chacune  une 
pistf)!le,  en  sorte  <pie  de  d«îipense  pendant  qualr<- 
nïois  ou  d'obsèipies.  j'en  suis  pour  dcHX  mille  livre» 
hien  justiliez,  ce  que  jo  ne  vous  dis  pas.  mon  très 
cher  monsieur,  pour  mo  rambourser  sur  la  procu- 
rati(»n  (jue  vous  m'avez  l'ail  riionneur  de  me  eruifier. 
Non  seulement  je  vous  en\overai  incessamment  le-^ 
deux  ceuts  livres  que  vous  souhaitez,  non  seulement 
ji"  ne  demamh'  pour  l'enfant  de  vostre  (ils  nion  «her 
niarv  que  ce  qu  il  vou-»  plaisoit  de  donner  au  père, 
mais  sans  conditions  je  veux  vous  servir  de  chère 
fille  en  la  nianièr.'  (pi'il  vous  plaira.  Venez  achever 
vos  jours  avec  moy,  je  vous  nourriray  d'ortolans,  si 
vous  le  voulez.  Et  s'il  ne  tient  qu'à  vous  aller  cher- 
cher moy-niesme  pour  vou>ï  foire  faire  le  voyajçe 
avec  moins  d'incommodité,  je  parliray  aussit<»st  après 
vostre  réponse.  Je  vous  gouverneray  avec  l'amour 
(pi'une  femme  qui  a  aimé  son  mary  {)lus  que  sa  vie 
doil  à  son  cher  père.  Vous  aurez  le  plaisir  de  voirie 
roy  faire  pour  vostre  lils  mon  enfant,  à  six  mois,  ce 
«pie  son  grand-père  lit  pour  vous  à  trois  ans:  il  luy 
a  donné  douze  cents  livres  de  pention  sur  l'abbaye 
lie  Sainl-.Martiu-des-(".hamps.\'ous  aurez  le  plaisir  de 
sravoir  qu'après  avoir  gouverné  M.  vostre  lils  qua- 
tre mois  durant,  netoyé  d'ordures,  et  veillé  comme 
une  i^arde,  je  luy  ay  fait  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments de  rKglisc,  qu'il  a  reçus  comme  un  sainet,ray 
«'xhorté  à  la  mort,  ensevely  de  mes  mains.  Kniin, 
mon  cher  père,  v«)us  trouverez  en  moy  une  lille  si 
alVei'lioiniée  ipie  vous  serez  tro|>  heureux  de  l'avoir. 
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Vous  devez  conclure  delà  que  je  n'ay  pas  manqué  de 
faire  toute  diligeance  pour  vous  faire  toucher  vostre 
pention,  et  j'y  ajouteray  que  s'il  se  trouve  quelques 
obstacles  à  sa  réception,  j'y  snpplecray  de  ma  bourse, 
estant  parfaitement  et  avec  beaucoup  de  respect  vos- 
tre très  humble  et  très  soumise  fille  et  servante. 

Des  Jardins  de  C-iiaste  (1). 


Cette  missive  ne  présentait  rien,  en  elle,  qui 
put  émouvoir  le  bonhomme  enseveli  dans  ses 
montagnes.  Néanmoins,  par  considération  pour 
son  petit-fils,  il  appela  auprès  de  lui  l'épisto- 
lière.  Ils  vécurent  quelque  temps  ensemble.  Ils 
se  plurent.  Le  vieillard,  avant  de  mourir,  régla 
sa  succession.  Il  établit,  par  acte  notarié,  Hor- 
tense  des  Jardins  sa  procuratrice  et  l'institua 
son  héritière,  à  charge  de  remettre,  quand  il  lui 
plairait,  «  ledit  héritage  à  i'enfant  nomme  de 
Chaste  ». 

^lais  cet  enfant,  conçu  hâtivement  par  deux 
êtres  surmenés,  s'étiola  peu  à  peu  et  rejoignit 
son  père  dans  la  tombe.  Dès  lors,  l'intérêt  ne 
guidant  pas  ses  actes,  Hortense  des  Jardins 
quitta  le  Dauphiné(2).  Elle  revint  à  Paris  comme 

1.  Anatole  de  Gallier  :  op.  cil.,  p.  17.  Lettre  autographe 
trouvée  dans  les  archives  do  la  famille  Bergier,  de  Tain,  dont 
quelques  membres    furent    notaires  au  xvie  et  au  xvn'=  siècle. 

2.  Ihid.,  p.  49  Selon  cet  autcur,M.  de  Chaste  aurait  dans  la 
suite  annulé  son  testament. 
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|ii)iir  \  i-i-i-i>\  oii-  lin  tlmiirr  lioniningc  d'ndiniia- 
lidii. 

roules    les     Nill('>>      ilf      hl     jHlilllsulc     ilîllKjlJ»" 

riihrliriiiiriil  (l;^ll>^  liiir  soin  dos  ncarli^inic»  (1  ). 
(  "l'Ilr  (les  |{i<M)\  r.'ili  de  l'.ndoiio  ln'illr  d'iinr 
liimirrr.  rcl;il;in|p.  Mlle  sii-pr  dans  In  vasle  ol 
somphicusp  s.illr  des  (î('»;»nls  (2).  Dr  on  liou 
iiiislrrc  cllr  ("lil,  |>;ir  \uir  de  [troposilioii  cl  tli' 
vol(%  1rs  «'•lr;iiiLr<'i"s  (liLTiP'-^  il)-  liu'^iirrr  d;iii'^  sa 
doclo   asscmltN'c. 

(  >i".  par  iiiir  innovation  inLr»'Miit'n>f.  elle  a  dès 
lontrloinps  d('cid<''  d  y  adiiudlrt'  l«'s  IVMiinics  savan- 
los.  Au  noinlirc  de  nrni\  ainsi  que  los  muscs 
aniiquos,  oll«'s  y  apporlcnt  l'i-inulalion  dr  leur 
lalenl  cl  rcnrouragemonl  de  leur  sourire.  Ilor- 
Icnse  des  .Ini-din<  niandin  parmi  re<  mn>ios  tiilé- 
laires  (U). 


I.  l>c  nombreux  écrivains  franvuis  npparlinrcnl  à  des  acndè- 
mie-i  ilalicnncs  :  Ménage  nolammenl  à  racadoniic  de  In  Cnisca. 

"2.  Vcrtrnn  :  l.a  Soui'elle  Pandore  nu  les  femmes  illustres  du 
siècle  de  Louis  le  (inind,  1608.  l.  I.  |).  3is,  Lettre  de  U  '"  Pulin 
il  M.  lie    Veriron. 

.1.  Ilorlonsc  des  JanliiiH  fui  éhic  à  r.\cadcinie  de»  Hieoviali 
)«•  1(  septembre  lOHi,  d'après  les  dociimcnl»  {|uc  nous  c<»mrau- 
nii|uércnl  MM.  le  cnmle  Antonio  do  Mcdin  cl  L.  Snnti  cl  que 
nous  pul>lions  à  l'Appeiidico.  V.  aussi  Veriron  :  op.  cit.,  l.  I. 
p.  431.  Les  se/il  inerveilles  de  la  rvpuhliiiue  des  lettres  ou  le> 
dames  tant  Françaises  qu'Italiennes  de  IWcadémie  des  Hico- 
rrali  mortes  :  M—  de  Cliasle,  autrefois  M"«  de  X'illedicu,  sur- 
nommée l'Inépuisable.  V.  oussi  l.  II,  p.  143,  Lettre  </••  '/•■•  -le 
Saliez  à  }f.\l.  de  l'Académie  des  liirovrati  de  l*»dour 
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('.onsacrée  par  cette  approl)ation  oITicielle 
dont  se  rengorgèrent  tour  à  tour  la  marquise  de 
Hambouillet,  la  comtesse  de  la  Suze,  Madeleine 
(\q  ScudérViM""  des  Iloulières,  Anne  de  la  Vigne 
et  autres  Précieuses,  elle  n'ambitionne  plus  au 
monde  que  la  tranquillité  d'une  retraite  soli- 
taire (1). 

Un  beau  matin,  son  bagage  empilé  sur  le 
cocbe  nauséabond,  elle  retourne  vers  la  cité- 
mère,  vers  Alençon  la  maussade,  enfermée  dans 
ses  remparts  comme  une  coquette  derrière  un 
éventail.  Elle  tremble  un  peu  au  souvenir  de 
toutes  les  choses  ensevelies  dans  le  passé.  Des 
visions  riantes  et  sombres  défilent  tour  à  tour 
devant  ses  yeux.  Déjà  apparaissent  au  lointain 
le  donjon,  la  masse  de  la  tour  crénelée  et  le 
clocher  de  l'église  cathédrale.  Le  coche,  pour 
ramener  la  dame  prodigue,  fait,  dans  les  rues 
étroites,  le  même  bruit  de  sonnailles  et  de  grin- 


].  Les  Mémoires  d'Henrielle  Sylvie  de  Molière  faisant  allu- 
sion à  des  relations  de  l'héroïne  avec  la  Voisin,  nous  avons 
cru  un  instant  que  M"^"  de  Villedieu  avait  pu  être  mêlée  à  l'af- 
faire des  poisons.  Tous  les  livres  relatifs  à  cette  affaire  men- 
tionnent, en  effet,  une  M'"°  de  Villedieu,  amie  de  Mi"  Des  Œil- 
lets, servante  de  M™"  de  Montespan.  Renseignements  pris,  il 
s'agit  de  Marguerite  de  Saye,  veuve  d'un  sieur  de  Villedieu. 
\'.  Extraits  d' interrogatoires  de  personnes  enfermées  à  Saint- 
Lazare  depuis  1692  jusqu'en  1722  et  de  ceux  renfermés  à  la 
Bastille  et  k  Vincennes  pour  poison.  Bibl.  nat.  Mss.  fds  Clé- 
rnnihault,  n"  9!<6,  p.  283. 
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(•cm^nl^.  l".l  \(>i(i,  lotil  ihdcIm'.  \o  lioaii  parc  aux 
arbrrs  si-culaires  <|iii  abrila  los  amours  de  li 
l*oloxan<lrc  alonronnaisc. 

M""  (les  Jardins  la  mf'vo  roroil.  à  la  dcsrenle 
du  coche,  sa  jiro^riiiliirc  alarinrc.  lîicnlùl  l'j'xis- 
U'ïïco  caliiio  ((nniiKMicc  «l  aussi  l'iMimii.  Ilcu- 
rciisemt'iil  \r  roiisiii  d«'s  Jardins  vient  parl'ois 
réjouir  les  deux  commères  tristes.  Ilortcnse  ne 
peut  l'rnvisasfer  sans  sourire,  s«'  demandant 
«jnelle  fougue  d'imagination  lui  lit  «diro,  ainsi 
«(u'un  prince  de  légende,  eo  Itourgoois  conservé 
dans  l'alcool.  Pourtant  sa  honliomio  ne  lui 
dt'plaîl  point.  Lui  aussi  d'aill«Mirs  se  souvient 
de  la  volupté  savoun'e  et  l»rus(piement  «'va- 
nouie.  C/est  dans  sa  mémoire  sensitive  commr 
un  complexo  mélange  de  lumière,  de  musique 
et  de  parfum.  Il  ne  l'a  jamais  retrouvée  sur  d'au- 
tres lèvres,  en  d'autres  chairs.  Il  souhaite  qu'IIor- 
tense  lui  continue  le  charme  inlernMnjMi  <■!  «pi'iK 
mettent  ainsi  un  ju^^te  Irait  d'union  entre  le> 
années. 

Il  insinue  ces  choses.  La  poétesse,  un  peu 
lasse  du  mariage,  ne  se  soucie  guère  de  conten- 
ter le  gros  homme.  Pourtant  il  montre  n'avoir 
point  de  resseidiment  de  l'ahandon  ancien,  l'^n 
outre  elle  n'a  pas  à  ci'aindre,  avec  lui.  (luune 
épouse  dt'laissée  iapj)elle  par  des  (pierelle--  son 
existence  intemj)est ive.  l^lle  lui  doit,  en  (pndipie 
sorte,  cette  compensation,  l'allé  consent  donc  à 
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reprendre  l'idylle  d'autrefois  au  point  où  elle  la 
laissa. 

Peu  après  le  couple  s'ensevelit  dans  la  terre 
de  Clincliemore, proche  d'Alençon.  Là,  Horlensc 
des  Jardins  élabore  quelques  autres  romans  (1). 
Et  l'on  ne  sait  plus  rien  que  de  conjectural  sur 
son  compte.  La  tradition  veut  que  le  cousin 
alcoolique  ait  converti  son  épouse  au  vice  détes- 
table. Elle  chercha,  au  fond  des  coupes,  les 
excitants  d'une  imagination  surmenée.  Peu  à 
peu,  avec  l'abêtissement,  vinrent  les  misères 
physiologiques.  La  belle  et  brillante  précieuse 
qui,  jadis,  commandait  aux  cohortes  de  plumets 
admirateurs  de  son  esprit  et  de  ses  formes,  ren- 
dit  l'nme    dans    la    pauvreté  (2). 

1.  Les  nouvelles  africaines,  dont  nous  n'avons  pu  ren- 
contrer un  exemplaire  particulier  ;  Le  portrait  des  foiblesses 
humaines,  Paris,  Cl.  Barbin,1685,  l  vol.  in-12  ;  Les  nouvelles  et 
galanteries  chinoises,  Lyon-Baritel,  1712  ;  peut-être  enfin  les 
Mémoires  du  serrait  dont  la  première  édition  nous  est  incon- 
nue. Sur  le  Portrait  des  foiblesses  humaines,  V.  Baylc  :  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres,  novembre  1685  ;  Journal 
des  Sçavans,  du  19  novem'ijre  1685.  Sur  les  romans  de  M""'  de 
Villedieu,  V.  Abbé  d'Artigny  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  une  assemblée  tenue  au  bas  du  Parnasse  pour  la  réforme 
des  belles  lettres,  1739,  p.  »3  ;  Entretiens  sur  les  romans,  l'bb, 
p.   285. 

2.  Asmodée  Cenoman,  p.  138.  On  y  trouve  ce  paragraphe  : 
«  Elle  laissa  un  fils  et  mourut  en  1683  à  la  terre  de  Clinche- 
maure  :  on  l'enterra  dans  la  terre  paroissiale  de  Saint- 
Remi  Sur  le  point  de  mourir,  elle  pria  sa  mère  de  lui 
rendre  seule  les  derniers  devoirs,  ce    qu'elle  exécuta,  n'ayant 
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lloiloiise  dcH  .lurdins  rullèlc  l'aspccl  lil>rrlin 
tl  im  si^rlc  dont  1.»  |»oslrrilé  s'ohIjUj"  h  ne  <«ni- 
MTvor  que  les  |)!m<''i4yii(|iics.  (Vr>l  |)r)nr(|i]<>i  N* 
silence  s'appcsnniil  mit  sou  niiNir,  iNnirhuil 
ic[lc  (cuvro  inérile  (luoii  s'y  allnnle.  A  la  fré- 
»|uenlcr,  on  s"ex|»ii<|iie  i|uellos  raisons  lui  con- 
(|uircnl  l'approhatiun  unanime.  ICIIc  repose  de 
niainl  galimatias  et  s'i'claire  du  sourire  dor('*  de 
ses  lorniV'^  léi^M'rs.  l  iie  intellif^ence  allèj;re.  une 
sf)l>riélé  sj)iriliieili'  s'en  di-gagenl.  VA  la  vie  s'y 
éploic  sons  la  dircclictn  de  l'Amour. 

Ilortensedes  .lartlins  r(^agit  contre  la  suralion- 
ijanci^  de  ses  eonlrrres.  I^lle  altrégca  le    roman. 


appolc  personne  poui'  ensevelir  sa  lillc.  Ou  pensa  alurs  que 
K's  mifurs  de  M""  dj  Villediuu  avaient  encnrc  été  plu»  déré- 
glées qu'on  ni-  ravnil  cru  »  Nous  ne  croyons  p.T»  qu'on  puisse 
aocoi'der  (jrand  crédit  A  co  recueil.  I^a  date  de  la  mnrl  d'Ilor- 
lense  îles  Jardins  osl  forl  controversée. Odolaiil  Dosnosrop.  fi(., 
l.  II,  p.  i'>26,  la  li\e  à  16H3.  Plus  tard,  dans  La  France,  publi- 
cation statistique  de  I^oriol,  1834,  dont  il  écrivit  Ktrne,  lo 
même  l)<snos,  à  l'arlicle  Desjardins,  dit  :  €  Morte  en  1692,  le 
10  mai,  d'après  l'extrait  de  mort  que  nous  avons  entre  les 
mains  et  non  on  1683,  comme  disent  les  bioffraplies.  Elle  mou- 
iiil  presque  de  misère  à  son  castel  de  Glinchcmore,  dans  le 
Maine,  près  de  Nouchatel.  »  Frère  :  Manuel  du  Hihlioifraphe 
niirmantl  accrédite  l'affirmation  de  son  compatriote,  l'ourlant 
lie  Visé  :  Mercure  ffal.mt  de  novembre  16K3  annonce  cette  mort 
avec  frtrco  coinpliincnls.  Puis  il  ajoute  :  «  I.c  sieur  Harbinqui 
a  imprim'"  tous  ses  ouvrages  en  a  encore  beaucoup  tlclle  cl 
le  premier  qu'il  mellra  au  jour  a  pour  lilre  :  l.e  l'orlrail  des 
fiiil)leiscs  Inimainen. ..  »  Or,  lo  vuliinic  parail  deux  an"  plus 
tai-d.  en  IGnj.  Dans  /.Ar/.-<  du  lihrjtire,  Barbin  s'accuse  d'avoir 
Houstrait  le  manuscrit   en    l'absonco  de  lauL-ur.  Par  une  inad- 
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le  mouvcnienlant  de  son  ardeur  personnelle  et 
de  son  pittoresque.  Ilenrieite-Sylvie  de  Molière 
supporte  avec  avantage  tous  les  parallèles. 
Nulle  parmiles  précieuses  et  aucun  de  ces  écri- 
vains dont  les  anthologies  gardent  les  noms, 
n'aurait  trouvé  en  soi  la  matière  de  ces  pages 
trémulantes.  Car,  en  vérité,  si  quelquefois  notre 
héroïne  suivit  les  préceptes  littéraires  de  ses 
devanciers  ;  si,  un  moment,  elle  puisa  dans 
l'histoire  moderne  les  éléments  de  ses  intrigues, 
})lus  souvent  encore  elle  regarda  en  son  âme  et 
lanudit  sans  vergogne. 

On  peut  lui   reprocher  d'avoir  rejeté    le  prin- 


vcrlaiice  inconcevable,  le  privilège  autorise  la  publication  du 
l'orlrail  des  faiblesses  humaines  do  «  feue  M™'  de  Villedieu  ». 
Si  bien  que  dans  le  mém3  volume  l'auteur  se  trouve  être  à  la 
fois  vivant  et  mort.  D'autre  part,  le  Recueil  Barhin,  1692,  t.  IV 
enregistre  à  la  date  de  1683  la  mort  de  M""»  de  Villedieu.  Bar- 
bin  devait  avoir  une  certitude  à  cet  égard.  Ënfm  Vertron, 
dans  la  Nouvelle  Pandore,  dont  le  privilège  est  de  1688,  men- 
tionne Ilortense  des  Jardins  parmi  les  académiciennes  des 
Kicovrati  mortes.  Tout  cela  nous  laisse  perplexe  et  il  est 
re,:;rettable  que  Desnos  n'ait  pas  publié  l'act;-  mortuaire  puis- 
qu'il dit  lavoir  eu  en  mains.  Pour  conclure  ces  quelques  notes, 
ajoutons  qu'Haurcau  raconte  qu'on  montre  encore,  dans  le 
pays  alençonnais,  au  sommet  d'une  tourelle,  la  chambre  où 
la  romancière  se  retirait  pour  écrire.  On  ne  lira  pas  sans  une 
douce  ironie  l'épitaphe  qu'Édouart  Neveu  inséra  à  la  fin  de 
sa  notice  des  Poètes  normands  .l*oi\v  tous  les  détails  biographi- 
ques précédents,  V.  les  ouvrages  précités  de  Titon  du  Tillet, 
Rich'îlet,  Bayle,  Parfaict,  Goujet,  abbé  de  la  Porte,  Bibliothè- 
cpie  des  romans,  Desnos,  Lambert,  Haureau,  Clogenson. 


iii't  MM)\Mi:  Iti:  VILLEDIKU 

cij>«'  lu  Tt'ililain*  (le  vcilu  cl  rltrjnulié  r;iil>n' «le 
uionilr  \  iv;uM'  :ui  sein  dt^s  lilrs.  lùi  cola  clic  se 
conforin.'i  :uix  exemples  de  la  .'»«»ci<''lê  (jui  Teii- 
Iralnail,  frlii  fragile,  en  son  onde  déclialn<''c.  Su 
Irancliise,  r[  sa  loyauté  en  opposition  avec 
riiyp<MTisie  el  la  (lii|)li<il(''  eii\  ironnaiilcs,  la 
lavent  à  nos  yiix  de  im'pris  irraisonnés  el  <1«' 
dédains  sans  nicdiCs.  l'nis,  si  elle  posséda  l'arl 
ilenclore  une  pensée  heureuse  dans  le  moule 
poétique,  jamais  ne  l'effleurèrent  la  bassesse  cl 
la  lurpiludc  du  monde  écrivassicr.  Les  grands 
ne  rentonlrèrenl  j)oint  dans  leur  clientèle  sou- 
ple, crottée,  complimenteuse  et  battue,  celle 
(ière  «  merveille  »  dont  se  glorifia  longtemps  la 
«  ni'pnlditpit'  «les  It-Kres*.  l^lle  Its  aborda,  nar- 
»pioi>e  r|  pirscpit' iVondciisC;  soulitrnanl  la  rareté 
et  riioniKMir  >\r  ses  «lédicaccs.  \'A  la  noblesse  «le 
celte  alliludc  >éduil.  «piieompic  connut  la  lai- 
deur des  «  marchands  d'immortalité  »,  bateleurs 
de  la  rime  cl  autres  lanceurs  d'orviétan. 

Hortcnse  des  Jardins  soulTril  d'une  sensibilité 
sans  limites  el  fpii,  du  ccenr,  s'étendit  à  la  «hair. 
Pour  peindre  l'amour  (pii  lui  apparaissait,  non 
jibi-.  «omnie  un  enfani  malicieux,  mais  comme 
l'idéal  et  la  raison  même  de  la  vie,  elle  l'héber- 
gea comjïlaisammcnt.  Klle  fut,  à  toutes  les  heu- 
res, la  bonne  InUessc  ronlianlc,  apiloyce,  c;^li- 
neuse. 

Mlle  fut  aussi  la  dujx^  I'imi  à  j>en  elle  dilapida 
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les  richesses  de  son  iinaginalion  et  les  ressour- 
ces de  sa  beauté.  L'hôte,  dans  l'asile  concédé, 
s'instalhul  en  ruffian  el  parlai!  en  voleur,  lais- 
sant derrière  lui  solitude,  souffrance,  dénue- 
ment. Néanmoins  Hortense  des  Jardins,  à  ces 
passages  hâtifs,  gagnait  l'expérience  et,  par  la 
douleur,  la  faculté  d'expression.  Ses  joies  et  ses 
tristesses  palpitent  en  ses  madrigaux  tendres  et 
en  ses  contes  singuliers.  Le  résultat  excuse 
l'acte.  Pour  la  première  fois,  parmi  les  galan- 
teries fourmillantes  de  formules,  éclate  un  cri 
de  [)assion  vraiment  humaine... 


Octobre  1906. 
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KXCLAMATION  DE  LA  JUSTICE  SUR  LU  CIIOLX  QUE  LE  ROY  A  FAIT 
DE  M.  LE  TELLIER  POUR  ESTRE  CHANCELIER,  PAR  M">o  DE 
>ILLEDIEU. 

Entln,  {,n'ancl  Jupiter,  voici  le  jour  heureux 

Où,  depuis  si  longtemps,  aspiroient  tous  mes  vœux. 

Je  vois  l'ordre  éternel  qui  {gouverne  la  France 

Remplir  pour  ce  cher  lieu  ma  plus  chère  espérance 

Et  sa  main  conduisant  le  plus  g'rand  de  ses  Roys, 

Le  sa^e  Letellier  administrer  mes  loix. 

Déjà,  quand  par  les  soins  que  tu  prends  de  la  terre, 

Tu  lis  nommer  son  fils  ministre  de  la  guerre. 

Je  crus  que  pour  m'olfrir  un  empire  nouveau 

TuUius  Hostilius  sortoit  de  son  tombeau. 

Le  droit  de  tout  ozer,  la  licence  impunie 

Qui  d'entre  les  guerriers  sembloient  m'avoir  bannie 

Au  seul  nom  de  Louis  prononcé  par  Louvoy 

Comme  ennemis  vaincus  s'enfuyoient  devant  moy. 

Je  vissons  l'étendard  la  plus  fière  jeunesse 

Soumettre  ses  ardeurs  aux  loix  de  la  sagesse, 

Le  pavillon  du  prince  et  de  son  général 

Ne  se  planter  au  camp  qu'après  mon  tribunal. 

Mais  que  ne  vois-je  point  en  ce  jour  salutaire? 

Je  vois  la  loi  civile  et  la  loi  militaire 

Ranger  sous  mesme  esprit  ces  deux  divers  estais 

Et  le  père  et  le  fils  devenir  mes  deux  bras. 


|o<)  MAUAMi:  m.  vii.i.EniF.r 

Tu  mo  ItM  a  donnés,  o  Prince  incomparable! 
M  .niinjui!  qui  des  Dieux  es  lOr^'iuic  adorable, 
lu   )nins  ce  juslc  choix  à  tant  d.i  choix  diver» 
Qui  t'ont  déjà  rendu  l'hiuinfur  de  iriiiver:^. 
Qu'à  jamais  sur  tes  choix  lis  lumières  divines 
Prennent  du  soin  de»  Dieux  ainsy  leurs  origines 
Qu'à  jamais  les  projets,  et  de  };ucrrc  et  di-  paix, 
Puissent  ainsy  remplir  mes  plus  ardents  souhaits 
Kl  pui-'SL'  par  se-*  va-ux  la  l-'r.mce  fortunée 
Obtenir  si  lonj,'lemps  la  mesme  de.-linée 
Que,  pour  un  siècle  entier,  la  préférant  aux  cieux. 
Je  suive  de  Louis  tous  les  pas  glorieux  (I). 

Noël  (-2). 

Or  vous  dilles,  Madame, 
Voslre  petit  mary 
SoulFre-t-il  poinl  la  llame 
De  quelque  favory  ? 

1.  Hecueil  m.muarril,  13il)l.  Ars.  n.  6509  Nous  avons  hésite 
à  publier  ces  vers  do  circonstance,  bien  inférieurs  à  loul  ce 
que  produisit  Horlcnso  des  Jardins  On  y  seul  rclTorl  d'une 
muse  qui  formule  dimcilomcnl  la  louange.  Mais  ils  doivent 
(tmoipncr  ici  d'un  nppcl  vers  riiiflucncc  toute  puissante  du 
ministre.  I>c  Teilier  fui  mmitnr  chancelier  on  1677.  C'est  donc 
de  1677  qu'il  fiiul  diilcr  ci*ll<'  poi-sic. 

2.  RihliollHUine  de  la  Itochelle,  mss.  n.  673,  Recueil  do  piè- 
ces de  Gédcon  Taliunianl  des  Hi'aux  et  rcrtieillic^  par  lui, 
f»  jio  v'.Uiic  noie  acc'impafinc  celle  chanson:  €  Madame  le  fil 
faire  i\  M'"  des  Jardins  on  sa  présence,  l-cla  .•>l  faux  ;  c'est 
Chaiilcmerle  qui  lu  fait.  »  Malgré  colle  affirniution  de  Tallc- 
manl.fort  mal  disposé  envers  notre  héroïne.nous  croyons  devoir 
publier  ce  i\oël  comme  apparl<-nanl  à  celte  dernière.  Chanlc- 
merle  osl  un  nom  as'iez  obscur  pour  qu'on  n'en  trouve  trace  en 
aucun  endroit  et  surloul  dans  le  cercle  de  Madame  Au  con- 
traire, nous  avons    l'assurance    qu'llorlcnse    des  Jardins  frè- 
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—  Il  n'a  soucy  ny  crainte 
Il  les  croit   tous  absens 
Et  j'aime  sans  contrainte 
L'archevesque  de  Sens  (1). 

«(uenlait  assidûment  ce  cercle.  Les  Mémoires  de  la  vie  d'Hen- 
rielte-Sylvie  de  Molière, 1672,  i» pari., p. .52,1e  disent  neltement. 
1.  Autre  note  du  manuscrit  :  «  Le  comte  de  Guiche  estoit 
attaqué  en  Hollande,  Vardes  eu  prison  et  elle  se  l'aille  de  l'Ar- 
chevesque  de  Sens  qui  avoit  voulu  se  rendre  le  patron  de  Port- 
Royal.  »  Ceci  demande  quelques  explications.  Madame,  Hen- 
riette-Anne d'Angleterre,  fille  de  Charles  l'''  et  de  Henriette 
de  France,  avait  épousé  le  second  fils  de  Louis  XIV.  M»"=  de 
La  Fayette  :  Histoire  de  Henriette  d'An(jlelerre,nous  a  laissé  le 
détail  de  ses  galanteries.  Armand  de  Grammont,  comte  de 
Guiche  et  François-René  du  Bec-Crespin,  marquis  de  Vardes, 
furent  les  plus  entreprenants  et  les  plus  emportés  de  ses 
amants.  La  chanson  ci-dessus  marque  un  incident  particulier 
dans  la  succession  d'intrigues  que  relate  M'"°  de  La  Fayette. 
Guiche,  après  avoir  pris,  par  ordre  du  roi,  un  commandement 
on  Lorraine,  partit  pour  la  Pologne  et  non  pour  la  Hollande  ; 
A'ardes  fut  incarcéré  à  la  Bastille  pour  quelques  incartades. 
y.  La  Faj-ette  :  op.  cit.,  édit.  Asse.,p.  82-98.  Ce  fut  le  moment 
que  choisit  Louis-Henri  do  Pardaillan  de  Gondrin,  archevêque 
de  Sens,  pour  poser,  auprès  de  Madame,  sa  candidature  ten- 
dre. Gondrin,  fils  d'Antoine  Arnaud,  marquis  de  Montespan  et 
dWntin  et  de  Paule  de  Saint-Lary  de  Bellegarde,  né  en  1611, 
mort  le  19  septembre  1674  est  le  prélat  le  plus  gaillard  dont  se 
soit  réjoui  le  xvn«  siècle.  11  participa  activement  aux  troudles 
de  la  Fronde  et  soutint  avec  opiniâtreté  les  doctrines  de  Port- 
Royal.  Le  père  Rapin,  Mémoires,  donne  son  histoire  presque 
entière,  V.  t.  I,  p.  209-211,  il  ose  se  poser  en  amoureux  de  la 
reine  Anne  dWutriche  ;  278,  il  coquette  avec  la  duchesse  de 
Longueville  ;  354, il  est  l'amant  de  M""'  de  Chatillon  ;  530  et  s., 
intrigues  avec  la  marquise  de  Maulny  ;  t.  Il,  p.  492,  il  trans- 
forme en  maisons  publiques  les  couvents  de  son  diocèse,  etc. 
M'""  de  Motteville,  J/emojres,édit.Riaux,  t.  III,  p.  242, le  repré- 
sente comme    un    homme    '<    plein    d'esprit  du  monde  »  qui 


IKtHTI-.NSi:     I)i:S     .lAKDINS     HT     I/AC.VDIvMli: 
DKS     niroNIiAlI 

L'Acnd«''inii'  des  Kicrovrnii  de  l'odoue  l'xislc  encorr 
sous  la  rornv  iiiodrrnc  de  l'Aradrmir  royal»*  do-^ 
sciences,  lellres  el  arls.  On  conserve  ses  registres 
dans  les  archives.  Nous  avons  voulu  fournir  quelques 
lenseiorneiii'MiU  sur  le  titre  d'aeadt^rnicienne  «le-* 
l'icovrali  dont  ses  contemporains  iiaraicnl  Horlense 
des  Jardins,  Nous  nous  sommes  donc  adressé  à 
M.  L.  Sanli,  consul  de  France  ;\  Venise,  le  priajil  de 
«•'intéresser  ;\  nos  recherches.  Nous  en  avons  reçu  la 
lettre  suivanle  : 

CoNsri.xT  i>i;  I-'hanci:  a  \'i:m>i:. 

ti  décenihre  1906. 

Le  comlu  de  Médin,  secrétaire  de  la  «  fteale  Acca- 
(lemi'a  di  Sci'enze,Lellere  ed  Arli  de  Padora».  vient  de 
m'adresser  le  texte  d'une  mention  qu'il  a  relevée  dans 

<  s<)ii(cnnit  dignomjiit  la  ^ramiciirct  la  puissance  de  i'I-I^lisc», 
<|iii  €  aimoit  trop  la  cour  cl  rinlri(;uo  >,  mais  dont  c  la  rjpula* 
lion  i"*l<>it  ncUc  du  coslé  d;'s  femme»  ».  V.  encore  Holi  : 
o/>.  (i7.,  l.  I,  170  ;  (îoiirvillo,  op.  ci(.,  t.  I.p.  134.  liussy-llabu- 
liii,  .Vp/noirc.t  prèoilés,  l.  I,  p. .102,  .110;  I>>r>l,  Mtizf  hUlorùiue, 
ft.issim,  cl  les  mi-moircs  rclatils  A  la  Fronde,  lo;»  mazarinadcs, 
t'ic.  M"'  de  In  Fayette,  «/>.  cil.,  p.  >2, donne  des  renseignements 
••ur  sa  tendresse  pour  Madame. 


HORTENSE   DES  JARDINS   ET   L'ACADÉMIE  403 

le  premier  volume  du  Giornale  delV  Accademia,  A.  G. 
3ii.  Je  m'empresse  de  vous  le  transmettre  littérale- 
ment en  italien.  C'est  l'unique  document  se  rappor- 
tant à  des  femmes  écrivains  français  : 

Nomi  di  quelle  Ire  donne  che  dovevano  essere  rc- 
r/istrati  sotto  il principato  del  Sign.  Co°  di  Gionafeldt 
corne  per  parte  presa  li  1  i  setlembre  ]68i  : 

La  Siçjnora  Rousseraa,  francese  ; 

La  Signora  des  Hou  Hères  de  Chale,  francese  ; 

La  Si(jnora  Anna  Le  Ferme  d'Acier,  francese  (l). 

C'est  tout  ce  qui   existe  à  l'Académie   de  Padoue. 
M.  le  comte  de   Médin  n'a  trouvé   ni  lettres-patentes, 
ni  lettres  de  remerciement. 
V'eaillez  af;"réer...,  etc. 

L.  Santi. 

Ces  renseignements  ne  pouvaient  nous  satisfaire. 
Anne  de  Ligier  de  la  Garde,  dame  des  Houlières,  ne 
porta  jamais  le  nom  de  Chate  qui  correspondait  au 
troisième  avatar  de  notre  héroïne.  En  outre  une 
erreur  manifeste  se  présentait  dans  la  mention  rela- 
tive à  Anne  Dacier  dont  le  nom  patronymique  Le 
Febvre  se  trouvait  transformé  en  Le  Ferme.  Nous 
avons  donc  demandé  à  xM.  le  comte  de  Médin  quel- 
ques explications.  Sa  réponse  nous  les  fournit  am- 
plement : 

1.  Traduction  :  Noms  des  trois  dames  qui  devront  être  enre- 
gistrées le  14  septembre  1684  sous  la  présidence  de  M.  le  comte 
de  Gionafeldt,  comme  faisant  partie  (de  l'Académie)  : 

M™"  Rousserau,  française  ; 

M""  des  Houlières  dî  Ghalc,  française  ; 

M™»  Anna  Le  Ferme  d"Acier,  française. 


ImI  M\i)\Nti.  iii.  \  Il  I  i.iiii.i; 


HrALK    ACCAIIF-MIA 

m  Si  iFNZK,   Lfttf.rf.  fi»  Ahti 

IN    P.XUOVA. 


//  décembre  iU06. 


Il  pcriiulo  cnmmunicalole  tlal  siffn.  S'inli  è  esaltix-' 
si  ma,  cn.%{  mine  ni  Ifffffe  nel  (iiornale  :  devo  solo 
incrtirla  rhc  il  nnme  Dk  ('iiatk  fii  nffffiiinln  d'allra 
mann,  m;i  del  Icinpit,  c  si  Icf/gc  siihilo  sopra  la  rifja 
Ira  le  p.irolc  ilorii.iFns  e  francese  ;  cum  c  pure 
;iq(/iunli)  ilt  nllrn  m;uio  il  nnme  «/"Acif.r,  scrillo  snlln 
lu  riya  Im  le  parole  Ferme  e  Jrancese.  yirni':ilir<. 
posso  dirle  in  propnsilo...  (I). 

0>/J  lutta  osserranza,  suo  derotissinio, 
Antonio  NfiéniN. 

D'aprôs  les  lormcs  de  celle  lettre,  il  r.<l  évident 
que  le  nom  de  la  marquise  de  Chate,  sans  doule 
(tiildi/':  par  les  secrétaires  ou  copisles,  a  été  ajouté  à 
la  liste  des  françaises  proposées  au  vote  de  l'Acadé- 
mie sous  la  présidence  du  comte  de  Gionafeldl. 

Nous  rem-rcions  bien  sineèreuient  M.  Sanli  i-t 
.M.  le  comte  de  Médin  dont  I  oldiiçeance  et  l'aimable 
empressement  nous  permirent  d'éclairer  un  léger 
|)oiiit  d'histoire  et  de  rompléfer  notre  bincrraphie. 

I.  Tradiiclion  :  Le  puAsa^co  qui  vous  n  ôlo  communique  par 
M.  Sanli  csl  très  exact  cl  conforme  au  Icxtc  «lu  Journal.  Je 
iloi»  seulomenl  vous  avertir  quo  lo  nom  de  Chale  a  éiè  ajouU* 
d'une  iiiitro  main,  mais  h  la  même  époque,  cl  ne  lil  dans  le 
manuscril  aunlessus  de  in  li(|^iic  immcdialcment  enlrc  les  mots 
lloiilier»  et  française  ;  de  même  que  c'csl  aussi  d'iino  autr«* 
main  (pia  été  ajouté  le  mol  d'.lcicr  écril  sous  la  ligne  ciilro 
Ic"*  mots  t'erinc  cl  française. 


LETTRES-PATENTES    DE  GUILLAUME 
DES   JARDINS  (1). 


Archives  nationales,  Fonds  judiciaire 

Zic  107  F"  872 
Archives  départementales  de  l'Orne 

Série  B.  1659 

Guillaume   des  Jar-  ni  <-i        i       r;'  i        i 

(lins  vif  bailly  ou  lieu  Gaston,    fils    de     France,    oncle    du 

tenant  de  robbe  courte       Rov,   duc    d'Orléans,  ^'^alois,   Chartres, 

duprévost  général  de       Alencon.  comte  de  Blovs,  à  tous   ceux 

Normandie  au  duché  .     •  >' 

elbailliage  d'Alencon.       qui  ces  présentes   lettres  verront,  salut. 

Sçavoir  faisons  que  pour  les  bons 
témoignages  qui  nous  ont  esté  rendus, 
de  la  personne  de  noslre  cher  et  bien  amé  M°  Guil- 
laume des  Jardins,  advocat  en  Parlement  et  de  ses  sens 
suffîsans,  loyauté,  preudhomie,  expérience  dans  les 
affaires  de  judicature  et  aultres,  et  bonne  diligence, 
iceluy  pour  ces  causes  et  aultres  à  ce  nous  mouvans, 
avons  nommé  et  présenté,  nommons  et  présentons  au 
Roy,  nostre  très  honoré  seigneur  et  nepveu  par  ces 
présentes,  signées  de  nostre  main,  à  Testât  et  office  de 
vis  bailly  ou  lieutenant  de  robbe  courte  du  prevost 
général  de  Normandye  au  duché  et  bailliage  d'Alencon 
et  lieux  circonvoisins,  que  n'aguère  tenoit  et   exerçoit 

1.  Le  texte  contenu  dans  les    registres  d'Alencon    complète 
celui  des  registres  de  Paris.  Nous  les  avons  fondus  ensemble 
m_  et  il    nous  parait  superflu  d'indiquer    les    passages   empruntes 

-»  aux  archives  des  deux  villes. 

23. 
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.Icuit-Uapli.HU-  Lepaulinicr,  dernier   paisible  possesseur 
d'iccluv,  vncanl  à  présent  par  la  rèsi^nalion  qu'il  en  a 
failo  en  nos  mains  par  sa  procuration  c'y  attachée  sous 
le  contre  sccido  noslrc  rhaurcllcrie,  |)()ur  ledit  rslal  et 
office  avoir,  tenir   el   dnrcsnavant  cxercrr,  en  jouir  et 
user  par  le  dit  des  Jardins  aux    honneurs,  uuthorilés, 
pror(»(;ativcs,  prééminences,  franchises,  libertés,  (^ages, 
droits,  fruits,    profits,  revenus  et   csmoluments    qui  y 
appartii-nnent, tôles  el  semblables  dont  jouissoit  le  dit 
^iour  Lepaidniier,  pourvu  <pjc  le   dit  des  Jardins  fasse 
profession  de  la  religion  catholique,  apostolitjue  et  ro- 
maine encore  que  le  résij;nanl   ne    vive    les  quarante 
jours  portés  parles  ordonnancesde  larigueur  des  guer- 
res, attendu  la    linanco   pour   ce   payer,    nous  Pavons 
relevé  el  di<pensô,  relevons  r-t  dispensons  par  ces  pré- 
sentes, suppliant  très  humblement  Sa   Majesté  d'avoir 
agréable  ceste  nomination    et  présentation  et  suivant 
icelles,  commander  que  toutes  lettres   de   provisions 
nécessaires  soient  expédiées  au    sieur  des  Jardins  en 
vertu  des  présentes  que  nous  avons  fait  sceller  de  nos- 
trc  scel. 

Donné  à  l'aris  le  sixième  jour  de  mai  mil  six  cent 
cinquante-neuf,  signé  («.isloii  cl  sur  le  reolv  par  Son 
Altesse  Hoyalle,  etc.. 

Louis  par  la  grâce  de  l)ieu,  Hoy  de  l'rance  et  de  Na- 
varre à  tous  ceux  quy  ces  présentes  lettres  verront 
salut  :  Sçavoir  faisons  (juc  pour  le  bon  et  louable  rap- 
port qi'i  nous  a  esté  faict  de  la  [lersonne  de  nostre  amé 
(îuillaume  Desjardins,  advocat  en  parlement  cl  de  ses 
sens  suffisans,  loyauté,  preudhommie,  cxpériance  au 
faict  de  judicalure  cl  bonne  dilligcnre.  A  iceluy  pour  ces 
causes  cl  autres  bonnes  considérations, à  ce  nous  mou- 
vans,  avons  à  la  nomniinalion  de  nostre  très  cher  et 
bien  amé  oncle  le  duc  d'Orléans  et  d'Alenvon, donné  el 


octroyé,  donnons  et  octroyons  par  ces  présentes  l'of- 
licede  noslre  conseiller  vif-bailly  ou  lieutenant  de  robbo 
courte  du  prévost  de  Normandie  au  duché  et  baillaf^o 
d  Alençon  et  lieux  circonvoisins  que  naguères  tenoit 
et  exerçoit  Jean-Baptiste  Le  Paulmier  dernier  paisible 
possesseur  d'iceluy  lequel  en  avoit  faict  résij^nation 
audict  Des  jardins,  comme  il  appert  par  sa  procuration 
cy  attachée  avecq  les  lettres  de  ladicte  nommination, 
pour  ledict  office  avoir,  tenir  et  doresnavant  exercer,  en 
jouir  et  user  par  ledict  Desjardins  aux  honneurs,  au- 
thoritez,  prérogatives,  prééminences,  franchises,  liber- 
té/, exemptions,  privillèges,  gaiges,  droictz,  pouvoir, 
fruictz,  proflictz,  revenus  et  esmolumens  audict  office 
appartenans  tels  et  semblables  qu'en  a  jouy  et  deub 
jouir  le  dict  Le  Paulmier  tant  qu'il  nous  plaira.  Sy  don- 
nons en  mandement  à  nos  amez  et  féaux  cousins  les 
mareschaux  de  France  ou  leurs  lieutenans  au  siège  de 
la  mareschaussée  à  Paris,  qu'après  leur  estre  apparu 
des  bonnes  vie,  mœurs,  aage  requis  par  nos  ordonnan- 
ces, conversation  de  religion  catholique,  appostolique 
et  romaine  dudict  Desjardins  et  de  luy  pris  et  receu 
le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoustumé  ilz  le  met- 
tent et  instituent  ou  fassent  mettre  et  instituer  de  par 
nous  en  possession  et  jouissance  dudict  office,  ensem- 
ble des  honneurs  cy-dessus,  le  fassent,  souffrent  et 
laissent  jouir  plainement  et  paisiblement  et  à  luy  obéir 
et  entendre  de  tous  ceux  et  ainsy  quil  appartiendra  es 
choses  touchans  et  concernans  ledict  office.  Mandons 
eu  oultre  à  nos  amez  et  féaux  conseillers  les  présidens 
et  trésoriers  généraux  de  France  au  bureau  des  finances 
estably  à  Alençon,  que  par  celuy  de  nos  recepveurs  ou 
autres  officiers  comptables  quil  appartiendra,  ilz  fas- 
sent payer  et  délivrer  comptant  audict  des  Jardins 
lesdictz  gaiges  et  droictz  doresavant  (sic)  par  chacun 
an  aux  termes  et  en  la  manière  accoustumé,  à  com- 
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in.iiii  rr  (lu  j'Mir  fl  dallf  des  prcscnlcH,  do*qucll<'-  r.ip- 
portant  coppif  «nlhilioniicc  pour  une  fois  scullcmcnl 
avcc(|  (piilUinco  dudicl  des  Jardins  sur  ce  sufli/ante. 
Nous  voulions  lesdiclz  f;ai|;cs  cl  droirlz  cslrc  passez 
et  allouez  en  la  despence  des  comptes  de  ccluy  ou  ceux 
(piy  les  aurons  payez  par  nos  amez  et  féaux  les  f;cns 
tenans  nos  com|ites  à  Houen  ausquelz  mandons  le  faire 
sans  difliculté.  (^ar  tel  est  nostre  plaisir,  en  lesmoinj? 
de  quoy  nous  avons  faict  mettre  nostre  scci  à  ces  pré- 
sentes. Diinnc  à  Paris  le  vinj;t-si\ième  jour  de  may 
mil  six  cens  cinquante  neuf  cl  do  noslrc  rei>;nc  le 
dixseptiesme  et  sur  le  reply  est  escript  par  le  roy  l*u- 
celle  et  scellé  du  ^Tand  sceau  <le  cire  jauliie  et  à  costé 
est  escript  le  dit  duillaume  dos  Jardins  dessus  nommé 
au  blanc  des  présentes  a  esté  rcceu  au  sièfje  };énéral  do 
la  conncslablie  et  mareschausséc  de  France,  à  la  tahie 
de  marbre  du  Palais,  à  Paris,  en  la  charge  de  conseil- 
ler du  Hoy,  vif-bailly  ou  lieutenant  de  robbe  courte 
du  prévost  général  de  Xormandie  au  bailliage  d'Alen- 
von  et  lieux  circonvoisius,  faict  et  preste  le  serment  de 
fidélité  au  roy...  Fait  ce  cinquicsme  jour  de  juin  mil 
six  cent  cinquante  neuf.  Signé  :  Trabit,  un  paraphe  et 
sur  le  dos  est  écrit  :  Knregislré  au  contrôle  des  (offi- 
ces de  France  à  Paris  le  vingt  sixicsme  jour  de  may 
mil  si\  cent  cinquante  neuf.  Signé  :  Du  Noyer... 

Les  conncstables  et  mareschaux  de  France,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Sçavoir 
faisons  que  sur  la  requeste  à  nous  ou  à  nostre  lieute- 
nant général  au  siège  de  la  connestablie  et  maros- 
chaussée  de  France,  à  la  table  de  marbre,  au  Palais, 
à  Pans,  présentée  par  (luilbuime  des  Jardin^,  .idvocal 
en  Parlement,  à  ce  qu'il  nous  pleust  le  recepvoir  et 
admettre  en  possession  et  saisine  de  Testai  et  office  de 
conseiller    du     roy,    visbailly  ou   lieutenant    de    robe 
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courte  de  nostre  prevost  général  de  Normandie  au 
duché  et  bailliage  d'Alençon  dont  il  a  pieu  au  roy  le 
pourvoir,  par  ses  lettres  patentes,  données  à  Paris  le 
vingt  sixième  jour  de  may  dernier,  signé  sur  le  reply 
par  le  roy  Pucelle,  et  scellée  du  grand  sceau  de  cire 
jaulne,  sur  la  résignation  de  M.  le  duc  d'Orléans,  sur 
le  reply  de  ses  lettres  de  Sa  Majesté  scellé  à  la  charge 
des  oppositions, escript  de  la  main  de  M.  le  Chancelier, 
jugement  de  notre  dict  siège  rendu  ce  joiirdhui  sur 
les  dictes  oppositions,  lecture  judiciairement  faite  des 
dictes  lettres,  après  qu'il  ait  esté  par  nous,  à  la  requête 
du  procureur  du  roy  informé  des  vie,  mœurs,  conver- 
sation de  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
du  dict  des  Jardins  et  qu'il  a  esté  examiné  sur  aucuns 
poincts  touchants  et  concernant  l'exercice  et  fonctions 
de  sa  dicte  charge  et  iceluy  trouvé  suffisant  et  capable 
après  avoir  d  iceluy  pris  et  reçeu  le  serment  en  tel  cas 
requis  et  acoustumé  le  consentant  le  procureur  du 
roy  en  nostre  dit  siège,  nous  avons  iceluy  des  Jardins 
reçeu  et  recepvons,  mis  et  mettons  en  possession  et 
jouissance  du  dict  estât  et  office  de  conseiller  visbailly 
ou  lieutenant  de  robbe  courte  de  nostre  prevost  général 
de  Normandie  au  duché  et  bailliage  d'Alençon  pour 
iceluy  office  exercer,  en  jouir  et  user  suivant  et  con- 
formément à  ses  dites  lettres,  et  ordonné  que  sur  le 
reply  d'icelles  sera  mis  qu'elles  ont  esté  lues,  publiées 
et  registrées  au  greffe  de  nostre  dict  siège,  à  la  charge 
de  bien  et  fidèlement  servir  le  roy  et  le  public,  garder 
et  observer  les  ordonnances  royaulx  et  celles  de  ce 
siège, y  subir  juridiction  et  non  ailleurs  tant  en  matière 
civile  que  criminelle  suivant  les  édits,  arrêts  et  régle- 
mens,  déclarations,  ordonnances  de  Sa  Majesté  et 
arrêts  de  son  conseil  privé  rendu  au  produit  de  nostre 
siège  contre  le  grand  conseil,  portant  défense  au  dict 
grand  Conseil  a  peine  de  nullité  et  de  trois  cent  livres 
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M  "amciulo  contre  K-s  conlrevenanM  oilleui's  que  par 
(Icv.itil  Mi)U!«  par  li'scpicllc!*  la  connoi.Hsance  nous  vA 
allribuéc  en  première  instance  privativemcnl  à  lou* 
jupe«i  des  ahu>,  fautes,  crimes,  délit}!  cl  malversations 
commises  par  les  officiers  des  marérhaussée»  en  leur» 
estais,  oflices.  charges  et  commissions  cl  des  excès  el 
rébellion  (pii  leur  seront  faits  ou  à  ceux  par  eux  pris 
en  avdc  de  ju>ticc  sojl  pour  le  ju>;cmenl  el  exécution 
d'iceux  ensemble  des  réglemens  qui  interviendront 
entre  les  ofiiciers  de  marcschausséc  el  archers,  de  l.i 
destitution  d'iceux,  payement  de  leurs  ^jaijjes,  avec 
défense  au  Grand  Conseil  d'en  prendre  connoissancc, 
;"i  peine  de  nullité  el  de  trois  cents  livres  d'amende 
contre  les  conlrcvciianls,  sauf  aux  prévosts  de  se  pour- 
voir pour  leur  juridiction  prcvostale  à  l'enconlre  des 
présidiaux,  baillifs,  scneschaux  el  jup^es  ordinaires  au 
(irand  ('onseil,  suivant  l'ordonnance,  l'^n  tesmoinp  de 
quoy  nous  avons  faicl  mettre  nostre  scel  aux  présentes. 
Donné  et  faicl  par  nous,  Yves  Fouy,  seigneur  de  la 
Neufville  el  d'Argué,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils 
d'E>lat  el  privé,  el  lieutenant  général  en  nostre  dict 
siège.  Le  cinquiosme  jour  de  juin  mil  six  cent  cin- 
quante neuf.  Signé  :  Trabil.   lu  paraphe  et  scellé. 

Les  originaux  des  présentes  copies  ont  esté  rendus 
au  dict  sieur  des  Jardins  suivant  la  descharge  employée 
au  registre  de  la  charge.  Fait  le  vingt-sepliesme  juin 
mil  six  cent  cinquante  neuf. 
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Poésies  et  Lettres 

Hi'xrr  EN  PROSE  et  en  \ers  de  la  Farce  des  Précieuses, 
Paris,  Guillaume  de  Luyiies,  1659, édition  perdue. 

Le  MÊME.  Paris,  (Claude  Barbin,  16B0,  in-12  (Bibl.  nal., 
Hés.  Vf  4382). 

Le  même.  Anvers,  Guillaume  Colles,  1660,  in-12  (Bibl. 
Ars.  B.  L.    11273). 

Le  même.  (Sous  le  titre  :  Un  compte  rendu  de  la  Comé- 
die des  Précieuses).  Paris,  J.  Baur,  1877  (Bibl. 
nat.  Yf  12104). 

Le  MiÎME.  Paris,  Jouaust  (A^oure//e  collection  moliéres- 
que),  1879. 

Le  MÊME.  Publié  par  Ed.  Fournier  :  Variétés  histori- 
ques et  littéraires,  1858,  t.  I\',  p.  285  et  s. 

Le  même. Publié  dans  Molière:  OE'ut'res,éd it.  des  Grands 
Écrivains,  Hachette,  1875,  t.  II,  p.  117  et  s. 

Le  même  (avec  des  variantes  et  sous  le  titre  :  Abrégé 
de  la  Farce  des  Précieuses,  à  M"""-  de  Morangis), 
dans  Mss.  Conrart,  t.  IX,  in-f»,  p.  1017  (Bibl. 
Ars.,  n.  5il8). 

1.  Tous  les  ouvrages  que  nous  citons  ont  été  vus  par  nous 
ou  relevés  sur  les  manuels  les  plus  sérieux.  Nous  n'avons 
trouvé,  d'ailleurs,  en  aucun  endroit,  les  éléments  d'une  biblio- 
p,raphie.  Nous  n'avons  pu  établir  celle-ci  qu'au  prix  des  plus 
longue  recherches. 
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ixniissK    Mazaiiin.    l'iiri»,    (<lau(lc    Barbiri,    ITiiVi, 

in -12  (Hil)l.  nal.  V'  7«.»r)l). 
I-i;  mi'mi;  (Ji  poésies  eu  plus,  de    lu  p.   100  ;i   la  p.    1H>). 

Paris,  Cl.  Barhiii.   Mir,|,in-!i  (Bil)l.  nat  :  Y»7i».V.»; 

Hil)l.  Ars.   :  H.  L.  t\m{)). 
Li:  MiMi:.  (Soim  le  litre   :    (Hùivrcn  de  .U"*  Desjanlimf, 

contLMianl  en  outri-  du  Hfcin'il  <lc  ftncsw^  de   HVIJ, 

le  Cirroiiscl de  Mi/r  le  l)uuphin,  M.inhiix  ri  A'//**- 

lis) . 

Paris.  G.  Ouinct,   \M[,  in-lJ  (liibl.  nat.  :  Y' "î'.».')»",  ; 

Hibl.  de  Versailles  :  K.  C.   «K)2  K.  A). 
Lr  Ml" ME.  Paris,  (i.  (Juinel,  1(>6<),  in-l"2. 
Le  (^AHHorsKi.  iiK  Monseigneur   i.e    Dalimiin    kt    aitkks 

PiKCEs  NON  KNCoRE  vKL'ES.    Paris,  G.  Quiiicl,  1662, 

in  1-2  (Hil)l.  Ars.  :  B.  L.   1IS07). 
I^E  Mi.Mi:.    Paris,   Mille  de  Beaujcu,   1602,  in- 12  (Bibl. 

nal.  :  Hés.  Yf  i3.Sl). 
I.i:  MÏME.   Paris,  Vve  Hla^earl,  1«)8(),  in-1»  (l.achèvrc  : 

Hibliogr.  des  Hec.  collcclifs  de  poésie). 
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M"'    DES  Jardins,    dkdik  a  M""  de  Sévicné.    Pari>*, 
Cl.  Barbin,    16GS,  in-12  (Bibl.  nal.  :  Z.  WM^Q). 
Le  mi-me.  Paris,   CI.  Barbin.    HWV.»,   in-12  (Bibl.   na(.  : 
Z.   11(01). 

NorVKAf    HECIKII.  DE  yl  EI.Ql  ES  l'iÈtlES    GALANTES  KAITES   l'Ail 
M'"*  DE  X'il.LEDIEr,    AITREKOIS  M"«   I)e>J ARDINS.   PaHs, 

Cl.  Barbin.   HWV.»,  in-12  (Bibl.  Ars  :  H.  !..    17o:)6). 

l'AIII.ES    (H     HISTilIHES    ALLKGORIgL  ES    DÉDIÉES      AI        H(»V     l'A» 

M'"»  DE  Nii.i.EDiKr.  Paris,  Cl.  Barbin.  UwO,  in-r2 
(Bibl.  nal.  :  Y'  I2.V.M  ;  Bibl.  .\rs.  ;  B.  L.  12S23a. 
Hcs.). 

NolVELLES   IJEIVBKS  .MESI.LKS    DE    M"*    DE    N'iLLEDIEl' .    Lv.Ul, 

Guerrier,    \iVM'\   1  pari.,  in- 12. 
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Le  même  (par  J/"*  (sic)  de   ViUedieu),   Lyon,  Baritel, 
17r2,  2  tomes,  iii-12. 


Théâtre 

Manlus  Torqu.vtl's,  tragi-comédie  par  M"°  Desjardins, 
DÉDIÉE  A  Mademoiselle.  Paris,  Cl.  Barbin,  1662, 
in-1-2  (BibL  nat.  :  Yf  6856). 

Le  même  Paris,  G.  Quinet,  1662,  iii-12  (Bibl,  nat.  : 
Y-^  7957). 

Le  même.  Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris,  1662, 
in-12;  marque  :  Le  Quterendo  (édit.  elz.  Willems, 
n°  1714). 

D'autres  éditions  sont  signalées  par  Ilaareau  :  Amster- 
dam, Schelte,  1718;  Paris,  G.  de  Luynes,  1718; 
Amsterdam,  Wihvert,  1741. 

NiTÉTIS,    tragédie    par    M''^    DeSJARDINS,    dédiée   a   M"  LE 

Dic  DE  Saint-Aignan.  Paris,  Cl.  Barbin,  1664,  in-12 

(Bibl  nat.  :  Yth  12692). 
Le  même.  Paris,  G.  Quinet,    166i,  in-12    (Bibl.   nat.  : 

.    Y«7959). 
Le  P\\vory  ou  LA  Coquette, tragi-comédie  par  M"«  Des- 

JARDINS,   dédiée    A  M"     DE    LiONE,     MINISTRE     d'EsTAT. 

Paris,  L.  Billaine,  1665  (Bibl.  nat.  Res.  Yf  3740). 
Le  MÊME.  Amsterdam,  marque  :  Le  Sphinx,  1666,  in-r2 
(édit.   elz.  Willems,  n'  1754). 


Romans 

Alcidamie  par  M^'3  Desjardins,  Paris.  Cl.  Barbin,  1661, 

2  vol.  in-8»  (Bibl.  nat.  Y»  26738-39). 
Les  Annales  galantes  de  la  Grèce,  La  IIaye,Moetjens, 
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lOfiM,  2  vol.    in-l*i  ((■Irae^se    :   Trcsur  des    litres 

rares).  Nous  ne  connaisson»  pas  l'édiliuii  priiicep» 

de  cet  ouvrage  qui  fui  proliahlcmcnl  publiée  par 

('I.  Harbin. 
|j    MiMK.  Paris  Cl.  H.irbin.    HW7,    2  vol.  in- 12  (Ribl. 

nal.  V  lli»('.»..')(>  ;  HJbl.  .\rs  :  II.  L.   i:V231). 
I.i    MÏMi;  (/>,-ir  .1/'"'  ih'   Villedieu),  I-,y(>ii,  llilaire  Harilel, 

ni'.»7,  2  vol.  in-12  (lîibl.  nal  ':  V  733«VS-60). 
Li    wiwY..    I.vi)n,  Jacques    (luérier,    !(»1>8,    2  vol,   in-12 

(Hibl.  Ars  :  H.  L.  in:i71). 

I.F.  JaI.OIX  l'A»  KonCK  KT  I.K  HmNHHI  H  UV^  KkMMKS  gll  ONT 
HKS    MAHIS  JAI.OIX,    AIOOISTKK    I^A   Cu AMHKH  I>K   JISTICK 

i>E  i.'Amoi  H,  l-'riboiircb.  l'ierre  Hontcmps,  H)<>8, 
in-12  (Hil)l.   nal.  :  V  137:)7). 

Daulres  evcmplaires  portent  Paris,  Pierre  IJontomps, 
ir»(>,S,  in- 12  ;  Marque  I.u  Sphère  {\'A\\..  el/.  V'illems, 
n'  2o:i7).  (^el  ouvra<,'e  csl  donné  à  M""  des  Jar- 
dins par  Barbier:  DichOnnaire  des  ouvrages  .tno- 
nifiues. 

L\  Rkvie  des  tiuil'hes  d'Amoir.  Colofîne.  Michel,  ir)f>H, 
in-12.  Publicalion  à  pari  de  la  pièce  allégorique 
insérée  à  la  suite  du  Julmix  jmr  force. 

Carmente,  histoire  (;HEcyiE  I'ar  M"*  kes  Jahi>ins.  kkdiée 
A  S.  .V.  S.  M""^  i.A  ni  chesse  i»e  .\emolrs.  Paris, 
Cl.  Harbin,  U><i8,  2  vol.  in-.S'  (lîibl.  de  Versailles 
i:.  \L.  in>  V.  A). 

Cl.ÉOMCE  Ol-  l,E  HoMAN  (iAI.ANT,  NOrVEIXi:,  PAR  .M"'  l»E 
\'lI.I.EDII  f,   KÉnil':     \     S.    A.      S.      M'""    I.A     I>l  CHESSE    HE 

Nemoi  Ks.  Paris,  Cl.  Marbin,  !♦)»)«♦,  in-12  (Mibl.  nal. 

V  7120). 
I.i.  JoiHNAi.  AMoiRELx.  Paris.  Cl.  Uarbin,   ItWV.).  in-12. 
l.r  MÊME.  Paris,  Cl.  Barbin,    1671,  2   vol.   in-12  (Bibl. 

Ars.:  B.  L.  ir)('ô2). 
\a.  mi  me  {p;ir  M      (sir)  de   \'illedieii) .  I.yon,  .\ntoinc 

Besson.  HVMk  in-TJ  (Bibl.  n..t.  :   V  73301). 
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Le  mk.mk.  Paris,  Michel  Jîrunet,  1701,  2  tomes  en  1vol. 

iii-1-2. 
Le  mkme.  Toulouse,  Dominique  Desclassons,  1702,  in- 12. 
Les  Annales  galantes  dédié  a  M"  de  Ligne,  secrétaire 

ET    MiNLSTRE    d'Estat.    Parls,    CL    Barbin,    1670, 

3  vol.  in-12  (Bibl.  nat.  :  Y-  14045-48). 
Le  même    {par  j\f'^  {sic)   de    Villedieu).     Lyon,  Hilaire 

Barilel,  1()97,  2  tomes  en  1  vol.  ni-12  (Bibl.  nat.  : 

Y2  73366). 
Les  Désordres  de  l'Amour  par  M"'^  de  Villedieu.  Paris, 

Cl.  Barbin,  1670,  in-4». 
Le  même  {par  m.  {sic)  de  Villedieu).  Paris,  CI.  Barbin, 

1676,  4  part,  en  1  vol.  pet.  in-12  (édit.    elz.  Wil- 

lems,  n»2106). 
Le  même.  Toulouse,  Dominique  Desclassen,  1702  (Bibl. 

nat.  :  Y'  73360). 
Le  Comte  de    Dunois,  dédié  a  S.    A.  s.  M'"^  la  duchesse 

de    Nemours    (paru  également    sous  le     titre   de  : 

Mademoiselle  d'Aleuçon).  Paris,  Cl.  Barbin,  1671, 

in-12  (Bibl.  nat.  :  Y'  23553). 
Le  même  (sous  le  titre  :  Les  Amours  du  comte  de  Du- 
nois), Paris,  1675,  in-12  (Barbier). 
Les  Amours  des  grands  hommes,  DÉDiÉ   au    Roy.  Paris, 

Cl.  Barbin,  1671,  in-12. 
Le  même  {par  M.  {sic)  de  Villedieu).    Sur  la    copie   à 

Paris  chez  Cl.  Barbin,  1671,  in-12  (édit.  elz.  Wil- 

lems,  n»  2071). 
Le  même.  Cologne,  Pierre  Marteau,  1676,  in-12. 
Le  même.  Paris,  Cl.  Barbin,  1678,  4   vol.    in-12  (Bibl. 

Ars.  :  B.  L.  14145). 
Le  même.  Amsterdam,  André  de   Hoogenhuysen,  1692, 

2  vol.  in-12  (Bibl.  nat.  :  Y-  73355-56;  Bibl.  Ars.  : 

B.  L.  14146). 
Le  même  {par    -V^''^'  {sic)  de  Villedieu) ,  Lyon,  Antoine 

Besson,  1696,  in-12  (Bibl.  nat  :  Y'  73367). 


I  !••  MADAME   Dl:   VU  I.KIMKI 

Nous  n'iivons  [);i8  (Icroiiverl  k'9  cdilioiis   de    la     l^;l^c, 

lOHH  ;  Ainstfidani.  MV.Jr),  ]10:\,    1710. 
Mi:Moini:s  m.  i.A  vu:  hk   Hkvrikttk-Svi.vie    i»e    Moi.ii.iti  . 

Paris,  (.^1.    H;irl>iii,  \iM'2,  i\   pari,  en    1    vol.  in-IJ 

(A'x  meis). 
Lk  mi'mt.  AmsU'rdun,  WOlfaii^,',  l()7'_'-lt>7 1,  C»  part,  imi 

I    vol.  in   1-i  (liniiicl). 
I.K  MÏ.Mi:.  Paris,  (II.  B.irl)in.   ir»7l,  in-li. 
Lk  MiMK.  Paris,  Pierre  Trab.iiiillcl,   HiHO,   in- 12  (Hihl. 

Ars.  :n.  L    \m-2H.\). 
Lemïmi:.  Lyon.  J. -H.  (liiillimin,  1003,  in  ]'2  (Hibl.  nal.: 

V  liSor.). 

Le  mi'mk  (S(jus  le  tilrc:  Les  Ai  niilnrex  ou  .)fcmoircs  tir 
1.1  vil'  (le  //enrielle-Siflric  de  Molière).  Pans,  S. 
N.  \mb  in-12(Bil)l.  .\rs.  :  H.  L.  HUiiS). 

Le  MiMi:.Amslt>rdam,ri.  (iallcl,  170»,  in  IJ  (Bihl.  Ar-,  : 
B.  L.   ir)029). 

Le  mïme.  La  Haye.  .1.  \  an  Oin-L'n,  I7J.'),  \\  vol.  iii-li 
(Bil)L  Ars.':  n.  L.  lf.(»3(»). 

Le  mime  (sous  le  liire  :  Les  ar.tnlurcs  on  mémoires  Je 
lu  vie  de  IJenrietle-Sylvie  de  }f'dière).  .\nisler- 
dam,  173;î,  6  pari,  en  1  voL  in-IJ.  heux  autres, 
éditions  :  Paris,  1700.  in-Pi  et  Boncn,  1733.  in-12 
sont  si^'nalécs,  mais  nous  n'avons  pu  les  rencon- 
trer. 

Les  Kxm.ks  m:  i.\  (loin  oWciiLSTE,  i-ah  M™»  i>E  \'ii.i  i  - 
i.ni.  Paris,  Cl.  Barbin,  1^>72.  ti  vol.  in-12  (Bibl. 
Ars.  :B.   L.  I«î5>".)). 

Le  même.  Paris,  Cl.  Barbin,  ir»75  in-12  (Bibl.  nat.  :  V* 
733(;i). 

Le  m»^:me  {par  .1/,  (sir)  de  \  illedieti).  Sur  la  copie  à 
I*aris,  chez  Cl.  Barbin,  1()75,  in-12,  mar(|uo  :  Li 
Sphère  (Kdit.elz.  \illems.  n»  20l»3). 

Li:  Ml" ME  (fiar  M'"'  de  \'illedien).  Lyon,  A.  Bcsson,  S. 
l).(l«%)inl2(Bil)l.  nat.  :  \'  73371-72).  Pliisieur>, 
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autres  éditions:  Paris.  168t,  1701,  1802;  Utrecht, 
1684,  Leyde,  1703,  n'ont  pu  être  examinées  par  nous. 

Les  galanteries  gkenadines.  Paris,  Cl.  Barbin,  1673, 
•2  vol.  in-12  (Bibl.  Ars.  :  B.  L.  16568). 

Le  MÊME.  Bruxelles,  1673,2  part,  en  1  vol.  in-12  (Edit. 
elz.  ^^'illems,  n"  208 i). 

Le  même  (sous  le  titre:  Avanfures  et  galanteries  gre- 
nadines par  M"^  (sic) de  Villedieu).  Lvon,  Baritel, 
1711,  2  vol.  in-12  (Bibl.  nat.  :  Y*  73370  74). 

Les  Amours  d'Alcibiade  par  M™^  de  Villedieu.  Sur  la 
copij  imprimée  à  Paris,  1680,  2  t.  en  1  vol.  in-12, 
(Edit.  elz.  Willems,  n°  1591).  Publication  d'une 
nouvelle  détachée  des  Amours  des  grands 
hommes. 

Le  Portrait  des  foiblesses  humaines.  Paris,  Cl.  Bar- 
bin, 1685.  in-12  (Bibl.  naL  :  Y'  60261). 

Le  même  [par  J/""'  de  Villedieu),  Amsterdam,  Pierre 
Brunel,  1694    in-12  {Ex  meis). 

Le  même  (par  iV^  (^sic)  de  Villedieu).  Lyon,  Baritel, 
1696,  in-12  (Bibl.  nat.  :  Y'  73368  ;  Bibl.  Ars.  : 
B.  L.  16238). 

Nouvelles  et  galanteries  chinoises  {par  M''^  {sic)  de 
Villedieu).  i.yon, Baritel,  1712,2  vol.  in-12  (Bibl. 
nat.  :  Y'  73377-78). 

Les  Nouvelles  Africaines  ;  Les  Mémoires  du  Serrait  ; 
Le  Portefeuille;  Lisandre,  ouvrages  dont  nous  ne 
connaissons  pas  les  premières  éditions  et  que  con- 
tiennent les  Œuvres  complètes. 


Œuvres  complètes. 

Œuvres  de  M""®  de  Villedieu.  Paris,  Veuve  de  Cl.  Bar- 
bin, 1702,   10  vol.  in-12. 


ll^  MVM\Mf:  DK  Vii.i.eniEi; 

(lÙ'VHKS    DK    M™»   I»K     \'|I.I.KI)|H-.    TouloilHC,    1703,    0    \(>\. 

in- ri  (\'.  Journal  {{es  Sçnvann,  17  dcrembre  1703). 

(KiVRi:s  iiK  M'"*"  DK  Vii.LRiiiKL.  I.voii,  Harilcl  cl  HeHSOII, 
IWO-mS,  ri  vol.  in-ri(Hii)l.  liai.  :  V'73:micl9.). 
(('.(•llo  fflition  parut  d'ahord  en  volumes  scjiarc», 
taiil<'il  sous  le  nom  do  libraire  cl  lanlol  sous  celui 
de  l'imprimeur  Nous  avons  cité  en  leur  place  ces 
volumes  particuliers.  Le  privilè);e  appartient  à 
llilaire  liarilel.) 

(  Klvres  i»K  M"'«  DR  \'n.i.EDiKf.  l'aris,  Compaj,'nie  des 
Libraires  I7i(>-17i!,  li  vol.  in-li  (Hibl.  .\r>.  : 
M.  L.  170.).'>),  Il  existe  éf,'alcmcnt  des  exemplaires 
de  celle  édition  datés  de  1715. 

(ÏMvnrs  DK  M'"*  Di:  \'ii.LKniEf.  Paris,  Hoslin,  17  11. 
12  vol.  in- ri  (Hibl.  ,Ars.  :  B.  L.  l705r»A  ;  Bibl.  de 
\'ersailles:  E.  G.  i-_>*M\  A;  HiM.  Sainle-Gene- 
viévc  :  8»  Y  3 HO). 

(iKuvnKs  DK  M'""  DE  X'ii.i.EDiEf,  Paris,  j'ierre  ("landouiii 
1711,   1-i   vol.    in-li  (Mil)!,  iiat.    Y'H|33  11). 

Ouvrages  attribués 

/.e  Journal  nmntiri'ux  tt' i'.xpiKjne  :  AsU-rie  on  Tumer- 
l.iii,  publics  aussi  dans  les  (li-^iiiri's  de  M'''  de  l.i 
Hochcf^'uilbem. 

JJon  Carlos,  publié  dans  les  (il-^urrc.s  de  Sainl-Héal. 
17r)7,  l.  V,  p.  201  et  s.  (V.  Bayle  :  Lettres  criti- 
ques, 1721),  l.  I,  p.  77  cl  surloul  :  P.  ('Icment  : 
Lettres,  instructions  et  mémoires  île  Colln-rt, 
t.  \\   p.  r»i7.  Lettre  tie  Saint-Rènl  à  Colherl). 

M"  (le  Tournun,  donné  à  Ortif:ues  de  N'aumorièn- 
par  Niceron  :  np.  cit.,  t.  XXW  .  p.  230. 

/.('  prince  de  Cnndé,  publié  dans  le>  ftl\uires  de  l'-dmc 
Bmirsaull . 

L'Jlluslre  parisienne,  donné  à  DePrécliac  par  Brunit. 


OKUVRES  DE  m''*  DES  JARDINS  il.) 


Manuscrits 

Anatole  de  Gallier,  op.  cit.,  signale  une  lettre  auto- 
graphe de  M''*^  des  Jardins.  Nous  l'avons  reproduite, 
l.a  bibliothèque  nationale  {F^s  fais  n"  2219)  possède 
un  manuscrit  des  Fables  ou  histoires  allégoriques, 
(innoté  peut-être  de  la  main  de  notre  poétesse.  On 
trouve  des  copies  de  ses  écrits  dans  les  Mss.  Conrnrt, 
Tralage  et  quelques  autres  de  la  bibliothèque  de  lAr- 
senal.  On  en  trouve  également  dans  le  mss  6599,  Bibl. 
Sainte-Geneviève  et  dans  les  mss.  n**  432,  672  et  673, 
Bibl.  de  la  Hochelle.  Nous  avons  cité  en  note  ces  copies. 
y.  aussi  :  Bibl.  nat.  fds  français  n,  15223,  p.  I.  Loix 
d'amour,  fragment.  Cette  poésie  a  paru  dans  OEuvres 
meslées  de  .1/'"°  de  Villedieu,  Lyon,  Baritel,  1712, 
p.  265. 


INDEX    ALPHABÉTIQUE 


DES   NOMS    PROPRES 


Aiguillon  (Marie-Made- 
leine de  Vignerot,  dame 
de  Combalet,  duchesse 
d'),  99. 

Albert  (Charles  d'),  V. 
Luynes  (Duc  de). 

Albret  (César  -  Phebus, 
maréchal  d'),  baron  de 
Pons  et  comte  de  Mios- 
sens,  35.45.61. 

Alcnçon  (Ville  d  ),  11.12. 
lo.-26.3l.53.57.70.96. 
183.389.391. 

Amiens  (Ville  d'),  28t. 

Amsterdam  (Ville  d'),311. 
321.322.  323. 32 i. 325. 
326.328. 

Angleterre  (Royaume  d'), 
329.332.345. 

Angleterre  (Henriette  de 
France,  reine  d'),  224. 

Angleterre  (  Henriette  d'), 
fille  de  Charles  I«^  et  de 
Henriette  de  France, 
dite  Madame,   220.400. 


Anjou  (Province    d'),    8. 

11.28. 
Anjou  (Duc  d'),  358. 
Anson  (Marie),  13. 
Anvers  (Ville  d'),  298.299. 

301.302.328. 
Aremberg(Philippe-F'ran- 

çois    de    Ligne,    prince 

d'),  299. 
Arnauld  (Henry),  117. 
Arnauld  du  Fort  (Pierre), 

34. 
Arschot  (Charles-Eugène 

de  Ligne,  duc  d'),  299. 

305. 
Arsenal    (Ateliers,    palais 

et  jardins  de  1'),  82.83. 

84.85.133  143.151.153. 

174.180.229.230  373. 
Aubignac    (Abbé    d').    V. 

Hédelin  (François). 
Augustins   (Cloître    des), 

133. 
Aumont  (Antoine  de  Ville- 
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qiiiiT,  in.trérhal  d"),  'M. 
•2M. 
Avignon    (\iIIp    d').    218. 
•2:).'). 

Hallditl   (Hol)orl),   éditeur 

de  mn*i(|iio,  W.\. 
\\i\\/.iic   (Louis     (iuiv   di'j, 

Harbcllc  (nie),  .').'>. 70. 
Hiirbin  ((-laiidi-},  libraire, 

121.18:».  i'.>2.:n'.».  :ir)n. 
:»:>!  .:ir)2. :»(•).'). 

HariMon      (Antoine).      V . 

Morangis. 
BarisiU'l  (Source  du),  313. 
liaro  (IJallhazar),  1.'). 
lîarreaux  (.lacqucs  \'allée, 

sieur  «les),  l.il.2.')7. 
Harrièrc  (llenrv   de   Tail- 
le fer,  sieur  de),   ^3. 
UassomnieiTe(  François  de 

liesltin,    niaréclial  de), 

(*.l. 
B.iulreilli^  (Hue),  «2. 
Haiitru  (duillaunie  !•'  de), 

comte  de  .^errant,  7. 1">7. 
Baulru    (luillaume   II  de). 

conile  de  Serrant,  1U7. 

198.223. 
Bautru  .Nicolas  de), comte 

de  No;;cnt,   11>7. 
Beauforl(Françoisde  \'en- 

diSme,  duc  de),  rtl.2i8. 

Bcjart  (Jacques),  comé- 
dien, 70. 

Jtéjart  (Louis),  comédien, 
70.71. 


Béjarl  (Madeleine),  corné- 
dieiiiif,  7  1 .72. 

Belj;ique  (Hovaumc  d<'), 
2«.»8. 

Bellefond»  (B<-rnardin  de 
(ligault,  nMr(|uis  de), 
123 

Bellerose  (Pierre  le  .Mes- 
sier,  dit),  70. 

Bellièvre(Honiponne,  pré- 
sident   de).  '.»'.«.  100. 102. 

Belvale  (C>atherine  de 
Mouchv,  marquise  de). 
121. 

Benserade  (Isaac  de),  23  L 
273. 

Beriiv  (Château  de),  271. 

Belhi^i  (Bue  de),  33. 

Bélhiine-Siilly  (Marpue- 
rile  de),  \'."  Mohan  (Du- 
chesse de). 

Mièvre  (\  allée  de),  271. 

liocsxct  (l-'amille).  ]y.i. 

Boesset  (.Antoine  de),  sur- 
intendant d'  la  musi- 
que, 118. 

Boesset((  Claude- Jean -lia  |>- 
lisle  de),  surinl-ndant 
de  la  musique.  1 18. 

Boesset  (.lacques  de).  \  . 
Saint-Homain. 

Boesset  (Jean-Ii.iptistcde), 
sieur  de  Latinav  et  de 
N'illedieu.  surintendant 
de  la  musique.   1  IS. 

Boesset  de  \  ille<Iieu.  ca- 
j)itai:ie  au  réfiimenl  du 
Dauphin.  Il7.ll8.ll9. 
1.")0.1.>1  .  !.'>2.1.')3.  i:>i. 
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155.156.  ir>0.ir)1.162. 

163. 16 i.  165. 166.167. 

168.170.  172. 179. -215. 

216.247.253.255.379. 
Boileau     (Famillej,     12  i. 

128. 
lîoileau(Gérôme),103.10i. 

105. 
Boileau    (M"""     Gérôme), 

105. 
Boileau  (Gilles),  97.98.99. 

100. 101. 102. 103.109. 

110.111. 126. 30i. 
Boileau    (Abbé    Jacques), 

103.109.110. 
Boileau -Despréaux  (Nico 

las).  103.105.108.109. 

200.303.304.319. 
Boisrobert     (François     le 

MeLel,    abbé   de),    101. 

13i. 
l)Onnelle(Noël  de  BuUion, 

sieur  de),  62. 
lîonneuil    (M"<^    de),    fille 

d'honneur,  136. 
Bouillon  (Hôtel  de),  271. 
Bouillon    (Frédéric -Mau- 
rice, duc  de),  43. 
Boulogne  (Bois   de)    140. 
Bourbon  (Annede).V.Lon- 

gueville   (Duchesse  de). 
Bourg-ogne     (Théâtre    de 

l'hôtel    de),  69.110.217. 

239.245. 
Boursault(Edme),   117. 
Brabant     (Province     du), 

343. 
Brébeuf  (Guillaume    de), 

123. 


Brcda  (Ville  de),  329.332. 

333. 
Bretagne    (Province    de), 

11. 
Bretagne  (Claude  de).  V. 

Vertus. 
Bretagne    (Marie    de).    V, 

Montbazon  (Duchesse 

de). 
Briante  (Rivière  de),  12. 
Bruxelles  (Ville  de),  286. 

287.289.291.292.293. 

29 i. 295. 296.297.302. 

30i.328.330. 
Buiret(  Marguerite),  gram- 
mairienne, 356. 
Buisson    (Abbé  du),    132. 

133.134. 135.136.137. 

138.139. 140.  174.205. 

346. 
Buisson    (Alexandre    du), 

gouverneur      de     Ham, 

132. 
Buisson    (Chevalier     du), 

seigneur    da     Marcou- 

ville,  205.206.207.211. 

212.213.214.215.216. 

217. 
Bussy  (Roger  de  Rabutin, 

comte  de),  10. 

Calais  (Ville  de),  43. 

Cambrai  (Ville   de),    166. 

Gandalle(  Henry  de  Noga- 
ret-la-Valette,  comte, 
puis  duc  de),  3i.38.39. 
40.41.46. 

Candie  (Ile  de),  382. 

Caravas(M'"«  de),  124. 
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Carmes  (l"!j;liî.c  de?»^,  127. 
(^nssiiiidrc  (l''r;iriri)is),    ^e- 

crclairc    do  l'iilni,   l"27. 
Cartel-  n<)dri;,'()  (  I'"raiiv«»is, 

marquis  do.  'MH). 
Caudelu'c  (\  illr-    d.-),  il. 
Cavailloii   \'illa|,'edf),*iiy. 

(A'le>liiis  ((Souvent  dos), 
«2.83.  l'Ki. 

Ccrisy  ((jormaiii  Ilabcrl, 
abbé  de),  :i«>3. 

César  du  Sairit-Sarremeiit 
(R.  P.)t  carme  déchaus- 
sé, ]'J'y. 

Chabot  (Henri),  plus  lard 
duc  de  Hoh;ti)-Chab«>t, 
:V2.1i.i:».Ui.l7.iS.HH. 
IHl.ISS.IDl    l'.»-.>. 

Cliamhoudry  (Louis),  H- 
braire.  liô'i. 

Chaiitocé  (Terre  de),  en 
Anjou,  H. 

Chap.'laiii  (.leaiij.  •.♦<»   •J7r>. 

Charpentier  (!•' ra  n  çois), 

io:i. 

Chaste  (Adrien  de),   liSl. 

:i8."i.38«>.:W7, 
(Chaste  (Aimar  de).  38.'). 
Chaste    ((Claude -Nicolas, 

sei<,'neur    de    Chaainns, 

marquis    de),    380. 3SI. 

38J.3S3  381.38.'). 
Ch.itillon    (  I-'rèrc     de   Ba- 

rill(.n).  •27-J. 
Cher  (Hivière  du),  77. 
(Ml  e  V  reu  se  (N'allée  de), 

133. 


Chevrcuse  (Claude  de  Lor- 
raine, dab'ird  prince  de 
Joinville,   puis  duc  de), 

('hevri'use  (Marie  de  llo 
h  an,  d'à  bord  duchesse  de 
Luvncs,  puis  duchesse 
de),  (•..'). r>«). 78. 8 1.111. 
11-2.  113. 114.  115.157. 
158.1  «M. 

Chypre  (Me  de),  ,38. 

Cinq-Mars  (Henry  Coif- 
lier.  marquis  de),   14. 

Cité  (Ile  de  la  .  .55. 

(vlinchemore  (Terre  fie), 
3J1. 

Cri'uvres  (Nanleuil,  mar- 
quis de),  3r>(». 

(^L•uv^es  (Madeleine  de 
Lionne,  marquise  de), 
366. 

Colbert  (.lean  -  Baptiste), 
35D..360. 

Colletet  (François),  89. 
lo3._>on. 

Colletet  (Guillaume),  97. 
103. 

Condé  (Louis  de  Bour- 
bon, prince  de).  \  . 
Knj,'hien  (Duc  d"). 

Conférence  (Porte  de  la), 
140. 

ConHans  (Ville  de).  376. 

Conrart  (N'alcntin),  55. 

Conti  (Armand  de  Bour- 
bon, prince  de),  75. 

Conziéres    (N'illc    de),   77. 

Corbinclli  (Jean),  2'2'2. 
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Corneille    (Pierre),     101. 

2I0.-218  -266. 
Gostar  (Pierre),  •)S.:V27. 
Cotin  (Charles),  30 i. 
Couillarclin(Mii'^);375. 
Cours-la-Reine  (Le),    1  iO 

et  s.  iiO.aVS. 
Coiartiu     (Honoré),     330. 

331. 
Groissy  (M.  de),  272. 

Dampierre  (Château  de), 
113.114. 

Dassoucy  (Charles  Goy- 
peau,  sieur),  249, 

Dauphine(Rue),  119. 

Dauphiné  (Province  du), 
253.38i.387. 

Debrie  (Ednie  ^^'ilquin, 
Sieur),  comédien,  71. 

Debrie  (Catherine  Leclerc, 
demoiselle), comédienne, 
70.72. 

Delft  (Ville  de),  313. 

Deschapelles(comte),21 1. 
212.213.214.215. 

Dolet,  poète,  86. 

Duparc,  comédien,  71. 

Duparc  (Anne),  comé- 
dienne, 70.71 .72.73.265. 

École  (Quai  de  1"),  84.143. 

Elzévirs(Les),  imprimeurs, 
321. 

Enfer  (Rue  d'),  54. 

Enghien  (Louis  de  Bour- 
bon, duc  d'),  puis  prince 
de  Condé,  45  47,148. 
229.233,287.352. 


Erasme  (Didier ou  Désiré), 
312. 

Estrades  (Godefroy, comte 

d'),  329. 
Estrées (Maréchal  d"),  232. 

Eerrand  (Catherine),  8.10. 

11.12.13.16.18.33.56. 

57.151.390. 
Fez(M"«de),  161.1 63. 16i. 
Fieubet  (Hôtel  de),  82. 
Filles  Sainte-Marie  (Cou 

vent  des),  82. 
Flandres  (Les),    164.283. 

286.296.298. 
F'ontainebleau   (Ville  de), 

40. 
FouiUoux   (Mi'«    de),    fille 

d'honneur,  136. 
Fouquet   (Basile),  évêque 

d'A-dfi,  272. 
Fouquet  (Nicolas),  surin- 
tendant   des     finances, 

266.287.288. 
Francfort  (Ville  de),  271. 

Garasse  (R.    P.),  jésuite, 

131. 
Gaultier  (Claude),  avocat, 

47. 
Genève  (Ville  de),  43. 
Geronstère  ^^Source  de  la), 

343. 
Gigery     (p'orteresse     de), 

250.254,258. 
Gilbert  (Gabriel).poète,47. 
Godeau  (Antoine),   101. 
Gombaud  (Jean  Ogier  de), 

101, 
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(ïoiulii-rvillo  (Marin  Lo 
Hov,  >iour  (lu  l'arc  et 
(le)'.    Hi.  \\r.V2  |M.:)M. 

(loiidriii  (hoiiis-llciirv  de 
l'anlaillaii  do),  arche- 
V((|iic  de  Sons,   7H.1(K). 

Ciourdon  (M""  de),  iillo 
d'honneur.  1!W>. 

<f(Mirvill('  (.Icaii  lluraull, 
sieur  de),  -JS?  .  •JMH.-JH'.». 
•.»'.K>.-2'.M  .  JWJ.  2  »:< .  JWH . 

•i'.n».:i(n .  Mil.  :w.\.'M):i. 

M'.K.UX.  .Vî\).:VM).XV2. 

■xva:x\\:au\. 

«  iranmionl  (l'oiil),  H3. 
(irammont  (  Mariichal-duc 

de),  -l'Aj. 
(lrammonl(l'h  il  ilx'rl,  che- 
valier de),  "2;}.'). 
(Iren(il)le  (\'dle  de),   '2')i. 

•2.'))).-.>(».S . 
('ircve(lMa{e  de  la),r).').i  lli. 
(iuemené  (  l'aniille  de  Ho- 

han-),  :\-2. 
(iuement'  (Charles  de  Ro- 

lian,  prince  de  ),  '\3. 
(iuemeni!(.\niie  de  Hohan, 

princesse  de),  H1.77. 
(iucrel((]ahriel),  iOlV 
(iuibermeny  (M"*  de  \'il- 

laines,  dame  de),  '203 
(luichefArmand  de  (iram- 

mont,  ciinile  de),    '2'Àô. 

332. 
(^iuise(lleiirv  de  Lorraine, 

duc  de),  •22U.233. 
(Miitaul(l'Van(,'oisde  l'eich- 

pe  i  r  <i  u  \  -  Comin},'es, 

sieur  de),  3i. 


(îuvcnne    (l'roxincc    de), 
33'J. 

Ilarlav    (.Achille     11     de). 

1>ri>curcur     ^C-ndTal     au 
'arlenienl  de  Paris,  227. 
Ilarlay  -  (^  h  a  ni  p  val  lo  n 

(Franvi"  de),  archev(!'- 

que   de   Hnuen,   |)uis  de 

Paris.  37j.37«i.377.37«». 

382. 3S.-). 
Harlem  (l.ac  de).  321. 
Harlem  (Ville  de),  321. 
Haul-rivr     (François      do 

r.Auhespine.  marquis  de 

HulFec  et  d),  332. 
Hédeiin  (Fran(,'ois),   abbé 

(rAubi','nac    et  de   Mei- 

mac,   I.l.».-2(M).201.20i. 

20').  2  17. -21  S.  21'.». 220. 

230. 
Henri  IV,  8.81. 
Herv(i  (Marie),  71. 
Hesnaul  (Jean   d'),  poêle. 

VA. 
Hilaire  (.M'-).  2ri7.273. 
Huccpiincourt  (Charles  de 

Mouchv,    maréchal  d'), 

01. 
Hollande   (Itovaume    de), 

13.10.  i7. 282. 2.K».3(»1. 

30.'>.3(H".   .3( ►7.  308,. 300. 

310.311.3r2.31l.3i:>. 

3U).3l8.321.32r>.320. 
H(Mel-I)ien  (Hôpital  (Ici), 

100. 
n(Uiliéres  (  .\nli)inelte  du 

Li^ierde  la  (îarde,dame 

des),  203.380. 
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Iluy  (Ville  de),  316 
Iluy^ens (Famille),  346. 
Iluvgens  (Christian),  317. 

318.319. 
lluygens    (Constantin), 

sieur  deZuylichem,  316. 

317. 

Indre  (Rivière  de  l'),  77. 

Janin  de  Castille  (Nicolas), 

136. 
Jardins  (Guillaume    des), 

11.18.57  96.07.349.405. 
Jardins  (M-^^des).  V.  Fer- 

rand  (Catherine). 
Jardins  (Marie  Catherine- 

Hortense  des),  dame  de 

Villedieu,  puis  marquise 

de  Chaste,  passim . 
Jardins  (M"^  des),  sœur  de 

Horlense    des    Jardins, 

151. 
Jardins    (Le    cousin  des), 

27.28.29.30.49.50.51. 

183.390.391. 
Jarzé  (René  du  Plessis  de 

la    Roche-P i c  h e  mer, 

marquis  de),  34.44. 
Jeanneton,     femme     de 

chambre  de  xM'^^  de  Ro- 

han,  44. 
Joly    (Claude),    curé     de 

St-Nicolas-des-Champs, 

301. 
Juste,  orfèvre,  302.303. 
Juvenel  de  Carlincas  (Fé- 
lix de),  37. 
Juvigny  (M-^^  Je),  125. 


La  Calprenède  (Gaucher 
de  Coste,  sieur  de),  82. 
352. 

La  Ferté  (Madeleine  d'An- 
ge nn  es  de  la  J^oupe, 
maréchale  de),  157. 

La  F'ontainc(Jeande),  103. 

La  PVette  (Gaston  Jeau- 
Baptiste  Gruel,  marquis 
de),  297.298. 

La  Grange  (Charles  \'ar- 
letde), comédien,  70.71. 

La  Grange  (Marie  Rague- 
neau,  femme  de),  71. 

La  Haye  (Ville  de)  298. 
313^314.315.316.318. 
328.329.334. 

La  Mestairie  (père  du 
maitre  d'hôtel  deM"*^  de 
Rohan),  41. 

La  Mothe  -  Houdancourt 
(Louise  de  Prie,  maré- 
chale de),  224. 

La  Nogerette  (Pierre  Tis- 
sier,  sieur  de),  298. 

La  Porte  (M'i«  de),  fille 
d'honneur,  136. 

La  Rochefoucauld  (Fran- 
çois, prince  de  Marcil- 
Ir.  ,  duc  de),  78.287. 

LaSalpètrière  (Hôpital de), 
84. 

LaSauvetat(De),  43. 

La  Suze  (Henriette  de  Co- 
ligny,  comtesse  de). 389. 

LaTournelle(M.  de),  256. 
269. 

La  Trappe  (Couvent  de), 
80. 


IJH 
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La  Trousse  (M"'  (le).  221. 

La  \'  arcniie-  Kouq  u  e  l 
(tiiiillamuc,  marquis 
do).  7.S.  \'.\  erlus(coni- 
l  esse  de). 

La  Nifîne  (.\nne  de),  381>. 

Laiïémas  (.\hl)é   de),  ll(i. 

Lai-iies  (Ciroirroy,  niar- 
(piis  de).  <)l>.  1  |j. 

Lainhcrl  (  Michel),  musi- 
cien, 2r>i. 

LanL,'ey  (Heiié  de  Cnv- 
dduan,  inanjuis  de), 
ISi.lH:).  m'i.  187.  I«.>2. 
1«.»3. 

I^aiij^ey  (Marie  de  Saint- 
Sinion-(^ourtaiimer,mar- 
(juisedo),    lH.^).lHr). 

Languedoc  (Province  du), 
«■.7,  «■)•.». 

Le  Houlhilier(\'iclor),  ar- 
cli'-vcfjne  df    l'ouïs,  77. 

Le  llaiii(('laiidine),  femme 
de  Guillaume  Collelet, 
\HA02.-2Xi. 

Le  Pauimier  (Jean-Bap- 
tiste), prév(»t  de  la  ma- 
réchaussée d'Alençon, 
«.»«) . 

Le  Pays  (René),  250  251. 
l'yl .  253 .  25  f .  250 .  208 . 

Le  Tellier  (Michel).  3H(. 
3'.U». 

Le  \'au  ('Louis),  archi- 
tecte, l'>7. 

Lenclos  (Anne  dite  Ninon 
de).   130.305.352. 

Ler  a  m  be  ri,  seul  pleur,  202. 


Lciidi),'uièrcH  (ilolel  de), 
82. 

LesdiguièrcH  (Paule-.NLir- 
pucrilc  -  Françoise  de 
(îondi,  duchcHSC  de). 
37»). 

Levde  (\'ille  de),  iti.32U. 

Lii'KC  (Ville  de),  331.335. 
33'.».  315.310. 

Linières  (Krançois-Pajol, 
sieur  de),   103.1  |0. 

Lionne  (Ilotel  de),  271. 

Lionne  (llu(;ui-s  de),  se- 
crétaire d  Klataux  affai- 
res étrangères.  251 .270. 
271.272.273.271.275. 
276.2H0.28M.2H«».3:tO. 
330.3.50.  35H.3r)0..3r,7. 
308.. 30:». 

Lionne  (Paule  I*ayen, 
femme  de  Ilugties  de). 
270.271.357. 

Liontie  (Madeleine  de).\'. 
Oeuvres  (.Marquise  de). 

Lisieux  (Ville  de),  IL 

Lisola  (François-Paul, 
baron  de),  300. 

Lonj^ueville  (Henri  d'Or- 
léans,  duc  de),    13.351. 

Longueville  (.Anne-Gene- 
viève de   Bourbon,  du 
chesse    de),    03.r>1.7S. 
351. 

Loret  (Jean),  02. 

Louis  \IV,  Hl». 22 1.227. 
22U  232.233. 230.213. 
25U .  2<'>0 .  2(>3 .  2ri6 .  2tW . 
28y. 357. 358.308. 
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Louvet   (R.    P.),    jésuite, 

157. 
Louviers  (Ile  des),  83. 8i, 
Louvre    (Palais    du),    16. 

143.1  i9.-229. 378. 
Lude   (Henry  de  Daillon, 

comte,    puis    duc     du), 

206. 
Lully    (J.-B.),    musicien, 

259.264. 
Luxembourg  (Jardin  du), 

54.133.199.223.230. 
Luynes  (Charles  d'Albert, 

duc    de),    112.113.114. 

194. 
Luynes    (Guillaume     de), 

libraire,  121, 
Lyon  (Ville  de),  71  256. 

Madame.    Y.    Angleterre 

(Henriette  d'). 
Madelon  nettes  (Cou  vent 

des),  184. 
Mailly  (Village  de),   284. 
Maine   (Province  du),    8. 

12.28. 
Maisons    (René   de    Lon- 

gueil,  président  de),  47. 
Malherbe    (François    de), 

134. 
Mancini    (Hortense).     V. 

Mazarin  (Duchesse  de). 
Mancini  (Philippe),  duc  de 

Xevers,  182. 
Mannekenpiss     (Fontaine 

du),  294. 
Marais  (Quartier  du),    16. 

55.82.91.  141.161.221. 
^Marais (Théâtre  du),  69. 


Marché  aux  chevaux,  2.30. 

Mercin  (Jean-Gaspard- 
Ferdinand,  comte  de), 
332. 339.. 340  311. 

Marcin  (Marie  de  Cler- 
mont  d'Entragues,  com- 
tesse de),  332.333.334. 
335.339. 

Marly  (Château  de),  378; 

Martinet,  avocat,  47. 

Matignon  (Hôtel  de),  202. 

Matras  (M.  de),  43. 

Maubeuge  (Ville  de),  28 i. 
285. 

Maucroix  (François),  131. 

Mauny  (Charlotte  Brulart, 
marquise  de),  340. 

Mazarin  (Palais),  133. 

Mazarin  (Jules,  cardinal), 
77.180.182.287. 

Mazarin  (Armand-Charles 
de  la  Porte,  duc  de  la 
Meilleraye,  puis  duc  de), 
181. 

Mazarin  (Hortense  Man- 
cini, duchesse  de),  180. 
181.182. 

Ménage  (Gilles),  98.200. 

Menardeau-Champré  (Ca- 
therine Henry, dame  de), 
135.136. 

Menneville  (M^'^  de),  Glle 
d'honneur,  136. 

Meuse  (Rivière  de),  312. 
346 

Milet  (La  dame),  40. 

Miossens  (Comte  de).  V. 
Albret  (Maréchal  d'). 

Modave,  propriété     du 
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comli"  «If   Miirc'in,  '.VM . 

:i:v.».:uo.:iii. 

Molu-n-lJ-H.  Po(|iii'lin-), 
•  >'.». 7<». 71  ,7-2.7:i.7l.7r). 

II'.».  1-20.  i:t:).'it:).*iiH. 
'jr)7.i».v.»,ir»i.ir)r>. 

MoliiTL'  (Armaiulc  Bcjarl, 

(len)t)is(ille),  'i<>."). 
Mdllier  (M.  de),  musicien, 

1  iS.2.V,>. 
Moiilaiisicr     ((".liarics     de 

Saillie  -  Mann',  marquis 

puis  duc  de),  3»»»'). 
Moni  lU-iiT    (Julie    d'An- 

gennes,     duchesse    de), 

Moiilausicr  (Mario -Julie 
de  Sa  in  le- Maure,  demoi- 
selle <le),  '2'1'y. 

Moiilba/on  f  l'amille  de  Ro- 
hau-).  :i2.8|. 

Monll)a7.on(IIolol  de),  10. 
:U.:).'>  «•)<). 7«). 79.8'.». 

Monlbazon  (Hercule,  duc 
de  Hoban-),  «.».  10. 1 1  ..V.». 
t)l.7f>.ill. 

Moulba/ou  (Marie  de  Hrc- 
la^'ue,  ducbesse   de  Ho- 

haii-),  10.11  :n  :t3.l3. 
:).'). .')»», :)S..v.>.r.o  r»i.fv>. 
r>3.t)i.r.r).r)7.7i).7t").77. 

7.S.7U.MO. 
Moulba/on  (Aune  de  \\o- 
h.in-),  plus  lard  duchesse 
d.'  I.uviies,  r»|.0:).HI.H'.>. 
0O.«>r.  Ill.l  13.111.115. 

i:)7.ioi.io:). 

•Monlbazon  (j-Vaiieois  <lc 
Hohan-),»'.!. 


Mnntba/'Mi  (Kléonore  de 
ilohaii  ),  a  b  b  CM»  c  de 
Caen  puis  de  Mulnouc, 
«1. <•>:». SI. «M). «M. 

Monlllcury  (Zacharic-Ja- 
cob.  ^ienr  <le),  7o. 

Mouljrla-.  (Cécile  -  Klisa- 
belh  lluraullde  Chiver- 
ny,  mar(|uise  de),  *i20. 
•Jj  I . 

Monlmarlre  (Hue),  27i. 

Monlm  «rcncv    (Duchesse 

de),  m. 

.Montpensicr  (Marie- 
Louise  d '(Orléans,  du- 
che>se  de),  197.198.223. 
383. 

Moran«jirt  (Antoine  Baril- 
Ion,  seifjneur  de),  118. 
119. 

Moran^'is  (Philiberle  d'A- 
mt)nci>Mrl,  -lame  de), 
Iir».  117.  I  18.  119.  1-20. 
1-21  i:)7.ir)S.l  »■»(». 

Mor;,'ues(  M.tlhieude).'2<i3. 

.Mûrier  (Hue  du),  373. 

Narbonne  (N'ille  de),  71. 

Nassau.  V    Orange. 

Nemour>(Louis  de  Savoie, 
duc  de),   lit. 

.Nemours  (Ili-'urv  de  Sa- 
voie, archevonue  de 
Heiins.  piiisducde),3.'>l. 

Nemours(  Marie  d'(  >rléans, 
duche^si?  de),  351.355. 
365.370. 

.Nevcrs  (Hôtel  de),  77. 
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Normandie  (Province  de), 

28.32.33.il. 
Notre-Dame  (Ile  et  é^^lise), 

8 i.O 1.133.382. 
Nouveau  (Jérôme  de),  136. 

'Jgier(M'i^''),   12  i. 

Jlonne  (Catherine-Hen- 
riette d'Aiig^ennes  de  la 
Loupe, comtesse  d'),l57. 

Oradour  (Georges  de  Ber- 
mondet,  baron  d'),  107. 

Orange  (Princes  d'),  313, 
314.316. 

Orange  (Guillaume- Henri 
de  Nassau,  prince  d'), 
345. 

Orléans  (Gaston  de  France, 
duc  d'),  60.96.197.229. 
232. 

Padoue  (Ville  de),  388. 
Palais-Royal  (Théâtre  du), 

257. 
Parfaict(Abbé  Guillaume), 

122. 
Pascal  (Jacqueline),  116. 
Patin  (Gui),  médecin,  309. 
Patru     (Olivier;,     avocat, 

47.124.125.126.127.128. 

129.130.131.200. 
Pavillon    (Etienne),    362. 

363.364. 
Pavillon  (Nicolas),  évèque 

d'Alet,  363. 
Pays-Bas   (Royaume  des), 

296.307.335.345.346. 

350. 
Perche  (Province  du),  80. 


Petit-Bourbon  (Théâtre 

du),    119. 
Petit-Musc  (Rue  du),  82. 
Piccolomini  (Octave),  63. 
Pcon  (M.),  359.360. 
Pilou   (Anne    Baudesson, 

dame),  45. 
Pinchesne  (l'Etienne  Mar- 
tin, sieur  de),  103.361. 

362. 
Plessis  (Comtesse  du),  77. 
Plessis(Maréchal  du),  232. 
Pomme  de  Pin  (Cabaret  de 

la),  108. 
Pont-l'Evêque  (\'ille   de), 

41. 
Pont-Neuf  (Le),  106.186. 

218.336. 
Port  Royal,  77.19i. 
Pouhon  (Source  du),  343. 
Préfontaine   (M.   de),  41. 
Provence    (Province   de), 

253. 

Quinet  (Gabriel),  libraire, 

87. 

Ragueneau  (François),  pâ- 
tissier-poète, 71 . 

Rambouillet  (Hôtel  de), 
112.361. 

Rambouillet  (Famille  de), 
225. 

Rambouillet  (Catherine  de 
\'ivonne,  marquise  de), 
389. 

Rancé  (Armand-Jean-Bap- 
tiste Le  Bouthilier,  abbé 
de),  77.78.79.80.81. 


Cii         i>Mi:\M,iMi.\iiÉTiyi;E  des  nom»  pHopnrs 

|{cnar(l(.\iil)pr;,'C  du), 229.  j    Ilotlcrdam  f  \'ille  do), '.ni. 

Ilonru's  (\illi'   de).  S.  i    Mouct»  (\'dlc  de),  :t7:>. 

Mil/  (l'iiiil  do  (i<.ndi,  car-  M,>iivillc  (Krançois,    mar- 

•  liiiil  de),  '212.  q„is  df),  (i-i. 

lUim  (l-i^).  :^-'>.  '    Hnv.dc  (Place),  16.:W. 82. 

Hulu-lcl(l'itiT.-),  rJ7.200.  ;        'Jl.iXi. 

-"•<•  I    Huben»   (P.    Paul).    Mr2. 

liiolielicii    ((^'irdinal     de),  '        'Mb. 

M .:V.K\().i\.  I    Huvi-nv  (Henri  Massues, 

Hiclulicu  (Hue    de),    133.  |        marqni-.  de).   lO.  Il .  «2. 

Hioovrali  (Académie  des),  \        13.  H.  181.  IMS.  |".H).P.»2. 

388l(»2.  ;    HuYi^nvlMarieTallemant, 

liochef.rl  (Vdic  de),  10.  m;,rn\jise  d.-j,  llr, 

Hohan   (Famille    d.-),    31».  '                '' 

37.  iS.lKM'M.  .   ,  ,      »,       ,  , 

Itohan  illotel  de),  31.33.  ^al.je  (Maplelcwic  de  Sou- 

Hohan  (Henri  I-,  duc  de),  \    ^  ''^^  marquise  de),   .8. 

33.31.3r).37.3'.t.  lu.  !;{.  ;   >ainl-.\i},Mian( hrançois  de 

^^\  Heauvilliers.  comle.  puis 

Holian(M;.r-ucrilede  Be-  [        ^'"^    de).     I(l3.  1  i'.».23r). 

Ihune.  .luchesse  de).  1  I.  -^'f-  '-^37  .23S.  23-.I.  -JiO. 

31. 31. 3',. 36. 39. 10.11.  I        S^'-'-^»"^    2  13  .  >  i:».-.  1 . 

12.13.  11.  13.  10. 17. r)7.  i   ^  25S.2d9. 

f,  I  t^l    |(><j  Sanit-.\iiloitu'(nuc  el  fau- 

Rohan  '(M,.r-i.erile     de),'  bour^r),  :>:).  I  13.  IH^). 

plus    tard    duriKsse    de  '    Saitit-l-.vrcm..nd   (Charles 

Itolian-Chabot.  33. 3S,  <        d^i  Manpielel   de  Sainl- 

39.10.ll.  12.  13.  11.1.').  i        Denis,    sieur  de),    332. 

40.17.181.188.189.192.  1        3.12.^ 

]\Y.i,  Sainl-Far^^eau    (Château 

Hohan  (Tancrèdc  de),  39.  ,        f'e),  22 1  383 

41  .  12.  13.  l»).  17    18.1.).  :    Saint-Germain  (C  hâ  leau 

181.  I        de),   I  19.208.38.'). 

Home  (Ville  (le),  27!  .  j    Saint  Germain( Faubourg). 

Hondeau   (Jean),   sieur  de  H>, 

.Moiitville,    10,  Saint-Gervais    (Kj;lise    el 

Hoquflaure  (Ch  ar  lo  l  te-  hôpital),  r>5. 

Alarie    de    D.iillon,   du-  I   Saint-Jacques  (Faubourg), 

cheHse  de),  77.  |       54. 
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Saint-Luc  (Timoléond'Es- 
pinay,  maréchal  de),  34. 

Saint-Martin  des  Champs 
(Abbaye  de),  386. 

Saint-Merry  (Eglise),  118. 

Saint-Nicolas(Eglise),29i. 

Saint-Paul  (Eglise  et  pa- 
roisse), 41 .82.373. 

Saint-Paul  (Port),  84. 

Saint-Romain  (Jacques  de 
Boesset,  sieur  de),  offi- 
cier au  régiment  de  Pi- 
cardie, 153. 

Saint-Romain  (Antoinette 
Le  Jeune,  dame  de), 
épouse  de  Jacques  de 
Boesset,    153.379.380. 

Saint-Simon  (Claude,  duc 
de),  60, 

Saint-Thomas  du  Louvre 
(Rue),  m. 

Saint-Victor  (Faubourg), 
84. 

Sainte-Catherine  (Eglise) 
321. 

Sainte-Chapelle  (La),  108. 

Sainte  -  Gudule     (Eglise), 

Sambre  (Rivière  de),  284, 

Sarthe  (Rivière  de),  12. 

Sauvai  (Henri),  124.125. 
175.176.200. 

Sauvenière  (Source  de  la), 
343. 

Scarron  (Paul),  99. 

Scudéry(Madeleinede),  16. 
48.183.352.359.389. 

Séguier  (Pierre),  chance- 
lier de  France,  193. 

Séguin  (M'^'^),  363. 


Sercy  (Charles  de),  libraire, 
352. 

Séry  (comte  de),  258. 

Sévigné  (Marie  de  Rabu- 
iin- Chantai,  marquise 
de),   185.205.221.224. 

Sévigné  (Françoise -Mar- 
guerite de),  plus  tard 
comtesse  de  Grignan, 
221.222.350. 

Soissons  (Hôtel  de),  354. 

Soissons  (Louis  de  Bour- 
bon,  comte  de),  43.60. 

Soubise  (Famille  de  Ro- 
han-),  32. 

Souzy  (Michel  le  Pelle- 
tier, sieur  de),  331. 

Spa  (Ville  de),  342.343. 
344.346. 

Tain  (Ville  de),  384. 
Tallemant  (François),  abbé 

de   Val-Chrétien,    103. 
Tallemant  des  Réaux  (Gé- 

déon),   35.39.122.127. 

146.156.255.304.309. 
Tambonneau   (Marguerite 

Hurault,  présidente),  47. 
Tardieu  (Jacques),  lieute- 
nant criminel,  106.107. 

108. 
Tardieu    (Marie     Ferrier, 

femme),  106.107.108. 
Thevart  (M"'«),    373.374. 
Thoré    (Michel   Particelli, 

président  de),  98, 
Thoré  (Geneviève  le  Coi- 

gneux,   présidente    de), 

98. 

•25 
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Tliou    (l''ruiivois-Auj;uhle 

de).  i:\. 
Tisscrandcrio  (Une  do  la), 

5:1 . 
ronnelcl  (Source  du).  'M'.i. 
Trois-PaviUoiis  (Hue  dca), 

')'> . 
Trois  -  Pucidles  (Kotilaiiic 

di's),  -l'.H. 
'IVoinp    (Ainirid     M.u-tiii). 

313. 
Troves  (Hulcl  de),  .')!. 
Tuileries  (Palais  et  jardins 

des).  140.1 13.  "Jr^.-'-i". 

231.33rt. 

Irfé  (Honoré  d),  16.19. 
3J.lH.r)S.3rv2. 

\'aleuciennes    (N'ijle    de), 

•J81. 
\'ardes  (François  Henédu 

Hec-Crespin,     marquis 

de),  235. 
Varets  (Ville  de),  77. 
\'auniorière   (Pierre  d'(  )r- 

ti;,'ues,    sieur    de),  '202. 

•A:r2 . 
Vcnise(Ville  de), 3S.iO.il. 

323 
X'ersaillcs  (Palais  de),  1  i'J. 

•_>il.-2:)'.)  l>0O.37.S. 
\'erlus  (Claude   de  Hrela- 

gne,  comle  de),  7.8         j 
^'c^lu.■J    ((Catherine    Fou-  | 

(juel,  comtesse  de),   7.    I 

S .  «> .  I 


Viau  (Théophile  de),  131  . 
\'iedles-Kluves  (Hue  dis) , 

N'igarani  ((2arlo  de),  231 . 
2b\K 

\'igeau  (Marthe,  demoi- 
selle du),   if). 

\'illaines  (Louis  de  (ia- 
grion,  marqui-*  de),  20'i. 

\"illaines  (Marie  Le  Pros- 
tré, marquise  de),  203. 

\'illedicu  (Bocsset  de).  N'. 
Boessct . 

Villedieu  (M»»  de),  V. 
Jardins  (Marie-Calhc- 
rine-IIortcnse  des). 

Villerov  (Maréchal  de), 
232.  ■ 

\'illeserain  (Louis- .Anne 
Auberl,  abbé  de),  plus 
lard  évéque  de  Senez. 
202. 

Villiers  (Abbé  de),  331. 

\'ineuil  (Ardier.  sieur  de), 
<J2 . 

Visé(nonneau  de).  131. 

\'ivienne  (Hue),  133. 

Xditure  (N'incent),  18.31 . 
301 . 

\Vall(»ns  (Place  des).  201. 
Weimar  (Hue  de).   13.03. 


"^si.la  (liaroii   d").  \' .    Li- 
sola . 


TABLE   DES   MATIERES 


I.  —  l'éducation   romanesque 7 

II      —     LA  FIÈVRE    DE    PARIS        .        -                76 

III.  —    SUR    LES   CHEMINS    DE    LA    GLOIRE 196 

IV.    INCURSION   SENTIMENTALE    AU   PAYS   DU    NEGOCE.  283 

V.    LES   DERNIÈRES    ANNEES 348 

APPENDICE   : 

Poésies  inédites  de  iVI"«  des  Jardins     .     .     .  399 
Hortense  des  Jardins  et  l'Académie  des  Ri- 

covrati 402 

Lettres-patentes  de  Guillaume  des  Jardins,  405 

Œuvres  de  M"«  des  Jardins 411 

INDEX    ALPHABÉTIQUE  DES   NOMS    PROPRES 421 


ACHEVÉ    inSIl'HlMER 
le  vingt  arril  mil  neuf  cent  sept 

Cil.    COLIN 

.'i  Mnyeonc 

pour  le 

M  E  Fi  C  V  n  E 

llK 

FRANCE 


MERCVRE    DE    FRANCE 

XXVI,     RVK    DE    CONDé    —    PARFS-TF* 
Pnrult  \c  M'ct  \r   if)  dp  chaque  moi»,  ri  forme  dnn<î  l'année  iiix  volumes. 

Llttératare,   PoAsle,   Thé&tra,    MaBlqae.   Peinture.    Scalptnre 

Philosophie,   Histoire,  Sociologie    Sciences,  Voyages 

Bibliophilie,   Scleuces    occultes 

Critique.  Littératures  étrangères,  ReTue  de  la  Quinzaine 

La  Revue  de  la  Quinzaine  s'Alimente  à  IVtrancrer  autant  q-.iVn  Kraner 
elle  offre  un  nombre  ronsidrriible  <\r  Horiim'*nls.  et  ronslitiir  imr  Rort»"  d'  •  en- 
rrcloprdie  an  jour  le  jour  >  du  mouvement  universel  des  idées.  Elle  se  cotnpoa» 
(Im  rubrique»  suirantea  : 


fr/>i7o,<7ae«  (actualité^:  Remy  de  Goiir- 

mont. 
Le$  Poèmet  :  Pierre  Qaillard. 
Let  liomanM  :  Hachilde. 
lAHératarr  :  Jean  de  Gonrmont. 
Litléralare    dramatiqat    :    George» 

Polli. 
flittoire  :    Edmond  BarthHemy . 
Philoionhie:  Jules  de  Gaultier. 
Ptychologie  :  Gaston  Danville 
Lr  Mouvement  scientifique  :  Goorpes 

Bohn. 
Pii/chiatrie   rt    Sciences  médicales  : 

Docteur  Albert  Prieur. 
Science  sociale:  Henri  Mazel. 
Ethnographie,    Folklore  :     A.     ran 

Gcnnep. 
Archéologie,  Vor/a^e*; Charles  Merki. 
Qnrstions  juridiques  :  José  Thi'ry. 
{^iwshons  militaires  et  maritimes  : 

Jean  Norel. 
Questions  coloniales  :  Cari  Siffcr. 
Questions    morales   et    religieuses  : 

Louis  Le  Cardonnel. 
Esotinsme   et   Spiritisme  :   Jacques 

Brieu. 
Les  Bibliothèques  :  Gabriel  Henaudé. 
j^es  Hevues:  Chnrles-Heury  Hirsch. 
Les  Joarnaujc:  \\..  de  Hury. 
Les  r^rfi/re».- A.  Ferdinand  Herold. 


Musique  :  Jean  Mamold 
Art  moderne:  Charlea  Morice. 
Art  ancien:  TriRlAn  lyeclcre. 
Maximes  et  Collections  :  Aufrusle  .Mar- 

(niillier. 
Chronique  du  Midi:  Panl    Soochoo. 
Chronique  de  Bru-velles  :  G.  Eekhood 
Lettres  allemandes  :  Henri  Albert. 
Lettres  anglaises :Heor\.-l).  Davray. 
Lettres  italiennes  :  Htcciolto  Canudo 
Lettres  espagnoles  :  Gomcj.  Oirr  ' 
Lettres  portugaises  :]'h'\\ètinLrt. 
Lettres    hisoano  américaines  :    '     .r 

nio  Diaz  Homero. 
Lettres  nto-grecques  :  Demetriut  As- 

tcriolis. 
Lettres  roumaines  :    Marcel    MoDlan- 

don. 
Lettres  russes:  E.  Sémcnoff. 
Lettres  polonaises  :  .Michel  Mutermileh. 
Lettres  néerlandaises  :  H.  Messet. 
Lettres  Scandinaves  :  P.  G.  La  Cbes- 

nais. 
Lettres  hongroises  :  Félix  de  Gcrandc. 
Lettres  tchèques  :  William  Ritter. 
La  France  jugée  à  C  Etranger  :  Locile 

Dubois. 
Variétés:  X... 

La  Curiosité  :  Jacques  Daurelir 
Publications  récentes:  Mercure. 
Echos  :  .Morcurr 


Léo  abonnementM  partent   du  premier  des    mois   de  iftovier,  arril. 
juillet  et  octobre 


France 

Un  NUMÉRO 1.25 

Un  AN 25   fr. 

Six  mois 14     n 

Trois   mois 8     • 


Étranger 

Un  NUMERO 1 .50 

Un  AN 30  tr 

Six  mois 17      • 

Trois  MOIS 10      a 


l'oillcrf.  —  Imprimrrir  du  Mermro  dr    Prin.c     \'\  VI"-   ri  ROY.  7.  m»  Viclor-llairo. 


I 


UNIVERSITY  OF  TORONTO 
LIBRARY 


Do  not 
remove 
the    card 

from    this 

Pocket. 


Acme  LIbrary  Card  Pocket 

Under  Pat.  "Réf.  Index  File." 
Made  by  LIBEAET  BUKEAU,  Boston 


/ 


A 


\. 


•"■If 


^  ^€^'J.  -^ 


M'K^t    J 


C"'"  *..•-' 


^>^«^5 

2r  JF^  •^-  5^lJ 

^'^"â 

f". 

^ 

^.-^k^ 

A. 

tâ^7%^ 

*^H 


